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J 


TOrS  DROITS  RESERVES. 


APPROBATION   DE  L'ORDINAIRE 


RAPPORT  OFFICIEL. 


Monseigneur. 

«  J'ai  lu  avec  attention  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  La 
Passion  de  Jésus-Chrlsl  el  la  Semaine-Sainte,  et  je  n'y 
ai  rien  trouvé  d'opposé  à.  l'enseignement  de  l'Église  ca- 
tholique ,  apostolique  et  romaine.  C'est  un  excellent 
commentaire  des  Epitres  et  des  Evangiles  de  la  semaine 
sainte.  C'est  le  couronnement  obligé  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Le  Carême,  publié  l'an  dernier  par  le  même  auteur,  M. 
l'abbé  Bénard. 

-t  II  suit  le  même  ordre  et  la'même  méthode  que  dans  le 
Carême  et  dans  Ve.r'plication  des  Evangiles  et  des  Epitres 
lies  dimanches  et  fêtes  de  l'année.  Il  expose  d'abord  le 
texte  sacré  traduit  en  français,  et  le  texte  latin  est  au  bas 
des  pages.  Il  divise  la  matière  qu'il  contient  en  plusieurs 
paragraphes  et  en  donne  l'explication. 

«  Rien  n'est  comparable,  dit-on,  au  simple  récit  de  la 
Passion  que  nous  ont  laissé  les  ICvangélistes.  Tout  y  est 
naïl,  clair,  concis,  noble  et  sublime.  Cependant  les  Docteurs 
de  l'Eglise  en  ont  tiré  des  pages  de  la  plus  haute  élociuence, 
en  expliquant  le  texte  biblique. 

«  Le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme  pour  sauver  le  monde, 
•sa  Passion  est  donc  un  drame  dont  le  premier  acte  touche 
à  la  création,  et  le  dénouement  a  eu  lieu  au  Golgotha. 
M.  l'abbé  Bénard  résume  d'une  manière  très  intéressante 
les  prophéties,  soit  verbales,  soit  typiques,  qui  annoncent 
et  figurent  d'avance  les  souffrances  du  divin  Crucifié.  Les 
prophètes  ont  été  les  premiers  historiens  de  l'IIonime- 
Dieu. 


«  Pour  préparer  ses  Apùtres  à  ce  grand  événement,  Jésus- 
Christ  leur  parle  souvent  de  sa  Passion,  qui  domine  tout 
Je  Nouveau  Testament. 

«  Ce  livre  est  digne  de  ses  devanciers.  La  doctrine  en  est 
pure  et  approfondie.  Les  réMexions  sont  courtes  et  pieu- 
ses ;  les  pensées  surabondent  et  donneront  lieu  à  de  beaux 
développements.  C'est  un  ouvrage  neuf  et  tout  à  fait 
remarquable. 

«  Parmi  les  arts  d'agrément  qu'on  enseigne  aujourd'hui  à 
la  jeunesse,  on  a  supprimé  le  plus  nécessaire  et  le  plus 
important,  l'art  de  bien  souffrir  ;  car  nous  ne  sommes  ici- 
bas  que  pour  travailler  et  pour  souffrir.  M.  Bénard  nous 
offre  un  parfait  modèle,  nous  trace  les  règles  à.  suivre 
pour  marcher  sur  ses  traces,  et  nous  met  sous  les  3'eux 
les  motifs  les  plus  efficaces,  pour  faire  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès,  dans  cet  art  qui  élève  le  chrétien  jus- 
qu'à l'héroïsme. 

«  Daignez  agréer^  Monseigneur,  Ihommage  du  profond 
respect;  et  de  la  sincère  vénération,  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être,  »  ^ 

de  Votre  Grandeur ,  le  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 

GRIDEL, 

Cjhanoine. 


«  Après  avoir  pris  connaissance  du  rapport  que  Nous  a 
fait  M.  le  chanoine  Gridel  sur  le  nouvel  ouvrage  de 
M.  l'abbé  Bénard  :  La  Passion  de  Jésus-Christ  et  la 
Semaine-Sainte,  Nous  approuvons  volontiers  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage  » , 

Nancy,  le  22  janvier  1883. 

t  CHARLES-FRANÇOIS, 

Évèque  de  Nancy  el   de    Toul. 


LA 


PASSION  DE  JfiSDS-CHRlST 


ET    LA 


SEMAINE   SAINTE 


L'ABBÉ  BÉNARD 

Ancien  chef  d'institution  et  Chanoine  honoraire  de  Nancy, 
avec  l'approbation  de  l'Ordinaire  , 


Christus  se  tibi  ; 
Tu  te  Christo, 
Le  Christ  s'est  donné  tout  entier  à  toi  : 
A  ton  tour,  tu  te  dois  donner  tout  entier 
.'i  lui. 
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AVANT-PROPOS 


Nous  avons  déjà  publié  quelques  aperçus  généraux 
^ur  la  Semaine  Sainte  et  la  Passion  de  Notre-Seigneur, 
dans  les  explications  de  l'Epître  et  de  l'Evangile  du 
Lundi  Saint  et  dans  les  trois  instructions  qui  les  ac- 
compagnent (1). 

Nous  continuons  ici  et  nous  achevons  l'œuvre  de 
notre  Carême,  dont  la  plus  importante  partie  est  in- 
contestablement la  Passion  du  Sauveur^  l'instrument 
de  notre  Rédemption  et  le  trophée  de  ses  Victoires. 

Dans  la  présente  publication,  nous  exposons  les  véri- 
tés capitales  du  Christianisme  et  les  grands  mystères 
que  l'Eglise  offre  à  notre  méditation  le  Mardi,  le  Mer- 
credi, le  Jeudi,  le  Vendredi  et  le  Samedi  de  la  Semaine 
Sainte. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  notre  travail  ,  nous 
avons  interprété,  suivant  notre  méthode  ordinaire,  les 
Epîtres  des  différents  jours  de  la  Grande  Semaine  et 
les  Evangiles  qui  ne  parlent  pas  de  la  Passion.  Quant 
à  ceux  qui  en  contiennent  le  récit,  nous  les  avons  ré- 
servés, fondus  ensemble,   afin  de  donner,  le  Veitdredi 

(Il  Voir  le  loine  liulsièmu  de  notre  CHrèinu,  laLuadi  Saint. 
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Saint,  toute  l'histoire  authentique  de  la  Passion,  tirée 
du  texte  des  quatre  Évangélistes  réunis,  avec  l'expli- 
cation détaillée.  De  cette  manière,  le  lecteur  pourra 
mieux  saisir,  suivre  et  méditer  le  drame  le  plus  dou- 
loureux et  le  plus  émouvant,  non-seulement  de  notre 
sainte  Religion,  mais.de  toute  l'histoire  humaine. 

En  expliquant,  avec  de  grands  détails,  les  souffrances 
si  incompréhensibles  et  en  même  temps  si  salutaires 
du  divin  Crucifié,  nous  sentons  plus  que  jamais  notre 
faiblesse  et  notre  insuffisance.  Le  secours  d'en-Haut 
nous  est  absolument  nécessaire  pour  suppléer  à  notre 
incapacité,  illuminer  notre  intelligence,  émouvoir  notre 
cœur,  et  lui  faire  comprendre,  avec  le  grand  docteur 
des  nations  et  tous  les  Saints,  la  liauteiir  et  \Sipro/b)i' 
deur,  la  longueur  et  la  largeur  de  l'immense  amour 
de  Jésus-Christ  (1).  Nous  avons  besoin,  comme  les  Apô- 
tres, de  l'intelligence  des  Écritures,  qui  nous  fera  voir 
avec  clarté,  le  principe  générateur  du  bonheur,  la  liai- 
son étroite  entre  la  souffrance  et  la  gloire  (2). 

Le  mystère  de  la  douleur,  de  l'expiation  ,  vraie 
échelle  de  la  grandeur,  est  le  livre  fermé  à  sept  sceaux, 
montré  au  prophète  de  Patmos.  En  dehors  du  Verbe 
incarné,  personne,  ni  au  ciel  ni  sur  la  terre,  ne  peut 
rompre  ces  sceaux,  ni  ouvrir  ce  livre  mystérieux,  loin 
de  savoir  y  lire  et  le  comprendre. 

A  l'Agneau  Rédempteur,  seul,  il  a  été  donné  de  re- 
cevoir ce  livre  des  mains  de  l'Eternel,  au  milieu  des 
chant«  de  triomphe  de  la  Cour  céleste  ;  seul,  il  en  a 

tl)  Eph.  111,  18,  11».  -  {;■>)  Luc  XXIV,  44, 
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rompu  les  sceaux  ;  seul,  il  l'a  ouvert,  mangé  et  révélé 
le  contenu  à  ses  enfants  fidèles,  parce  que  de  concert 
avec  son  Père,  il  l'a  écrit  de  toute  éternité. 

Si  la  lecture  et  la  méditation  de  ce  livre  mysté- 
rieux offrent  d'abord  à.  l'esprit  des  amertumes,  celles-ci 
ne  tardent  pas  à  se  changer  en  doux  miel  (1).  Grâce 
à  ces  amertumes,  le  pécheur  se  convertit  et  prend  le 
chemin  de  la  sainteté  ;  le  juste  devient  plus  juste  en- 
core, et  Vârne  tiède  secoue  sa  torpeur  habituelle.  La 
méditation  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  est,  par  excel- 
lence, le  livre  de  la  sanctification,  qui  a  produit  tous 
les  grands  héros  de  l'Eglise,  les  vrais  apôtres,  les  vrais 
martyrs,  toutes  les  vierges  et  tous  les  grands  Saints. 

Seigneur  Jésus  !  que  le  livre  de  votre  Passion  soit 
donc,  pour  nous  tous,  le  livre  aigre-doux  de  tous  les 
jours,  qui  nous  transforme  et  nous  excite  à  marcher, 
à  pas  de  géants,  sur  vos  divines  traces  et  dans  la  voie 
royale  qui  conduit  à  la  Patrie  supérieure. 

0  notre  tendre  Maître  !  nous  osons  de  nouveau  vous 
offrir,  ainsi  qu'à  votre  digne  Mère,  notre  faible  tra- 
vail ,  à  titre  d'hommage ,  de  respect,  de  gratitude  et 
d'amour. 

Daignez  l'agréer,  le  bénir  et  le  faire  produire  des 
fruits,  dignes  de  la  vie  éternelle  ! 

(1)  À.poc.  V. 
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LE  MARDI  SAINT. 


Lecture  du  prophète  Jérémie. 

XI,  18. 

COX.irRATION  DES  .IVIFS  (1). 

<  En  ces  jours-là,  Jérémie  dit  :  Vous  m'avez  révélé  et 
découvert  leurs  desseins:  alors  je  les  ai  connus.  Pour 
moi,  j'ai  été  comme  un  doux  agneau  qu'on  porte  ù  l'im- 
molation. J'ignorais  leurs  entreprises  formées  contre  moi, 
lorsqu'ils  disaient  :  Mettons  du  bois  dans  son  pain  :  arra- 
chons-le de  la  terre  des  vivants,  et  que  son  nom  ne  soit 
jamais  rappelé.  Mais  vous.  Seigneur  des  armées,  qui  ju- 
gez selon  la  justice,  et  qui  sondez  les  reins  et  les  cœurs, 
faites-moi  voir  votre  vengeance  sur  eux  !  Car  c'est  à  vous 
que  j'ai  confié  ma  cause,  ô  Seigneur,  mon  Dieu  !  » 

(l)Lectio  Jeremiœ  Prophetœ,  XI.  —  In  diebus  illis,  dixit  Jercmias  : 
Domine,  demonstrasti  mihi,  et  cognovi  ;  tu  ostendistL  niihi  studia 
eorum.  Et  ego  quasi  agnus  mansuetus,  qui  portatur  ad  victimam  ; 
et  non  pognovi  quia  cogitaverunt  super  me  consilia  di^-entes  : 
Venito,  mittamus  lignum  in  panem  ejus,  et  eradanius  eum  de  terra 
viventium,  et  noracn  ejus  non  memoretur  amplius.  Tu  auteni,  Do- 
mine Sabaoth,  qui  judicas  juste,  et  probas  renés  et  corda,  videam 
ultionem  tuam  ex  eis  :  tibi  enim  revelavi  causara  meam.  Domine 
Deus  meus. 


4  LE  MARDI  SAINT, 

EXPLICATION, 

Sommaire.  —  I.  Conjuration  des  prêtres  juifs  contre  Jérémie,  la- 
quelle figure  celle  des  pharisiens  contre  Jésus-Christ.  —  II.  Au 
complot  homicide  le  prophète  oppose  la  douceur  et  la  patience 
de  l'agneau,  sous  le  couteau  du  sacrificateur.  Cette  douceur  et 
cette  patience  annoncent  celles  de  l'Agneau  qui  Atc  les  péchés  du 
monde.  —  III.  Les  ennemis  de  Jérémie  veulent  qu'il  disparaisse 
de  la  terre  des  vivants.  Les  ennemis  de  Jésus-Christ  demandent 
également  sa  mort.  —  IV.  Le  voj'ant  d'Anathoth  annonce  à  .ses 
compatriotes  les  châtiments  du  Très-Haut,  à  raison  de  leurs  ou- 
trages et  du  mépris  de  ses  avertissements.  Notre  -  Seigneur 
prophétise  aussi  la  ruine  de  Jérusalem,  du  temple  et  de  la  na- 
tion à  cause  de  leur  déicide. 

I.  —  Conjuration  des  ijr êtres  juifs  contre  Jérémie,  laquelle  fujure  celle 
des  pharisiens  contre  Jésus-Christ. 

«  En  ces  jours-là,  Jérémie  dit  :  Vous  m'avez  révélé  et 
découvert  leurs  desseins  ;  alors  je  les  ai  connus  » 

Les  prophètes  annoncèrent  non  -  seulement  les  souf- 
frances du  Christ  ;  mais,  par  les  leurs,  ils  les  figurèrent, 
comme  nous  le  dirons  plus  loin  avec  plus  de  détails,  lors- 
que nous  expliquerons  la  Passion  proprement  dite  de 
Jésus-Christ.  Jérémie  fut  spécialement  une  figure  saisis- 
sante de  Notre- Seigneur.  Les  Juifs,  dont  les  péchés  sem- 
blaient être  gravés  dans  leurs  cœurs,  en  caractères  ineffa- 
çables, avec  une  plume  de  fer  et  une  pointe  de  diamant, 
cherchèrent  à  le  faire  mourir.  Il  fut  un  prophète  de  mal- 
heur pour  les  rois  Joachas,  Joachim,  Jéclionias  et  Sédé- 
cias,  pour  Jérusalem  et  ses  habitants.  11  leur  annonça,  en 
paroles  et  en  actions,  le  triple  châtiment  réservé  à  leurs 
crimes,  h'épée,  la  famine  et  la  captivité  les  désoleront. 
Loin  de  profiter  de  ses  remontrances  et  de  ses  menaces, 
les  principaux  de  sa  nation  et  de  sa  patrie  résolurent  sa 
mort.  Plusieurs  fois,  il  fut  jeté  en  prison  et  battu  do 
verges  ;  mais  Dieu,  son  protecteur,  le  délivra  toujours  du 
péril.  En  recevant,  à  l'âge  de  quinze  ans.  le  redoutable 
fardeau  d'annoncer   aux  hommes  les  arrêts  du  Ciel,  et 
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voulant  décliner  cette  dangereuse  mission ,  prétextant 
son  jeune  âge,  Dieu  lui  dit  :  «  Je  t'affermis  aujourd'hui, 
comme  une  ville  forte,  une  colonne  de  fer,  un  mur  d'ai- 
rain, sur  toute  la  terre  et  sur  les  rois  de  Juda,  ses  prin- 
ces, ses  prêtres  et  son  peuple.  Ils  te  combattront  et  ne 
prévaudront  pas.  parce  que  je  suis  avec  toi  et  je  te  déli- 
vrerai »  (1).  Aussi  le  Seigneur  lui  découvrit-il,  avec  les 
crimes  de  ses  concitoyens  et  de  ses  compatriotes,  tous 
les  complots  formés  contre  sa  personne  ;  et  il  resta  comme 
une  colonne  de  fer,  à  son  périlleux  poste.  Jésus-Christ  en 
démasquant  l'hypocrisie,  les  crimes  des  Pharisiens,  l'in- 
crédulité de  ses  compatriotes,  et  en  annonçant  les  châti- 
ments qui  les  frapperont,  s'attira  leur  haine  acharnée. 
Il  fut  l'objet  continuel  de  leurs  machinations,  qu'il  connut 
parfaitement  ;  il  y  échappa  plusieurs  fois,  par  miracle. 
Malgré  tous  ces  attentats,  il  achèvera  le  cercle  tracé  à  sa 
carrière  terrestre,  et  ne  subira  la  mort  que,  quand  l'heure 
de  notre  Rédemption  aura  sonné,  dans  les  décrets  de 
sa  Providence. 

A  l'imitation  des  prophètes  et  du  divin  Maître,  les  vrais 
Apôtres,  en  connaissant  par  révélation  ou  par  des  voies 
naturelles,  les  maux  qui  les  menacent,  ne  se  servent  de 
cette  connaissance,  que  pour  se  soumettre  à  la  volonté  di- 
vine ;  ils  fuient,  quand  Dieu  ne  leur  ordonne  pas  de  de- 
meurer ;  mais  ils  acceptent  généreusement  les  souffrances  ; 
ils  s'y  exposent  même,  quand  leur  mission  le  commande. 

Saint  Pierre  était  renfermé  à  Rome  par  Néron,  dans  la 
prison  Mamertine.  Il  y  convertit  ses  geôliers,  qui  lui  don- 
nèrent la  liberté  de  se  dérober  à  la  fureur  du  tyran  et  de 
partir  pour  la  Grèce.  Les  fidèles  l'excitèrent  à  profiter  de 
l'occasion  et  à  sortir  de  Rome.  A  peine  fut-il  à  la  porte, 
qu'il  vit  Notre -Seigneur  venir  au-devant  de  lui  ;  il  l'adora 
avec  un  profond  respect  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  où  allez- 
vous  ?  »  Jésus-Christ  lui  répondit  :  «  Je  vais  à  Rome, 
pour  y  être   crucifié  de  nouveau  ».  L'Apôtre  comprit  la 

(1)  Jérémie,  I,  19. 
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réponse  du  Maître  :  il  retourna  à  sa  prison  ;  et  au  retour  de 
Néron,  il  fut  crucifié. 

Saint  François  Xavier  eut,  dans  un  hôpital  à  Rome,  la 
vision  des  souffrances  réservées  à  son  apostolat.  Il  ne 
rejeta  pas  ce  calice  amer,  mais  il  en  conçut  un  si  grand 
amour  ,  qu'il  s'écria  :  «  Encore  plus  !  Encore  plus  , 
Seigneur  !  »  En  partant  pour  les  Indes,  il  révéla  cette 
vision  au  Père  Rodriguez.  Les  prophètes  du  Très-Haut  et 
les  hommes  apostoliques  se  regarderont  toujours  comme 
des  victimes,  ou  publiques  ou  secrètes,  destinées  à  la  moi't. 

II. —  Au  complot  Jiotnicide,  Jcrcmie  oppose  la  douceur  et  la  patience 
de  l'agneau,  sous  le  couteau  du  sao'ifiateur.  Cette  douceur  et  cette 
patience  figurent  celles  de  Jcsiis-Christ,  l'Agneau  qui  ôtc  les  péehcs 
du  monde. 

«  Pour  moi,  j'ai  été  comme  tin  doux  agneau  quon 
porte  à  l'immolation.  J'ignorais  leurs  entreprises  for- 
'niées  contre  onoi,  lorsqu'ils  (lisaient  :  Mettons  du  hois 
da?is  son  pain  ;  arracJions-le  de  la  terre  des  rivants,  et 
que  son  nom  ne  soit  jamais  rappelé.  » 

Jérémie  proclame  hautement  son  innocence.  Il  se  com- 
pare à  l'agneau  doux,  pacifique,  qui  se  laisse  immoler 
sans  plainte  :  allusion  au  sacrifice  perpétuel  du  Temple, 
à  l'immolation  de  l'Agneau,  chaque  jour,  dans  le  lieu 
saint,  à  l'aube  du  jour  et  vers  tmis  heures  du  soir.  Cette 
comparaison  du  doux  agneau  immolé,  en  qualité  de  vic- 
time, na  été  parfaitement  réalisée,  que  dans  l'Homme- 
Dieu. 

L'Écriture  Sainte  désigne  souvent  le  Sauveur,  sous  le 
nom  d'Agneau,  parce  que,  comme  nous  le  dirons  plus  tard, 
la  qualité  de  victime  est  le  caractère  principal  de  sîi  mis- 
sion. Isaïe,  en  traçant  les  traits  défigurés  de  cette  victime 
universelle  de  nos  pécbés,  l'appelle,  à  l'instar  de  Jérémie, 
l'Agneau  «jui  n'ouvrira  point  la  bouche  à  la  plainte,  lors- 
qu'il sera  conduit  à  l'immolation  (1^.  C'est  pourquoi  saint 

(1)  /.y.  LUI,  7.  Sicut  ovis  ad   oocisionem  ducetur,  et  f|ua.si  A^inus 
corani  tondente  se  ohmuteseet,  et  non  aperuit  ossuuni. 
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Jean -Baptiste,  sous  l'inspiration  de  l'Esprit -Saint,  après 
avoir  rendu  publiquement  témoignage  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  dit,  le  lendemain,  à  plusieurs  disciples,  en 
voyant  Jésus  qui  se  promenait,  et  en  le  montrant  :  «  Voilà 
l'Agneau  de  Dieu  (1)  ».  Deux  disciples  du  fils  de  Zacharie, 
entendant  ainsi  parler  leur  maître,  suivirent  Jésus.  L'un 
d'eux  était  André,  frère  de  Simon,  qu'il  amena  aussi  à 
Jésus,  en  lui  disant  :  «  Nous  avons  trouvé  le  Messie,  c'est- 
à-dire  le  Christ  ».  Oui,  Jésus  est  le  vrai  Agneau  de  Dieu, 
la  ûji'ande  victime  qui  donnera  la  réalité  aux  sacrifices  an- 
ciens et  qui  réconciliera  le  Ciel  et  la  terre.  Saint  Jean 
l'Evangéliste,  le  disciple  que  Jésus  aimait  et  qui,  à  la  der- 
nière Cène,  lors  de  l'institution  de  l'Eucharistie,  en  re- 
posant sa  tête  sur  la  poitrine  de  la  grande  victime  du 
Calvaire  et  de  nos  autels  ,  a  le  mieux  connu  l'immense 
charité  du  Sauveur,  l'appelle  vingt  sept  fois  Agneau,  dans 
l'Apocalypse.  C'est  pourquoi,  la  douce  figure  de  l'Agneau 
se  trouve  fréquemment  dans  les  catacombes  et  sur  les  an- 
ciens monuments  de  la  piété  chrétienne.  Elle  continue 
d'être  rappelée  au  souvenir  des  fidèles  par  l'iconographie 
et  les  vitraux  de  nos  temples.  Sinspirant  de  cette  pieuse 
tradition,  l'Eglise  romaine  a  conservé  un  usage  datant  de 
la  plus  haute  antiquité,  celui  de  distribuer,  le  dimanche  de 
Quasimodo,  après  la  comniunion,  des  agneaux  bénits  en 
cire,  aux  nouveaux  baptisés  qui  déposent,  ce  jour,  l'habit 
blanc  reçu  au  baptême,  afin  de  les  faire  souvenir  sans 
cesse,  par  la  vue  de  cette  figurine,  de  leur  innocence  bap- 
tismale et  de  la  nécessité  d'une  vie  de  sacrifice. 

Sous  la  même  inspiration,  la  liturgie  catholique  veut 
que  le  prêtre  à  l'autel,  avant  la  communion, dise  trois  fois, 
en  frappant  la  poitrine  :  <  Agneau  de  Dieu,  qui  ôtez  les 
péchés  du  monde,  »  et  ajoute  deux  fois  :  «  Ayez  pitié  de 
nous  ;  la  troisième  fois,  il  termine  par  cette  invocation  : 
«  Donnez-nous  la  paix  »,  c'est-à-dire  <  toutes  sortes  de 
biens  »,  parce  que  tout  bonheur  nous  vient  du  sacrifice  de 

(1)  Jean  1,  3t>-43.  Ecre  ALnuis  Dei. 
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nos  autels.  Dans  la  Messe  pour  les  défunts,  le  prêtre,  au 
lieu  de  dire  :  «  Agneau  de  Dieu,  qui  ôtez  les  péchés  du 
monde,  ayez  pitié  de  nous,  et  donnez-nous  la  paix  »,  dit  ; 
t  Agneau  de  Dicu^  qui  ôtez  les  péchés  du  monde,  donnez- 
leur  le  repos  éternel .  »  Avant  de  communier  les  tidèles,  le 
ministre  du  Seigneur,  en  élevant  la  Sainte-Hostie  au- 
dessus  du  vase  qui  la  contient,  dit  aussi  :  «  Voici  l'Agneau 
de  Dieu;  voici  Celui  qui  ôte  les  péchés  du  monde  »,  afin 
de  leur  rappeler  continuellement  la  nécessité  du  sacrifice, 
la  source  et  le  modèle  de  leur  sainteté.  Dans  la  litiltgie 
catholique,  les  hymmes  retentissent  sans  cesse  de  ce  cri 
répété  :  «  L'Agneau  sera  immolé  sur  l'arbre  de  la  croix  ; 
cet  arbre  fut  seul  digne  de  porter  la  Victime  du  monde  ; 
devenu  une  nouvelle  arche  enduite  du  sang  sacré,  coulant 
du  corps  de  l'Agneau,  il  prépare  le  port  au  monde  nau- 
fragé (1).  » 

«  Le  Christ  est  notre  victime  paschale .  L'Agneau  ra- 
cheta les  brebis  (2).  » 

c  Le  Christ  est  le  vrai  Agneau  qui  effaça  les  péchés  et 
par  sa  mort  nous  donna  la  vie  (3).  » 

Le  souvenir  de  l'Agneau  ne  réveille-t-il  pas  en  nous 
l'idée  de  l'innocence,  de  la  candeur  et  du  sacrifice  ?  N'in- 
vite-t-il  pas  à  une  patience  invincible,  au  milieu  des  souf- 
frances et  des  persécutions  ?  -Lorsque  nous  pensons  au 
Prince  des  agneaux,  nous  avons  présente  cette  parole 
magistrale  :  «  Voici  que  je  vous  envoie  comme  des  brebis  au 
milieu  des  loups  (4).  »  La  race  bêlante  n'oppose  à  la  dent  des 
bêtes  cruelles  que  l'arme  de  la  patience.  Ainsi  le  chrétien, 
formé  à  l'image  du  Christ  et  des  Saints,  triomphera  de  la 
haine  et  de  la  rage  de  ses  ennemis,  par  sa  simplicité,  son 
calme  et  sa  patience. 

(1)  Agjius  in  crucis  levatur  immolandus  stipitc  :  Sela  difjna,  tu 
fui.sti  portare  mundi  victimam,  atque  portuni  praîparare,  arca  [mundo 
naufrago,  quara  .sacer  cruor  perunxit,  fusus  Agui  corpore. 

(2)  Pascha  nostrum  iramolatus  est  Chri.stus  ;  Agnus  redemit  oves. 

(3)  Vere  Agnus    qui    peccata   abstulit  et  vitam   moriendo  dedif. 

(4)  Matth.,  X,  16. 
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On  lit  dans  la  vie  de  .saint  Antoine,  que  pour  former  un 
disciple  à  la  vertu  de  la  patience,  il  l'envoya  battre  une 
pierre.  De  retour,  le  saint  Patriarclie  lui  demanda  ce  que 
la  pierre  a  répondu  à  ses  coups  ?  —  Rien,  fut  la  réponse. 
Soyez  donc  comme  cette  pierre,  lorsqu'on  vous  chargera 
d'outrages. 

Un  Père  du  désert  disait  :  «  Ceux  qui  nous  louent,  nous 
trompent  ;  ceux  qui  nous  calomnient  et  nous  maltraitent, 
nous  rendent  de  signalés  services  ;  ils  nous  exercent  dans 
les  Vertus  de  la  patience  et  de  la  charité  ». 

III.  —  Les  ennemis  de  Jérémie  veulent  qu'il  disparaisse  de  la  terre 
des  vivants.  Les  ennemis  de  Jésus-Christ  demandent  également  sa 
mort. 

«  Mettons  du  bois  dans  son  imin  » . 

Dans  l'Ecriture,  le  pain  se  prend  pour  tout  ce  que  l'homme 
mange.  Les  Juifs,  fatigués  des  reproches  et  des  menaces 
de  Jérémie,  complotèrent  sa  mort.  Ils  eurent  l'idée  île  re- 
courir à  du  bois  empoisonné,  qu'ils  couperont  en  petits 
morceaux,  réduiront  en  poudre  et  mettront  dans  sa  nour- 
riture . 

La  paraphase  chaldaïque  expliquant  ce  passage,  dit 
formellement  :  <  Mettons  un  venin  mortel  dans  ce  qu'il 
doit  manger  ».  D'autres -interprètes  traduisent  ainsi: 
«  Donnons  Itddubois,  au  lieu  de  pain  »,  c'est-à-dire,  bat- 
tons-le de  verges  et  crucifions-le.  C'est  en  ce  sens  que  plu- 
sieurs saints  Pères  appliquèrent  ces  paroles  à  Jésus-Christ, 
dont  le  prophète  n'était  qu'une  figure.  Car  le  Sauveur  né 
à  Bethléem,  la  maison  de  pain,  est  le  vrai  pain  descendu 
du  Ciel,  pour  être  la  nourriture,  la  force  et  la  vie  du  monde. 
Ses  ennemis,  au  lieu  de  recevoir  avec  respect  et  reconnais- 
sance le  pain  céleste,  lui  ont  donné  le  bois  mortel  :  ils  l'ont 
attaché  à  la  croix. 

«  Arrachons-le  de  la  terre  des  vivants,  et  que  son  nom 
soit  à  jamais  effacé  de  la  mémoire  des  lionimes  ». 

Le  complot  formé  contre  le  prophète  visait  sa  mort  par 
tous  les  moyens  possibles.  Semblable  à  une  plante  dange- 
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reuse,  il  devait  <Hro  nrraclié  de  In  terre  des  vivants:  son 
nom  odieux  ne  sera  plus  prononcé  qu'avec  exécration,  et 
sa  mémoire  sera  ensevelie  dans  un  oubli  éternel.  Ce  com- 
plot n'est-il  pas  une  figure  saisissante  de  celui  qui  s'est 
réalisé,  avec  un  acharnement  encore  plus  infernal,  contre 
la  personne  sacrée  de  Jésus- Christ?  Que  de  fois  les  Piia- 
risiens  et  les  prêtres  n'ont- ils  pas  cherché  à  faire  mourir 
le  Sauveur  et  à  le  livrer  à  une  justice  sommaire  I  Que  de 
fois,  dans  leur  haine  et  leur  aveuglement,  se  sont-ils 
écriés  :  «  11  faut  qu'il  disparaisse  du  nombre  des  vivants  et 
que  sa  mémoire  soit  etî'acée  du  cœur  des  hommes  I  >  Pour 
arriver  à  leur  but,  ils  ont  acheté  des  archers,  des  espions, 
finalement  Judas  le  traître,  et  après  la  résurrection,  les 
soldats,  gardiens  de  son  tombeau  ;  ils  ont  tellement  exécré 
son  nom,  qu'il  ont  craint  de  souiller  leur  bouche  en  le  pro- 
nonçant. Les  Juifs  incrédules  continuent  encore  aujourd'hui 
à  maudire  Jésus-Christ,  tous  les  jours,  dans  les  synago- 
gues. A  cette  malédiction  incessante  de  l'adorable  nom  de 
Jésus,  se  joint  de  nos  jours  la  conjuration  et  l'hypocrisie 
sectaire  de  la  Franc -Maronnerie,  qui  travaille  avec  un 
acharnement  à  peine  croyable  à.  chasser  Dieu  et  son  Christ 
de  la  politique,  de  la  cité,  de  la  famille,  de  l'armée,  de  la 
science,  de  l'école,  de  la  rue,  et  même  du  cimetière.  Vains 
efforts  !  Comme  leurs  devanciers,  les  Pharisiens  de  la  Sy- 
nagogue, les  ennemis  du  Christ  tomberont  tous,  sous  les 
coups  de  la  colère  céleste. 

IV.  — Jérémie  annonça  à  ses  compatriotes  leur  cJuitiment  à  raison 
de  leurs  outrages  et  du  mépris  de  ses  avertissements.  Jésus-Christ 
prophrfise  aussi  aux  Juifs  la  riùne  de  Jéi~usalem,  du  Tenqtle  et  de 
ht  nation,  à  cause  de  leur  déicide. 

»  Mais  VOUS,  Seif/ncvr  drs  nriiu'-es,  qui  ju(icz  selon  In 
justice,  ci  qui  sondez  les  reins  et  les  cœurs,  fuites-rnoi 
voir  votre  vengeance  sur  eiw  ;  car  c'est  à  iwus  que  f  ni 
confié  ma  cause,  6  Seigneur  moi  Dieu  ». 

Le  Très-Haut  s'appelle  souvent  le  Seigneur  des  armées. 
Il  sonde  les  reins,  siège  de  la  concupiscence,  des  mauvais 
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instincts  ;  et  les  cœurs,  source  de  tous  les  mauvais  des- 
seins. Connaissant  les  pensées  les  plus  secrètes  et  les 
mobiles  cachés  des  actions,  il  peut  seul  juger  avec  justice. 
Si  Jérémie  demande  à  connaître  le  châtiment  que  Dieu 
tirera  des  machinations  de  ses  ennemis,  ce  n'est  pas  par 
un  désir  de  vengeance,  mais  par  charité,  dans  le  but  de  les 
avertir,  pour  qu'ils  se  corrigent,  qu'ils  fassent  pénitence 
et  qu'ils  évitent  les  malheurs  annoncés.  Les  Saints  ne  ren- 
dent pas  le  mal  pour  le  mal  ;  ils  ne  nourrissent  ni  haine, 
ni  ressentiment.  Ils  sont  des  paratonnerres,  non  pour  atti- 
rer la  foudre,  mais  pour  l'éloigner. 

Jérémie  connut  par  révélation  et  annonça  la  verge  ven- 
geresse, qui  frappera  les  Juifs  incrédules,  hypocrites  et 
impénitents.  Il  leur  prédit  la  ruine  de  Jérusalem,  celle  du 
Temple  et  la  captivité  de  Babylone.  Ils  s'irritèrent  contre 
ses  menaces  et  ses  remontrances,  et  attentèrent  à  la  vie 
du  prophète.  Quand  la  colère  divine  éclata  et  les  broya,  le 
prophète,  pouvant  avoir  un  sort  heureux  à  Babylone,  resta 
sur  les  ruines  fumantes  de  sa  patrie  et  exhala  ses  lamen- 
tations immortelles.  Il  mourut  même  en  Egypte,  martyr 
de  sa  charité.  Après  sa  mort,  il  continua  de  prier,  sous  les 
pierres  de  ses  concitoyens,  en  faveur  de  son  peuple  et  de 
Jérusalem  coupable  (1). 

Les  souftrances  de  Jérémie,  le  complot  contre  sa  vie,  sa 
patience  et  sa  charité,  ne  sont  qu'une  faible  image  de  l'a- 
charnement des  pharisiens  et  des  prêtres  de  la  Synagogue 
contre  Jésus-Christ.  Le  grand  prophète  de  Nazareth  dé- 
masque leur  orgueil,  leur  avarice  et  leur  sensualité.  A 
riieure  marqué^,  il  leur  fut  permis  de  torturer  leur  vic- 
time et  de  la  crucifier.  Mais  voyez,  dans  sa  Passion,  son 
calme,  sa  patience,  son  immortelle  charité.  Sur  la  Croix,  la 
première  parole  qui  sortira  de  sa  bouche  sera  en  faveur  de 
ses  bourreaux.  <  Mon  Père,  pardonnez-leur  :  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font  (2).  » 

C'est  à  juste  titre  que,  pendant  la  Semaine  Sainte, 
l'Eglise  offre  à  notre  méditation  la  conjuration  prophétique 

(1)  Mach.  I,  14.  —  Ci)  Luc,  XXIII,  'M. 
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de  la  Synagogue  contre  l'Homme-Dieu,  sous  les  figures  de 
l'Ancien  Testament.  Elle  nous  montre  des  représentants 
de  sa  douceur,  de  sa  patience  et  de  sa  charité  pour  nous 
inviter  à  les  imiter. 

O  divin  Agneau,  Juge  des  vivants  et  des  morts  I  Nous 
avons  mérité,  par  nos  résistances  à  l'action  de  la  grâce,  les 
coups  de  votre  justice  ;  changez-les  en  miséricorde  ;  faites 
que  les  maux  que  nous  endurons  ici-bas  expient  nos  péchés 
et  se  transforment  en  biens  éternels  ! 


\j  Evangile  du  Mardi,  qui  renferme  le  récit  de  la  Passion 
selon  saint  Marc,  est  fondu  avec  le  récit  do  saint  Jean.  — 
Voyez  le  Vendredi  Saint. 


LE  MERCREDI  SAINT. 


Lecture  du  Prophète  Isaïe. 

LUI,  L 

«  En  ces  jours-là,  Isaïe  dit:  Seigneui',  qui  a  cru  à  notre 
parole  ?  et  le  bras  du  Seigneur  à  qui  a-t-il  été  révélé  ?  Il 
s'élèvera  devant  lui.  comme  un  arbrisseau  et  comme  un 
rejeton,  sortant  d'une  terre  aride.  11  n'a  ni  beauté,  ni 
éclat.  Nous  l'avons  vu  :  il  était  tout  défiguré  :  nous  l'avons 
méconnu  :  il  nous  a  paru  un  objet  de  mépris,  le  dernier 
des  mortels  \  l'honmie  de  douleur,  qui  a  la  science  de  la 
souffrance;  son  visage  était  comme  voilé  et  couvert  d'op- 
probres. C'est  pourquoi,  nous  ne  l'avons  pas  connu.  Vrai- 
ment, il  a  pris  nos  langueurs  et  il  s'est  chargé  de  tous  nos 
maux  .  Nous  l'avons  pris  pour  un  lépreux,  et  pour  un 
homme  frappé  et  humilié  sous  la  main  de  Dieu.  C'est  pour 
nos  iniquités  et  nos  crimes  (ju'il  a  été  brisé  et  broyé  par 
les  plaies.  Le  châtiment,  l'instrument  de  notre  paix  tom- 
ba sur  lui  ;  nous  avons  été  guéris  par  ses  meurtrissures. 
Nous  étions  tous  comme  des  brebis  égarées.  Ciiacun  s'était 
détourné  pour  suivre  sa  voie,  et  le  Seigneur  a  mis  sur  lui 
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l'iniquité  de  nous  tous.  II  a  été  offert  parce  quil l'a  voulu. 
Il  sera  mené  à  la  mort,  comme  une  brebis,  et  il  n'ouvrira 
pas  la  bouche,  semblable  à  l'agneau  muet  devant  celui 
qui  le  tond.  Il  a  été  enlevé  par  suite  de  ses  angoisses  et  de 
son  jugement.  Qui  racontera  sa  génération  ?  Il  a  été  re- 
tranché de  la  terre  des  vivants.  Je  l'ai  frappé  à  cause  des 
crimes  de  mon  peuple.  Le  Seigneur  donnera  des  impies 
pour  garder  son  sépulcre  et  des  riches  pour  l'ensevelir 
après  sa  mort.  Car  il  n'a  pas  commis  l'iniquité  et  le  men- 
songe ne  s'est  pas  trouvé  dans  sa  bouche.  Dieu  a  voulu 
l'accabler  dans  son  infirmité.  Mais,  puisqu'il  a  donné  sa 
vie  pour  expier  les  péchés,  il  verra  une  longue  postérité,  et 
par  lui  s'exécutera  la  volonté  de  l'Eternel.  Il  verra  le  fruit 
de  ce  que  son  âme  aura  souffert,  et  il  en  sera  rassasié.  Il 
sera  mon  serviteur  juste,  et  par  son  enseignement  il  justi- 
fiera un  grand  nombre  :  il  portera  sur  lui  leurs  iniquités. 
C'est  pourquoi,  je  lui  donnerai  pour  partage  une  multitude 
d'hommes  ;  il  distribuera  les  dépouilles  des  forts,  parce 
qu'il  s'est  livré  à  la  mort,  a  été  mis  au  rang  des  scélérats, 
et  qu'il  a  porté  les  péchés  de  tous  et  prié  pour  les  trans- 
gresseurs  de  la  loi  (1). 

EXPLICATION  , 

Sommaire*  —  I.  Malgré  les  immenses  bienfaits  de  l'œuvre  de  la  Ré- 
demption, un  grand  nombre  d'hommes  n'en  profiteront  pas.  L'or- 
gueil est  la  principale  cause  du  rejet  de  la  grâce.  —  II.  Les  grandes 
souffrances  du  Sauveur;  pourquoi  et  comment  souffrit-il?  —  IIL 
La  grandeur  de  la  victime.  —  IV.  Ce  qui  se  passera  au  sépulcre  du 
Christ,  et  les  résultats  merveilleux  de  sa  Passion. 

I.  —  Malgré  les  immenses  bienfaits  de  notre  Rédemption,  un  grand 
nombre  d'hom,mes  n'en  profiteront  pas.  L'orgueil  est  la  principale 
cause  du  rejet  de  la  grâce. 

«  En  ces  jours-là.,  Iscùedit  :  Seigneur.^  qui  a  cru  à  notre 
jjarole?  et  le  bras  du  Seigneur.,  à  qui  en  a-i-il  été  révélé? 

(1)  Lectio  Isaiœ  Prophetœ.  Cap.  LUI.  —  In  diebus  illis  :  Dixit 
Isaias  :  Domine,  quis  credidit  auditui  nostro  ;  et  brachium  Domini 
oui  revelatum  est  ?  Et  ascendet  sicut  virgultum  coram  eo  :  et  sicut 
radixde  terra  sitienti.  Non  est  speeies  ei,  neque  décor.  Et  vidimus 
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Dans  le  chapitre  précédent,  Isaïe  annonça  en  termes 
ma;,MiiIic|ues  le  bonheur  de  la  Rédemption  du  genre  hu- 
main par  le  Sauveur  et  les  grands  bienfaits  de  la  mission 
de  ses  apôtres.  11  exhorte  Jérusalem  et  tous  les  peuples  à 
se  réjouir  et  à  se  revêtir  de  leurs  habits  de  fètc  pour  célé- 
brer leur  délivrance.  Son  esprit  prophétique  voit  les  en- 
voyés du  Rédempteur  parcourir  les  plages  du  globe  et 
porter  partout  la  bonne  nouvelle  de  la  paix.  Le  prophète 
explique  la  nature  de  cette  paix,  qui  est  la  réunion  de  tous 
les  biens,  le  salut  des  hommes,  l'atiranchissement  de  tous 
les  liens  de  l'esclavage,  bref,  le  règne  de  Dieu  en  nous  et 
notre  félicité  éternelle.  11  s'écrie,  avec  des  accents  poé- 
tiques :  «  Qu'ils  sont  beaux  !  sur  les  montagnes,  les  pieds 
de  Celui  qui  annonce  et  prêche  la  paix,  disant:  0  Sion,  ô 
honnne,  quel  que  tu  sois.  Chinois,  Indien,  Grec  ou  Barbare, 
le  règne  de  ton  Dieu  est  arrivé.  Soumets-toi  à  ses  douces 
lois;  ce  n'est  plus  la  domination  violente  de  Satan,  du  pé- 
ché et  des  passions ,  celles  d'un  tyran  du  corps  et  de 
l'âme,  mais  l'action  aimable  et  pacifique  du  Sauveur  (1). 

Dans  les  paroles  de  l'Epitre  que  nous  expliquons,  le 
prophète  nous  fait  connaître  que,  malgré  les  immenses 
bienfaits  de  la  Itédemption,  peu  d'hommes  en  proliteront, 
et  se  soumettront  au  joug  si  léger  de  l'Evangile.  Le  grand 
nombre  restera  sourd  à  l'appel  de  la  grâce.  Le  mystère 
d'endurcissement  qui  s'est  produit  à  la  prédication  de 
Jésus-Christ,  continuera  durant  le  cours  des  siècles.  Saint 
Jean  l'Evangéliste  remarque  formellement  que  la  plupart 

cuin  :  et  lion  erat  asiicctus,  et  dcsideiaviiims  cuni  :  dcspectuni,  et 
novi.ssiiiHini  virorum,  vinuii  dolorum,  et  scienteni  inlîrniitatern.  Et 
i|ua.si  ali.soonditus  vullus  ejus,  et  dcspcctus  ;  uiide  nec  lepiitavimus 
euin.  Verc  lanj^uorcs  nostros  ipsc  tlilit  :  et  dolorcs  no.stros  ipso  por- 
tavit.  Et  nos  putavimus  e\iin  ((Viasi  lepiosuni,  et  porcussuin  a  Dco, 
et  huiniliatuni.  Ipso  autem  vnlneratus  est  pi"oi>tcr  iniquitates  no.s- 
tras  :  attritus  o.st  proptcr  scclera  nostra  :  disciplina  pacis  nostno 
super  cuni  :  et  livorc  ejus  saiiati  suiiius.  Oniiies  nos  ((uasi  ovcs  erra- 
vinuis  :  unusquisquo  in  viam  .suam  declinavjt  :  et  i)Osuil  Doininus 
in  co  iniquitatcni  omnium  nostruni.  oblatus  est,  quia  ipsc  voluit  : 
et  non  aperuit  os  .suuni.  Sicut  ovis  ad  occisiouom  ducctur  :  et  quasi 
(1)  Is. ,  LU,  7,  et  Row.,  X,  15. 
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des  Juifs,  témoins  des  miracles  de  Jésus-Christ,  ne  crurent 
pas  en  lui.  Il  leur  applique  les  paroles  de  notre  texte 
disaïe  :  «  Qicia  cru  à  votre  parole  ?et  le  bras  du  Seigneur, 
à  qui  a-t-il  été  révélé  ?  Il  leur  applique  encore  ces  autres 
paroles  du  même  prophète  :  «  Leurs  yeux  sont  aveuglés  ; 
leur  cœur,  endurci  ;  ils  ne  veulent  voir  ni  comprendre,  de 
peur  d'être  obligés  de  se  convertir,  de  changer  de  vie  et  de 
sortir  du  bourbier  de  leurs  vices  (1).  >  Dans  son  Epitrc  aux 
Romains,  saint  Paul  applique  aux  incrédules  de  son  temps 
la  même  prophétie  disaïe  (2). 

«  Le  bras  du  Seigneur  que  les  passions  repoussent, 
c'est  le  Christ  lui-même.  » 

Le  Verbe  incarné  vient  du  Père  Eternel,  comme  le  bras 
sort  de  notre  corps.  Le  Verbe  est  l'organe  de  la  puissance, 
de  la  sagesse  et  de  l'amour  de  Dieu,  dans  les  œuvres  de 
la  création  et  de  la  Rédemption,  ainsi  que  notre  bras  est 
l'instrument  de  nos  travaux.  Au  chapitre  précédent,  IsRïe 
appelle  le  Sauveur  le  bras  de  sainteté  que  Dieu  a  préparé 
à  la  face  de  toutes  les  nations,  dont  les  extrémités  de  la 
terre  verront  la  lumière  salutaire.  Pourquoi  le  bras  do 
salut  est-il  repoussé  ?  Le  prophète  va  nous  le  dire  : 

«  //  s'élèvera  devant  lui,  comme  un  arbrisseau  et 
c<mime  un  rejeton,  sortant  d'une  terre  aride. 

Le  prophète  donne  ici  la  cause  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  croiront  au  Christ,  savoir  :  l'humilité  de  sa  naissance, 

agnus  coram  tondente  .se,  obmutescet  :  et  non  aperiet  os  suuni.  De 
augustia,  et  de  judicio  .sublatu.s  est.  Generationem  ejus  qiiis  cnarra- 
bit  ?  Quia  abscissus  est  de  terra  viventium.  Propter  scelus  popiili 
mei  percussi  eum.  Et  dabit  impies  pro  sepultura,  et  divitcm  pro 
morte  sua  :  eo  quod  iniquitatem  non  fecorit,  nequc  dolus  inventus 
fuerit  in  orc  ejus.  Et  Dominus  volait  conterere  eum  in  inlirmitate. 
Si  posuerit  pro  peccato  animam  .suam,  videbit  semen  lont^pevum  : 
et  voluntas  Domini  in  manu  ejus  diriçretur,  Pro  eo  quod  laboravit 
anima  ejus,  videbit,  et  saturabitur.  In  scientia  sua  justificabit  ipse 
justus  servus  meus  multos  :  et  iniquitates  eorum  ipse  portabit. 
Ideo  dispertiam  ei  plurimos,  et  fortium  dividet  spolia  :  pro  eo  quod 
tradidit  in  mortem  animam  suam,  et  eum  sccleratis  reputatus  est. 
Et  ipse  peccata  multorum  tulit  :  et  pro  transpressoriluis  rni:avit. 
(1)  Joan,  XII,  27.  —  (2)  Rom.,  X,  16. 
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de  son  éducation  et  de  son  genre  de  vie.  L'Ecriture 
compare  les  grands,  les  puissants  de  la  terre  à  des  cèdres 
et  à  des  chênes  altiers.  Ils  étendent  au  loin  leur  feuillage 
protecteur  ;  et  les  oiseaux  du  ciel,  c'est-à-dire  les  peuples, 
se  reposent  sous  leur  ombrage,  ils  vivent  sous  la  puis- 
sance de  leur  protection.  Jésus- Christ,  au  contraire,  est 
représenté  sous  la  figure  d'un  arbrisseau,  d'une  chétive 
apparence,  venu  dans  une  terre  déserte  et  aride.  Sous 
cette  image  d'un  rejeton  sorti  d'un  pays  inconnu  et  inculte, 
n'avons-nous  pas  la  naissance  de  l'Homme-Dieu,  né  de  la 
Vierge-Marie  aussi  pauvre  que  lui  et  épouse  d'un  pauvre 
ouvrier?  L'orgueil  des  castes,  l'orgueil  des  richesses, 
l'orgueil  de  la  science,  l'orgueil  des  partis  politiques  ou 
religieux  repousseront  toujours  le  pauvre,  privé  de  tout 
appui  matériel  et  moral  dans  les  classes  dirigeantes,  dût-il 
montrer  sous  le  manteau  de  la  pauvreté,  par  1  éclat  de  ses 
miracles,  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu.  Pour  guérir  cet  orgueil 
naturel,  Jésus-Christ  y  applique  le  remède  de  son  exemple 
et  de  sa  doctrine.  Si  sa  naissance,  son  éducation  et  son 
genre  de  vie  sont  sans  éclat,  sa  Passion  et  sa  mort  lui 
ôteront  toute  beauté  et  toute  forme  humaine  :  elles  le  rava- 
leront au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale. 

III.  —  Souffrances  du  Sauveur^  et  iwurqrtoi  souffre-t-il? 

«  li  na  ni  beauté,  ni  éclat;  Il  était  tout  défiguré  ;  nous 
lavons  méconnu;  il  nous  a  paru  un  objet  de  mépris,  le 
dernier  des  mortels,  l'homme  de  douleurs  qui  a  la  science 
de  la  souffrance;  son  visage  était  comme  voilé  et  couvert 
d'opprobres.  C'est  jiourquoi  nous  ne  lavons  i)as  connu  ; 
'vraiment,  il  a  pris  sur  lui  nos  langueurs  et  il  s  est  chargé 
de  tous  nos  maux.  Nous  lavons  pris  pour  un  lépreux,  et 
pour  un  homme  frappé  et  humilié  sous  la  main  de  Dieu. 
C'est  p)Our  nos  iniquités  et  nos  crimes,  qu'il  a  été  brisé 
ci  broyé  par  ses  plaies.  Le  chcUiment,  linstrument  de 
notre  paix  tomba  sur  lui.  Nous  av<ms  été  guéris  par 
ses  meurtrissures.  Nous  étio)is  tous  comme  des  brebis 
égarées.  Chacun  s'était  détourné  pour  suivre  sa  voie,  et 
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le  Seigneur  a  mis  sur  lui  l'iniquité  de  nous  tous.  Il  a  Hé 
offert  parce  qu'il  Va  voulu.  » 

Quelle  page  prophétique  de  la  Passion  de  Jésus- Christ 
telle  qu'elle  est  racontée  dans  TEvangile  !  A  juste  titre,  les 
Saints  Pères  ont  nommé  Isaïe  le  premier  Evangéliste. 
Avec  quelle  clarté  et  quelle  précision  le  Prophète  annonce 
ici  les  indicibles  souffrances  du  Sauveur  et  les  causes  de 
ses  souffrances  ! 

Quoique  Jésus-Christ  fût  la  beauté  incarnée,  comme  la 
puissance  incarnée ,  comme  la  sagesse  incarnée,  comme 
l'amour  incarné,  c'est-à-dire  la  manifestation  des  attri- 
buts les  plus  apparents  de  la  divinité  ;  qu'il  restât  toujours 
beau  entre  les  bras  de  sa  mère,  comme  entre  les  bras  de 
la  croix,  le  type,  le  modèle,  l'idéal  de  la  beauté  :  et  qu'il 
possédât  tous  les  genres  de  beauté,  beauté  du  corps,  beauté 
de  l'âme,  beauté  de  l'intelligence,  beauté  du  cœur  ;  néan- 
moins, durant  sa  vie  mortelle,  sauf  le  Thabor,  il  cacha  les 
rayons  de  sa  beauté  corporelle.  A  sa  Passion,  il  permit 
qu'elle  fut  complètement  voilée  et  flétrie. 

Le  Prophète  entre  ici  en  quelques  détails,  qu'on  dirait 
tirés  mot  à  mot  de  l'Evangile  :  «  Il  est  sans  beauté  ni 
éclat  ;  il  est  tout  défiguré,  méconnaissable,  un  objet  de 
mépris,  le  dernier  des  mortels,  l'homme  de  douleurs,  un 
lépreux  frappé  et  humilié  sous  la  main  de  Dieu.  » 

Oui,  Jésus-Christ  est,  par  excellence,  l'homme  de  dou- 
leurs, l'homme  qui  possède  la  science  expérimentale  de 
tous  les  genres  de  souffrance .  Il  est  l'homme  de  douleurs 
dans  tous  les  instants  et  les  états  de  sa  vie  mortelle  : 
l'Homme  de  douleurs  dès  sa  conception,  l'Homme  de  dou- 
leurs dans  sa  naissance,  l'Homme  de  douleurs  dans  son  exil 
en  Egypte,  l'Homme  de  douleurs  dans  l'atelier  de  Naza- 
reth, l'Homme  de  douleurs  dans  sa  vie  publique,  l'Homme 
surtout  de  douleurs  dans  sa  Passion  et  le  Crucifiement. 

Dès  l'instant  de  sa  conception,  son  petit  corps  étant  formé 
par  l'opération  du  Saint-Esprit,  il  avait  tous  les  membres 
parfaitement  organisés  et  l'usage  de  toutes  les  facultés  de 
son  âme,  unie  à  la  divinité.  Dès  lors,  il  voyait  et  éprouvait 
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d'avance,  avec  les  atfreux  détails,  les  humiliations  et  les 
souffrances  de  sa  vie  entière.  11  voyait  et  endurait  d'a- 
vance les  humiliations  de  sa  naissance  dans  l'étable  de 
Bethléem. 

Il  voyait  et  endurait  d'avance  les  humiliations  et  les 
peines  de  son  exil  de  sept  ans  en  Egypte. 

11  voyait  et  endurait  d'avance  les  humiliations  et  les 
travaux  pénibles,  pendant  vingt-deux  ans,  dans  l'atelier 
de  Nazareth,  étant  soumis  à  deux  pauvres  créatures, 
et  gagnant  à  la  sueur  de  son  front  son  pain  de  chaque 
jour.  Il  voyait  et  endurait  d'avance  les  souffrances  et  les 
humiliations  de  sa  rie  inddique.  Il  voyait  comment  il  pas- 
sera quarante  jours  et  quarante  imits  sans  boire  ni  man- 
ger, dans  le  désert,  en  compagnie  de  bètes  sauvages,  com- 
ment il  sera  tenté  par  Satan,  son  ennemi  irréconciliable,  et 
ira  presque  nu-pieds  à  travers  monts  et  maux,  souffrant 
faim  et  soif,  chaud  et  froid ,  parmi  les  contradictions  et 
les  persécutions  de  tout  genre,  prêchant  son  Evangile  dans 
toutes  les  villes  et  bourgades  de  la  Judée. 

Il  voyait  et  endurait  d'avance  surtout  : 

La  trahisoii  de  Judas,  son  apôlre  ; 

Les  angoisses  du  jardin  des  Olives,  son  agonie,  la  sueur 
de  sang  ; 

Les  iiisulles  ei  les  mauvais  iraitemenls  de  ceux  qui 
Varrètdrent  et  le  lièrent  ; 

Les  outrages  devant  Anne,  devant  Caiphe,  devant  Hé- 
rode  ;  sa  cruelle  flo.gellatio/i  devant  Pilate: 

Les  /(/fres  de  sa  /nort  et  de  son  cruei/ieinent. 

Il  voyait  et  endurait  d'avance  tout  ce  qu'il  souffrira, 
pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière  mortelle  ; 

Lans  sou  âme  et  toutes  ses  facultés  :  intelligence,  mé- 
moire, cœur  ; 

Dans  son  corps  et  tous  les  metnbres  de  son  corps  : 
mains,  pieds^  yeux,  oreilles,  bouche,  langue,  odorat. 

Dans  sa  mère  ;  dans  ses  amis;  dans  son  honneur; 
dans  sa  puissance  ;  dans  sa  sagesse  ;  dans  son  amour. 

Seul    il   pi  trie  le  nom  d'Homme  de  douleurs,  l'Homme 
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éprouvé  par  tous  les  .genres  dp  douleurs  imaginables,  in- 
térieures et  extérieures,  et  cela  de  la  part  de  toutes  les 
classes  de  la  société  :  riches  et  pauvres,  savants  et  igno- 
rants, prêtres  et  laïques,  enfants,  femmes  et  vieillards, 
rois  et  roturiers,  juifs  et  païens. 

Les  saints,  les  confesseurs,  les  martyrs  ont  souffert 
partiellement,  clans  quelques  membres,  ou  de  la  part  de 
(quelques  hommes,  et  pendant  un  temps  relativement 
court.  Abel  souffrit  de  la  part  de  Caïn  :  Isaac,  d'Ismaël  : 
Jacob,  d'Esaii  ;  Joseph,  de  ses  frères  ;  Job,  du  démon,  de 
SOS  amis,  et  de  sa  femme:  David,  deSaiil:  Elle,  de  Jézabel  ; 
les  martyrs,  de  quelques  bourreaux.  Mais  aucun  ne  fut 
comme  Jésus-Christ,  YHorimie  de  douleurs,  et  n'eut  comme 
lui  l'expérience,  et  sous  tous  les  rapports,  la  science  de  la 
douleur,  science  théorique  et  science  expérimentale  ;  vi- 
sage voilé  de  crachats  ;  corps  ensanglanté,  et  broyé  sous 
les  coups  de  la  flagellation  ;  figure  méconnaissable,  et  à 
peine  humaine,  avec  toutes  les  apparences  repoussantes 
d'un  lépreux  frappé  par  la  main  de  Dieu.  Voilà  VHoriime 
de  douleurs,  au  moment  de  sa  Passion  et  de  son  cruci- 
fiement. Pourquoi  tant  de  maux  et  de  souffrances  ?  Celui 
qui  paraît  ainsi  être  sous  la  malédiction  du  Ciel,  est-ce  un 
criminel,  un  transgresseur  des  lois  divines  et  humaines  ? 
Un  voleur,  un  assassin,  un  blasphémateur  ?  Non  ;  c'est 
l'innocence  même,  celui  qui,  seul  de  tous  les  mortels,  peut 
porter  à  ses  ennemis  le  défi  de  trouver  en  lui  la  plus  lé- 
gère tache  (1).  Quel  sont  doncles  causes  de  son  prodigieux 
abaissement  et  d'un  état  si  lamentable  ?  Ces  causes  sont 
au  nombre  de  trois  : 

Nos  iniquités  ;  la  Justice  de  son  Père  ;  son  amour 
désintéressé  et  sans  homes  envers  nous. 

Ne  l'oublions  jamais  :  par  suite  du  péché  originel  et  de  ses 
désastreuses  conséquences,  le  genre  humain  était  comme  un 
troupeau  errant,  égaré  dans  les  mille  sentiers  de  l'erreur, 
et  livré  à  tous  les  instincts  de  l'animalité.  C'est  pour  expier 
nos  erreurs,  nos  iniquités  et  nos  crimes,  que  le  Christ  a  été 

(1)  Joan.  VIII,  6. 
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brisé  et  broyé.  Nous  aurons  été  guéris  par  ses  meurtris- 
sures. Ton  intempérance,  ô  ivrogne  et  0  sensuel,  lui  lit 
boire  le  fiel  et  le  vinaigre.  Ton  ambition,  ô  superbe,  l'éleva 
entre  deux  voleurs.  Ton  impudicité,  ô  voluptueux,  flagella 
et  ensanglanta,  dénua  son  corps,  et  lui  perça  pieds,  mains  et 
cœur  0  vaniteux,  le  luxe  de  tes  habits  enfonça  dans  son 
auguste  tète  la  couronne  d'épines.  Tes  malédictions  et  tes 
blasphèmes,  ô  blasphémateur,  couvrirent  de  souillures  sa 
face,  objet  de  la  contemplation  des  Anges.  Nous  tous, 
pécheurs,  regardons  le  corps  de  Jésus-Christ  déliguré, 
crucifié,  où  tous  les  membres  et  toutes  les  parties  sont 
plaies  livides  :  n'est-ce  pas  l'état  liideux  du  péciieur,  que 
Jésus-Christa  bien  voulu,  exprimer  dans  sa  physionomie  ? 
lies  meurtrissures  de  son  corps  sont,  en  même  temps, 
l'image  et  la  guérison  des  plaies  de  notre  âme. 

Mais,  si  les  déchirures  sanguinolentes  de  la  victime  du 
Calvaire  portent  la  double  empreinte  de  nos  iniquités  et 
de  la  justice  de  son  Pcj-e,  elles  manifestent  encore  d'une 
manière  plus  émouvante  l'excès  de  son  amour  gratuit  en- 
vers nous.  Cet  amour,  peint  et  gravé  en  caractères  de  feu 
inell'açal)les,  dans  toutes  les  plaies  de  son  corps,  nous 
crie,  comme  par  autant  de  bouches  :  «  0  homme,  voyez  si 
un  amow  est  semblable  au  mien  !  » 

Ma  douleur  est  le  résultat,  et  non  la  mesure,  de  mon 
amour.  Or,  voyez  si  ma  douleur  n'est  pas  plus  amère  que 
celle  de  l'amertume  de  tous  les  océans  réunis.  Mesure/  et 
comparez  la  hauteur,  la  largeur  et  l'immensité  de  mon 
amour  (1). 

O  divin  Crucifié,  blessez  notre  cœur  de  votre  douleur  et 
de  votre  amour,  afin  que  nous  puissions  dire  avec  l'apôtre 
et  toute  âme  saintement  aimante  :  «  Loin  de  moi  toute 
gloire,  si  ce  n'est  dans  la  croix  de  Xotre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  par  lequel  le  monde  m'est  crucifié,  et  moi  au  monde  ! 
Il  m'a  aimé  et  s'est  livré  pour  moi  ;  mon  bien- aimé  est  à 
moi.  et  moi  à  lui  :  il  repose  sous  ma  poitrine  comme  un 
bouquet  de  myrrhe  ('2).  >  Qui  nous  donnera  une  voix  assez 

(1)  Eph.,  m.  11'.  -  (2)  Cal.,  VI,  11,  et  II,  20. 
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forte,  pour  nous  faire  entendre  de  tous  les  échos  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  du  ciel  et  de  l'enfer,  etleur  dire:  «  Aimons 
rAmour  crucifié,  qui  nous  a  tant  aimés,  j 

III.  —  Comment  souffrira  la  victime  du  Calvaire.  La   grandeur 
de  la  victime. 

«  Il  sera  mené  à  la  mort  comme  une  brebis,  et  il  n  ou- 
vrira pas  la  bouche,  à  l'instar  de  l'agneau  ''muet  devant 
son  tondeur.  IL  a  été  enlevé  par  suite  de  ses  angoisses  et 
de  son  jugement.  Qui  racontera  sa  génération  ?  Il  a  été 
retranché  de  la  terre  des  vivants.  Je  l*ai  frappé,  à  cause 
des  crimes  de  mon  peuple.  » 

Isaïe,  ayant  prophétisé  les  souffrances  et  les  causes  des 
souffrances  du  Messie,  annonce  également  la  manière  ad- 
mirable avec  laquelle  il  endurera  ses  souffrances.  Puis  il 
nous  rend  attentifs  sur  la  grandeur  de  cette  innocente  vic- 
time. Comment  le  divin  libérateur  souffrira- 1 -il  ?  Comme 
une  brebis  qui  n'ouvre  pas  la  bouche  pour  se  plaindre,  ni 
gémir  sous  la  dent  des  lou]3s  et  sous  le  couteau  de  l'égor- 
geur,  ou  comme  l'agneau,  calme  et  paisible,  sous  les  ci- 
seaux du  tondeur.  Dans  la  tonte  violente  faite  à  l'agneau 
divin,  ce  n'est  pas  seulement  la  laine,  le  vêtement  qui  lui 
est  enlevé,  mais  la  peau,  la  chair,  le  sang,  la  vie,  par  la 
flagellation  ,  la  couronne  d'épines,  le  crucifiement  ;  et  il 
souffre  ces  horribles  tourments,  sans  se  plaindre,  sans 
gémir,  ni  résister,  avec  une  patience  inaltérable  (1).  Aussi 
lorsqu'on  décompose  le  nom  de  Jésus,  l/.(ioJ<r,  dans  la  lan- 
gue grecque  on  trouve  par  anagramme  :  Tl  r.ç-  oîç-,  c'est-à- 
dire  :  «Vous  êtes  la  brebis,  l'agneau,  la  victime  par  excel- 
lence (2).  »  La  vue  d'une  brebis  et  celle  d'un  agneau  qu'on 
conduisait  à  la  tonte  ou  à  la  boucherie  faisait  fondre  en 
larmes  saint  François  d'Assise.  L'image  lui  rappelait  le 
divin  modèle.  La  patience  inaltérable  de  la  victime  du 
Calvaire  enfantera  des  imitateurs.  Les  apôtres,  les  mar- 
tyrs et  les  confesseurs  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux  s'efforceront  de  l'imiter  en  face  de  leurs  persécuteurs 

(1)  Pt/.,  II,  23.  —(2)  Joan.,  1. 
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et  de  leurs  supplices.  Au  Christ,  le  père  du  .sièclo  futur, 
commeura  une  uouvelle  race  d'hommes,  lis  marcherout 
sur  ses  traces,  ils  se  laisseront  égorger  sans  plainte  ni  ré- 
sistance, même  avec  joie,  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  la 
vérité. 

Le  prophète,  ayant  annoncé  les  souffrances  indicibles  et 
la  patience  admirable  du  Sauveur,  nous  rend  attentifs  sur 
rincomparal)le  grandeur  de  celui  qui  a  été  retranché  de  la 
terre  des  vivants  par  suite  de  ses  angoisses  et  de  la  sen- 
tence inique  de  ses  juges.  Il  demande  hardiment  au  ciel 
et  à  la  terre  :  Qui  racontera  sa  génération  ?  Il  défie  toute 
intelligence  créée  de  pouvoir  la  comprendre  et  la  délinir. 

Oui,  la  génération  divine  et  la  génération  humaine  du 
Christ  sont  mystérieuses  et  ineffables.  Qui  peut  les  son- 
der et  les  comprendre  ?  La  génération  divine  est  éternelle 
dans  le  sein  de  son  Père  ;  sa  génération  humaine  dans  le 
temps  est  opérée  par  le  Saint-Esprit  dans  le  sein  d'une 
vierge,  avant  comme  après  l'enfantement  ;  génération  où 
l'humanité  et  la  divinité  sont  pour  toujours  unies  d'un  lien 
indissoluble  et  ne  forment  plus  qu'une  personne  divine. 

IV.  —  Ce  qui  se  passera  au  Sépulcre  et  les  résultats  merveilleux 
de  la  Passion  du  Sauveur. 

€  Le  Seigneur  donnera  des  impies  pour  garder  son 
sépulcre  et  des  riches  pour  l'ensevelir  après  sa  mort. 
Car  il  n'a  pas  commis  IHniquité.  et  le  mensonge  ne  s'est 
pas  trouvé  dans  sa  bouche.  Le  Seigneur  a  voulu  l'acca- 
bler dans  son  inlirynlté.  Mais,  puisqu'on  a  donné  sa  vie 
pour  expier  les  péchés,  il  verra  une  longue  postér-lté^  et 
par  lui  s'exécutera  la  volonté  de  Dieu.  Il  verra  le  fruit 
de  ce  que  son  âme  aura  souffert,  et  il  en  sera  rassasié.  Il 
sera  mtni  serviteur  juste  :  et  par  son  enseigneynent,  il  jus- 
tifiera un  grand  nombre;  il  portera  sur  lui  leurs  iniqui- 
tés. C'est  pourquoi  je  lui  domierai  en  partage  7ine  mtd- 
titude  d'hommes  ;  il  distribuera  les  dépouilles  des  forts, 
parce  qu'il  s'est  livré  à  la  mort,  a  été  'mis  au  rang  des 
scélérats,  et  qu'il  a  porté  les  péchés  de  tous  et  prié  pour 
tous  les  transgresseurs  de  la  loi  ». 
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Le  prophète  nous  a  rendus  attentifs  sur  celui  qui  souf- 
fre^ sur  ce  qu'il  souffre  et  comment  il  souffre,  sur  la 
(jraadeiir  de  la  victime  et  sur  sa  charité  inépuisable,  qui 
l'a  porté  à  être  mis  au  rang  des  scélérats,  à  être  crucifié 
entre  deux  voleurs,  et  à  prier  pour  ses  ennemis.  Isaïenous 
annonce  aussi  ce  qui  se  passera  à  so/i  Sépulcre  et  les  mer- 
veilleux efitets  de  ses  souff^rances. 

Le  Seigneur  donnera  des  impies  pour  garder  soti  Se- 
pulcre  et  des  riches  pour  l' ensevelir  après  sa  mort. 

N'est-ce  pas  ici,  avec  une  clarté  aussi  évidente  que  celle 
du  soleil,  la  prophétie  littéralement  accomplie  de  l'ense- 
velissement de  Jésus-Christ,  et  celle  des  soldats  gardiens 
de  son  sépulcre,  ainsi  que  nous  le  verrons  '? 

Quels  seront  les  merveilleux  résultats  du  supplice  volon- 
taire et  honteux  du  Clirist  '?De  sa  mort  sortira  une  posté- 
rité innombrable,  qui  embrassera  tous  les  temps  et  tous  les 
lieux.  Il  sanctifiera  cette  nouvelle  humanité,  par  son 
exemple,  sa  doctrine,  ses  sacrements  ;  il  lui  distribuera  les 
dépouilles  des  forts  ;  il  vaincra  par  elle  Satan  et  les  puis- 
sances aériennes,  les  monarques,  les  chefs  des  peuples,  et 
lui  donnera  les  richesses  et  les  temples  enlevés  à  ses  en- 
nemis. Il  sera  le  vrai  froment  qui  se  multipliera  en  terre  : 
le  vrai  pélican  qui  vivifiera  ses  enfants.  Dum  périt,  parit  ; 
il  sera  le  vrai  Abraham,  dont  les  générations  seront  plus 
nombreuses  que  le  sable  de  la  mer  et  les  étoiles  du  ciel. 

0  âme  chrétienne,  à  limitation  de  saint  Bernard  :  «  Sou- 
venez-vous donc  toujours  de  ce  qu'a  souffert  le  divin  Maî- 
tre ,  dans  ses  prédications,  dans  ses  courses,  dans  ses 
jeûnes,  ses  veilles  et  ses  larmes  ;  n'oubliez  jamais  les  in- 
sultes, les  crachats  ,  la  flagellation,  les  épines,  les  plaies 
de  ses  mains,  de  ses  pieds,  de  son  cœur.  Ce  souvenir  sera 
votre  force  et  votre  stimulant,  afin  de  n'être  pas  com- 
plice du  sang  du  juste  versé  sur  la  terre  (1).  » 

Suivant  la  recommandation  de  saint  Augustin  :  «  Voyez 
sans  cesse  les  plaies  du  crucifié,  le  sang  du  mourant,  le 
prix  du  rachetant,  les  cicatrices  du  ressuscité.  Il  a  la  tête 

(1)  5.  Bern.  Hehd.  pcenosœ,^  Serm.,  IV. 
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inclinée  pour  vous  baiser,  les  bras  étendus  pour  vous  re- 
cavoir,  tout  le  corps  exposé  pour  vous  racheter.  En  pen- 
sant à  CCS  choses,  mettez-les  dans  la  balance  de  votre 
cœur,  afin  que  Jésus-Christ  soit  tout  entier  dans  votre 
cœur,  comme  il  fut  tout  entier  sur  la  croix  (1).  » 

U Evangile  qui  renferme  la  Passion  selon  saint  Luc.  est 
renvoyé  au  Vendredi-Saint. 

L'OFFICE    DES    TÉNÈBRES. 

Les  trois  derniers  jours  de  la  Semaine  Sainte,  l'Eglise 
anticipe,  la  veille,  l'office  canonial  des  Matines  et  Laudes, 
et  invite  tous  ses  enfants,  sans  distinction,  à  y  prendre 
part,  afin  de  se  mieux  pénétrer  des  grands  mystères 
qui  y  sont  contenus.  Cet  office  solennel  difTère  de  celui  des 
autres  jours  de  l'année.  On  n'y  entend  que  de«  accents 
sombres,  mélancolique.s,  funèbres.  Il  n'y  règne  qu'un  air 
de  tristesse  et  de  deuil,  image  de  la  tristesse  et  du  deuil 
de  l'Eglise  universelle  Celle-ci  s'interdit,  à  tous  les  offices 
du  Jeudi,  du  Vendredi  et  du  Samedi,  les  cris  de  joie  et 
d'espérance  par  lesquels  elle  commence  les  louanges  de 
Dieu.  Elle  ne  laisse  plus  retentir  ces  invocations  conso- 
lantes :  Domine,  lahiamea  aperies; Seigneur,  ouvrez  mes 
lèvres  pour  votre  louange  ;  ni  :  «  Deus,  in  adjuioriura 
meuni  intende;  0  Dieu, venez  à  mon  aide  ;  ni:  <^Gloria  Pa- 
trl,  à  la  fin  des  psaumes,  des  cantiques  et  des  répons. 
Les  offices  divins  ne  conservent  plus  leur  forme  maté- 
rielle ;  ils  ont  perdu  toutes  les  aspirations  variées  et  vives 
de  l'âme.  Une  psalmodie  sévère,  des  lectures  lamentables, 
des  chants  lugubres,  voilà  ce  qui  les  caractérise.  Cliacune 
dos  heures  canoniales  se  termine  par  le  psaume  Miserere 
et  par  une  mention  de  la  mort  et  de  la  croix  du  Ré- 
dempteur. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  Ténèbres  à  l'office 
des  Matines  et  Laudes  des  trois  derniers  jours  de  la  Se- 
maine Sainte  ;  c'est  qu'on  le  commence  d'ordinaire  à  la 

(1)  .s.  Aiig.  (le  Virr/ino.  Insi)icc  vuliiora  pendcntis,  sanpuinem  nio 
rientis,  pretiimi  redimentis. 
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chute  du  jour,  et  il  se  termine  à  la  nuit.  Le  nom  de  Ténèbres 
lui  vient  encore  d'un  rite  imposant,  mystérieux,  et  spécial 
à  cet  office.  On  place  vers  le  milieu  du  sanctuaire,  un 
vaste  chandelier  triangulaire,  sur  lequel  sont  rangés 
quinze  cierges  :  à  la  fin  de  chaque  psaume,  on  éteint  un 
de  ces  cierges  ;  un  seul,  celui  qui  est  placé  à  la  partie  su- 
périeure, reste  allumé.  Pendant  le  cantique  du  Bencdictus 
des  Laudes,  les  six  cierges  de  l'autel  sont  également 
éteints.  Durant  le  chant  de  l'antienne  du  cantique,  un  mi- 
nistre prend  l'unique  cierge  qui  reste  allumé  sur  le  chan- 
delier et,  sans  l'éteindre,  le  pose  sur  l'autel,  le  cache  der- 
rière l'autel,  loin  de  tous  les  regards,  pendant  la  récita- 
tion du  Miserere  et  de  l'oraison  finale.  Cette  oraison 
achevée,  on  frappe  avec  un  léger  bruit  sur  les  sièges  du 
chœur,  jusqu'à  ce  que  le  cierge  caché  derrière  l'autel,  tou- 
jours allumé,  annonce  par  salumière  conservée  que  l'office 
des  Ténèbres  est  terminé.  Voici  le  sens  de  ces  diverses 
cérémonies.  Durant  la  Passion,  la  gloire  de  Jésus-Christ, 
la  lumière  du  monde,  est  éclipsée.  Chacun  l'abandonne, 
même  ses  Apôtres.  Cependant  la  lumière  méconnue  de 
Jésus-Christ,  durant  sa  Passion,  n'est  pas  éteinte,  quoique 
les  ombres  se  soient  épaissies  autour  d'elle.  On  a  posé 
un  moment  le  cierge  mystérieux  sur  l'autel.  Il  représente 
le  Rédempteur  sur  le  Calvaire,  où  il  soutire  et  meurt. 
Pour  exprimer  la  sépulture  du  crucifié,  on  cache  le  cierge 
derrière  l'autel  ;  sa  lumière  ne  parait  plus.  Alors  un  bruit 
confus  se  fait  entendre  dans  le  sanctuaire,  plongé  dans 
l'obscurité  par  l'absence  du  dernier  flambeau.  Ce  bruit  au 
milieu  des  ténèbres  figure  les  ténèbres  et  les  convulsions 
de  la  nature,  au  moment  où  le  Sauveur  expira  sur  la 
croix:  tout  à  coup  le  cierge  reparaît,  sans  avoir  rien  perdu 
de  l'éclat  de  sa  lumière,  et  le  bruit  cesse  :  image  du  Christ 
ressuscité  ,  et  vainqueur  de  la  mort. 

Les  leçons  du  premier  nocturne  de  l'office  des  ténèbres 
sont  empruntées  aux  lamentations  de  Jérémie.  Le  pro- 
phète nous  ofïre  le  désolant  spectacle  de  la  ruine  de  Jéru- 
salem par  les  Assyriens,  de  celle  du  Temple  et  de  la 
captivité    des    enfants  de    Juda ,    conduits  à  Babylone 
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comme  un  vil  troupeau,  en  proie  à  toutes  les  tortures  de 
la  faim,  de  la  soif,  de  la  nudité,  sous  les  coups  d'un  vain- 
queur impitoyable.  Ce  terrible  cliàtiment  tomba  sur  eux. 
il  raison  de  leur  idolâtrie,  de  leur  profanation  du  sabbat, 
de  leurs  injustices,  de  leur  immoralité,  et  des  outrages  faits 
aux  envoyés  du  Seigneur,  qui  avaient  pour  mission  de  les 
avertir  et  de  les  ramener  à  l'observation  de  la  loi.  Cet 
épouvantable  désastre  n'était  qu'une  tigure  d'un  autre 
plus  grand  encore  qui  les  frappa,  à  cause  de  leur  déicide. 
Dans  le  premier,  Jérusalem  fut  détruite  de  fond  en  com- 
ble :  elle  perdit  jusqu'à  son  nom;  elle  s'appela,  pendant 
deux  siècles,  .Ella  Adriana  ;  et  si,  à  la  paix  de  l'Eglise,  elle 
portera  de  nouveau  le  nom  de  Jérusalem,  ce  sera  en  mé- 
moire de  Jésus-Christ  crucifié  en  cette  ville  ;  et  malgré  la 
piété  de  Constantin,  celle  de  sa  mère  Hélène,  et  les  efforts 
des  croisés,  elle  restera  une  ombre  de  ville  secondaire, 
toujours  l'esclave  des  infidèles  ;  et  son  peuple  sera  errant 
et  captif,  jusqu'à  la  lin  des  siècles,  dispersé  parmi -toutes 
les  autres  nations,  sans  se  confondre  avec  aucune.  C'est 
pour(pioi  l'Eglise,  en  tendre  mère,  évoque  tous  ces  lugu- 
bres souvenirs,  à  la  veille  de  Pâques  ;  fête  qui  doit  ré- 
concilier avec  Dieu  tous  les  pécheurs,  afin  de  leur  rappeler 
les  terribles  châtiments  qui  les  attendent,  s'ils  demeurent 
endurcis  et  impénitents  (1). 


LE  JETîDI  SAINT 


Première  Epitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  (2). 
XI,    20. 

«  Mes  frères,   lorsque  vous  vous  réunissez,  ainsi  que 
vous  faites,  ce  n'est  pas  pour  manger  la  cène  du  Seigneur. 

(l),Dom  Guéranger,  Passion. 

(2)  Lectin  Epistolœ  beati  Pauli  apostoU  ad  Corinthios.  —  Fratres, 
convenientibus  vobis,  jam  non  est  Dominicara  cœnam  manducare  ; 
unusquisque  enim  suani  cœnam  praesumit  ad  manducandum.  Etalius 
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Chacun  se  presse  de  manger  son  souper  à  part.  Et  lun  n'a 
rien  à  manger,  et  l'autre  se  livre  à  la  bonne  chère.  N'avez- 
vous  pas  vos  maisons,  pour  y  manger  et  y  boire  ?  Mépri- 
sez-vous l'Eglise  de  Dieu,  et  voulez-vous  faire  honte  aux 
pauvres?  Que  vous  dirai -je?  Vous  louerai -je?  En  cela,  je 
ne  vous  loue  pas.  C'est  du  Seigneur  lui-même  que  j'ai  ap- 
pris ce  que  je  vous  ai  enseigné,  savoir  :.  Que  le  Seigneur 
Jésus,  la  nuit  même  où  il  fut  livré,  prit  du  pain  et,  ayant 
rendu  grâces,  le  rompit  et  dit  :  Prenez  et  mangez,  ceci  est 
mon  corps  qui  sera  livré  pour  vous  ;  faites  ceci  en  mémoire 
de  moi.  Il  prit  de  même  le  calice,  après  avoir  soupe, 
disant  :  Ce  calice  est  la  nouvelle  alliance,  en  mon  sang  ; 
faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  toutes  les  fois  que  vous 
le  boirez  ;  car  toutes  les  fois  que  vous  mangerez  ce  pain 
et  boirez  ce  calice,  vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur, 
jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  C'est  pourquoi,  quiconque  man- 
gera ce  pain  et  boira  le  calice  du  Seigneur  indignement, 
sera  coupable  du  sang  du  Seigneur.  Que  l'homme  donc 
s'éprouve  soi-même,  et  qu'il  mange  ainsi  de  ce  pain  et 
boive  de  ce  calice.  Car  quiconque  en  mange  et  en  boit 
indignement,  mange  et  boit  sa  propre  condamnation,  ne 
discernant  pas  le  corps  du  Seigneur. 

EXPL.ICATIOi\. 

Sommaire.  —  I.  Les  abus  glissés  à  Corinthe  dans  la  célébration  des 
mystères.  —  II.  Institution  de  l'Eucharistie.  —  III.  Gravité  de  la 
communion  indigne.  —  IV.  Epreuve  nécessaire  pour  s'approcher 
avec  fruit  de  la  table  sainte . 

i.  —  Les  abus  glissés  dmis  la  célébration  des  saints  mystères^. 

Ayant  laborieusement  fondé  la  chrétienté  de  Corintiiej 
l'apùtre   saint  Paul  régla  tout,    et  quant  à  la  discipline 

quidem  csurit  :  alius  autém  cbrius  est.  Numquid  domos  non  habetis 
ad  manducandum  et  liibendum  ?  Aut  Ecclesiam  Dei  contomnitis  et 
confunditis  eos,  qui  non  habcnt  ?  Quid  dioam  vobis  ?  Laudo  vos  ? 
In  hoc  non  laudo.  Ego  enim  accepi  a  Domino,  quod  et  tradidi  vobis  : 
quoniam  Dominas  Jésus,  ia  qua  nocte  tradebatur,  accepit  panem.  et 
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de  la  communauté,  et  quant  à  l'administration  des 
sacrements.  Ses  règles  embrassèrent  le  dogme  et  la 
morale.  Il  communiqua  ses  instructions  de  vive  voix, 
parce  que  l'Eglise  est  établie  non  sur  l'Ecriture,  inacces- 
sible au  grand  nombre,  mais  sur  la  tradition,  sur  l'ensei- 
gnement oral,  canal  ordinaire  et  habituel  de  la  pensée 
humaine,  et  spécialement  celui  de  la  doctrine  chrétienne. 
L'enseignement  de  la  famille,  l'enseignement  de  la  pliilo- 
sophie  et  de  la  science,  comme  l'enseignement  religieux, 
reposent  sur  cette  base  fondamentale  et  sur  cette  voie 
naturelle  de  la  communication  des  idées.  Après  le  départ 
de  l'Apôtre,  des  divisions  et  des  abus  entrèrent  dans  la 
chrétienté  de  Corinthe.  L'autorité  de  saint  Paul  fut  contes- 
tée ou  amoindrie  par  des  novateurs  judaisants.  Ceux-ci 
voulurent  défendre  aux  fidèles  de  manger  de  la  viande 
commune,  qu'iis  appelaient  impure,  parce  qu'elle  était 
achetée  au  marché  ;  ils  mêlèrent  à  la  simplicité  de  l'Evan- 
gile des  théories  plus  ou  moins  philosophiques  et  scienti- 
fiques; ils  décrièrent  la  personne  de  saint  Paul,  le  faisant 
passer  pour  un  apôtre  inférieur;  il  n'avait  pas  été,  disaient- 
ils,  instruit  immédiatement  par  Jésus-Christ.  Des  désordres 
scandaleux  se  glissèrent  même  jusque  dans  la  célébration 
des  saints  mystères.  L'apôtre  en  nomme  trois,  et  les  fla- 
gelle vertement,  afin  de  les  corriger. 

La  ville  de  Corinthe  était  une  des  cités  les  plus  corrom- 
pues, non-seulement  de  la  Grèce,  mais  de  l'empire  romain. 

f^ratias  agcns  frofi^it,  et  dixit  :  Accipite  ot  niandiicato  :  hoc  est 
corpus  mcum,  (luod  pro  vobis  tradctur;  hoc  facitc  in  mcani  comiiic- 
morationcm.  Similitcr  et  calicem,  postquam  coonavit,  diccns  :  Ilic 
calix.  novum  testamentnm  est  in  mco  sanguine.  Hoc  facitc:  quoties- 
cuin(iue  eniin  manducabitis  pancni  hune,  et  caliecm  bilietis,  niortem 
Domini  annuntiabitis,  donce  vcniat.  Itaquc  quiouniquc  manducaverit 
panom  hune,  vel  biberit  calicem  Domini  indigne,  reus  erit  corporis 
et  sanguinis  Domini.  Probet  autem  seipsuni  homo,  et  .sic  de  pane 
illo  edat,  et  de  calice  bibat.  Qui  enim  manducat  et  bibit  indigne, 
.judicium  sibi  manducat  et  bibit,  non  dijudicans  corpus  Domini. 
Ideo  intcr  vos  multi  infirmi  et  imbecilles,  etdormiunt  multi  :  quod  si 
semetipsos  dijudicarcmus,  non  utique  judicaromur.  Dum  judicainur 
autem,  a  Domino  oorriiumur,  ut  non  (;um  hoc-mundo  damnemur. 
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Ses  femmes  et  ses  tilles  païennes  étaient  tellement  effron- 
tées, qu'elles  s'offraient  au  désordre  devant  le  temple  de 
Vénus,  désirant  ainsi  trouver  ou  contiuuer  un  mariage 
heureux.  Cette  luxure  passait  pour  légitime  et  honnête.  La 
contagion  d'un  pareil  exemple,  entré  dans  les  mœurs  pu- 
bliques, déteignait  sur  les  femmes  nouvellement  converties 
au  christianisme.  Plusieurs  d'entre  elles  paraissaient  dans 
les  réunions  des  fidèles  en  cheveux  et  avec  une  mise  indé- 
cente. Saint  Paul,  consulté  là-dessus,  coupa  court  au  scan- 
dale. Il  exigea  que  femmes  et  filles,  en  assistant  à  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  fussent  voilées.  Il  appuya  sa 
règle  disciplinaire  sur  des  considérations  de  l'ordre  tant 
surnaturel  que  naturel  si  élevées,  que  nous  croyons  utile 
de  les  résumer  ici. 

Selon  la  profonde  doctrine  de  saint  Paul,  basée  sur  l'in- 
carnation et  le  plan  divin  :  «  Le  Christ  est  la  tète,  le  chef 
de  l'humanité  régénérée,  comme  Dieu  est  la  tète,  le  chef 
du  Christ;  et  l'homme  est  la  tète,  le  chef  de  la  femme  (1).  » 
En  d'autres  termes,  le  Verbe  incarné  est  le  maître,  le  sou- 
verain de  toute  la  création  ;  l'homme  est  le  souverain  de 
la  femme.  L'homme  est  l'image  visible  du  Christ  sur  la 
terre  ;  il  doit  paraître  et  prier  dans  les  réunions  chrétien- 
nes la  tète  découverte,  parce  qu'il  représente  la  souverai- 
neté et  l'indépendance  du  Christ  ;  et  la  femme  ne  doit  y 
paraître  que  voilée,  parce  qu'elle  dépend  de  l'homme  et 
lui  est  assujétie.  Le  voile  est  le  signe  de  cette  dépendance 
et  de  cet  assujétissement.  La  femme  j  trouve  sa  force  et 
sa  grandeur. 

Après  cette  considération  tirée  du  mystère  de  l'incarna- 
tion, qui  nous  montre  non  la  nature  féminine,  mais  la  na- 
ture virile,  élevée  jusqu'à  la  grandeur  infinie  del'Homme- 
Dieu,  l'apôtre  insiste  encore  sur  la  nécessité  du  voile  pour 
la  femme  dans  la  réunion  des  fidèles,  en  mettant  en  relief 
Y  ordre,  le  inode,\Q  ijlan  de  sa  création,  ainsi  que  s-a  cons- 
titution physique  et  son  devoir'  moral. 

«  La  femme,  ajoute  l'apôtre,  est  tirée  de  la  substance  de 

(1)  1  Cor.,  XI,  .3. 
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l'homme  et  lui  est  assujétie,  tandis  que  l'homme  est  sorti 
immédiatement  des  mains  du  Créateur,  et  ne  connaît  d'au 
tre  maître  que  Dieu  seul  (Q).  » 

De  plus,  la  nature  a  donné  à  la  femme  un  voile  tout  fait, 
dans  ses  longs  cheveux.  C'est  donc  la  nature  elle-même 
qui  lui  conseille  de  se  voiler  dans  le  lieu  saint  ;  surtout 
afin  d'éviter  de  scandaliser  par  son  Immodestie  les  prê- 
tres, les  anges  visibles  du  Seigneur,  et  les  anges  gardiens, 
les  esprits  invisibles,  présents  à  la  célébration  des  saints 
mystères.  Dans  cette  hiérarcliie  surnaturelle  et  naturelle 
des  êtres,  l'homme  et  la  femme  doivent  se  rappeler  l'un  et 
l'autre  que,  dans  le  Christ,  ils  ont  identité  de  vocation, 
d'espérance  et  de  destinées,  et  que.  par  conséquent,  ils 
doivent  se  prêter  un  mutuel  appui,  et  toujours  vivre  dans 
une  parfaite  harmonie  (1). 

L'apôtre  ayant  ainsi  motivé  la  nécessité  du  voile  et  de  la 
modestie  pour  la  femme,  pendant  les  prières  publiques, 
corrige  deux  autres  abus,  signalés  dans  l'Epître  du  jour, 
relatifs  aux  repas  en  commun. 

«  Mes  frères,  lorsque  vous  vous  réunissez  ainsi  que 
vous  faites,  ce  n'est  pas  manger  la  Cène  du  Seignem-. 
Chacun  se  2)resse  de  manger  son  souper  à  pan,  et  l'un 
n'a  rien  à  manger,  et  Vautre  se  livre  à  la  bobine  chère. 
N'aveZ'Vons  pas  vos  maisons  pour  y  manger  et  boire  1 
Méprisez-vous  t Eglise  de  Dieu  et  voulez-vous  faire  honte 
aux  pauvres^.  Que  vous  âirai-je  ?  Vous  louerai-je'^  En 
cela  je  ne  vous  louerai  pas.  » 

Avant  d'instituer  l'Eucharistie,  comme  nous  le  .verrons 
plus  loin  avec  plus  de  détails,  Notre-Seigneur  célébra  la 
Pàque  avec  ses  apôtres  ;  puis,  selon  le  rite  de  la  syna- 
gogue, il  prit  part  à  un  repas  commun,  qui  fut  suivi  de 
l'institution  de  l'Eucharistie,  mémoriiil  de  sa  Passion.  Eu 
mémoire  de  ce  repas  en  commun,  avant  l'institution  de 
l'Eucharistie,  les  premiers  chrétiens  se  réunissaient,  soit 
tous  les  jours,  soit  du  moins  les  dimanches:  et  après  avoir 
jeûné  toute    la  journée,   l'iches  et  pauvres,  hommes  et 

(1)  I  Cor.,  XI,  3.  —  (2)  -  Cor.  XI   .5 
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femmes  à  part,  prenaient  en  commun  un  repas  frugal,  ap- 
pelé agapes,  du  mot  grec  ay^îr^îv,  aimer,  pour  marquer  leur 
union  intime;  puis  ils  participaient  tous  au  banquet  eucha- 
ristique, la  plus  haute  expression  de  l'union  de  Dieu  avec 
l'homme.  Recevant  tous  les  jours  le  Dieu  de  l'amour  uni- 
versel dans  le  cœur,  ils  paraissaient  des  hommes  célestes, 
entièrement  détachés  des  choses  de  la  terre,  vivant  comme 
les  anges  du  ciel  de  la  nourriture  divine,  dans  la  commu- 
nauté des  biens  et  des  cœurs  (1).  Ce  repas  frugal,  pris  en 
commun  le  soir,  après  une  journée  de  jeûne,  où  le  riche 
nourrissait  le  pauvre  en  témoignage  de  leur  charité  réci- 
proque, était  comme  une  préparation  à  l'union  eucharis- 
tique. L'usage  passa  de  Jérusalem,  berceau  de  l'église  pri- 
mitive, aux  autres  chrétientés,  fondées  par  les  apôtres. 
Plus  tard,  ce  repas  de  charité,  pris  avant  l'Eucharistie,  se 
prenait  après,  au  rapport  de  saint  Augustin  (2).  Mais  si  les 
agapes,  soit  avant,  soit  après  la  réception  de  l'Eucharistie, 
durèrent  plusieurs  siècles,  dans  certaines  localités,  l'abus 
qui  corrompt  les  meilleures  institutions  ne  tarda  pas  à  les 
faire  abolir  universellement. 

Saint  Paul,  loin  de  les  condamner  à  Corinthe,  cherchait 
à  les  ramener  à  l'esprit  de  leur  fondation,  à  l'esprit  de 
l'amour  fraternel  et  de  la  sobriété.  Dans  ce  but,  il  reproche 
aux  Corinthiens  d'avoir  entièrement  dénaturé  l'institution 
de  ce  repas  de  charité  réciproque.  Chez  eux,  ce  n'est  plus 
la  Cène  du  Seigneur  qui  est  célébrée,  mais  celle  d'une  divi- 
nité païenne,  celle  de  Bachus  on  de  Mars.  La  division, 
l'ivrognerie  et  l'intempérance  caractérisent  leurs  réunions 
et  sont  les  préparations  scandaleuses  à  la  réception  de 
l'Eucharistie.  Entendons  les  accents  émus  de  l'apôtre  : 

«  Lorsque  vous  vous  réunissez  ainsi  que  vous  faites, 
ce  n'est  pas  manger  la  cène  du  Seigneur  ;  chacun  se 
presse  de  manger  son  souper  à  part,  et  Viin  n'a  rien  à 
manger  et  Vautre  se  livre  à  la  donne  chère.   » 

Voilà  les  tristes  résultats  de  la  division  des  esprits 
parmi  les   Corinthiens.  Divisés  entre  eux.  les  riches  se 

(1)  Act.  m,  XX,  7,  et  Ib.,  v.  32.  —  {2)  S.  Av.g.,  Ep. 
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groupaient  suivant  les  sentiments  de  leurs  partis;  ils  man- 
geaient, ils  buvaient  ce  qu'ils  avaient  apporté,  et  se  livraient 
à  la  bonne  chère,  à  l'ivresse,  à  des  discussions  ardentes  ; 
non -seulement,  ils  n'attendaient  pas  les  pauvres,  mais  ils 
les  exclusaient  de  leurs  réunions.  Il  arriva  que  ceux-ci 
restaient  à  jeun,  en  proie  à  la  torture  de  la  faim,  tandis 
que  ceux-là  se  govgeaient  de  vin  et  de  nourriture.  L'apôtre 
ayant  constaté  et  caractérisé  un  pareil  désordre,  le  re- 
pi'end  vivement.  11  le  stigmatise  en  termes  courts,  mais 
'OTergiques,  comme  contraire  à  la  sainteté  du  lieu,  à  l'éga- 
lité chrétienne  et  à  la  dignité  du  pauvre  : 

«  N'avez-vous  pas  vos  maisons,  pour  y  7nanger  et  y 
boire  ?  Méprise':-vous  V Eglise  de  Dieu  ?  Reproche  qui 
veut  dire  :  «  Respectez  le  lieu  Saint,  et  l'assemblée  des 
chrétiens.  » 
«  Voulez-vous  faire  honte  aux  pauvres  ?  » 
C'est-à-dire  :  à  la  vue  de  votre  abondance  et  de  leur  dé- 
tresse, les  pauvres  ne  se  sentent-ils  pas  humiliés  ?  Peu- 
vent-ils croire  qu'ils  sont  vraiment  vos  frères  en  Jésus- 
Christ '?  En  brisant  ainsi  le  lien  de  l'unité- et  de  la  con- 
corde, pensez-vous  mériter  mes  louanges  et  vous  préparer 
convenablement  à  la  réception  de  l'Eucharistie ,  de  ce  sa- 
crement de  l'amour  et  de  la  charité  ?  Puis,  pour  leur  ins- 
pirer une  sainte  fraj-eur  devant  nos  redoutables  mystères, 
et  afin  de  les  exciter  à  s'y  préparer  dignement ,  il  les  ex- 
pose brièvement  par  écrit,  ce  qu'il  avait  fait  de  vive  voix 
avec  plus  de  détails  ;  et  afin  qu'ils  ne  contestent  pas  son 
autorité,  il  la  confond  avec  celle  de  Jésus-Christ  même. 

îî.  —  institution  de  l'Eucharistie.  Saint  Paul  a  reçu  sa  mission  ci 
sa  doctrine  directement  de  Jésns-Christ. 

e  C'est  du  Seigneur  lui-même  que  fat  appris  ce  que  Je 
vous  ai  enseigné  >. 

Dans  ces  quelques  mots,  le  docteur  des  nations  rend 
attentifs  tous  les  siècles  et  en  particulier  les  Corinthiens 
sur  trois  vérités  fondamentales  : 


ÉPÎTRE.    —  EXPLICATION  31 

Sur  Vauteur  de  la  Révélation  chrétienne  ;  sur  le  canal 
et  l'instrument  de  cette  Révélation,  et  sur  son  autorité 
ajwstolique. 

Quel  est  l'auteur  de  la  Révélation  chrétienne  ?  Ce  n'est 
pas  un  monarque,  un  prince,  ni  un  législateur,  ni  un  phi- 
losophe, ni  un  sage,  ni  un  savant  de  la  terre  C'est  le  Fils 
de  Dieu  lui-même,  incarné  dans  le  sein  de  Marie  ;  c'est 
Jésus-Christ,  l'Homme-Dieu,  qui  nous  a  intimé  la  volonté 
du  Ciel  et  nous  a  instruits  par  son  exemple,  ses  actes,  sa 
doctrine,  ses  miracles,  par  sa  vie  et  sa  mort.  La  Révéla- 
tion chrétienne,  émanée  de  la  pensée  éternelle  de  Dieu,  a 
été  promulguée  par  son  Fils.  Elle  repose  donc  sur  un 
fondement  plus  inébranlable  que  celui  des  astres  et  de  la 
terre,  parce  que  le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  la  pa- 
role de  Dieu  ne  passera  pas. 

Par  quel  organe  le  Fils  de  Dieu  a-t-il  promulgué  sa 
doctrine,  sa  législation  ?  L'a-t-il  écrite,  ou  a-t-il  ordonné  de 
ré(;rire  ?  Non  ;  il  l'a  enseignée  de  vive  voix  :  il  a  parlé  à 
l'oreille  de  ses  Apôtres  et  leur  a  prescrit  d'aller  dans 
le  monde  entier,  de  prêcher ,  qu'on  le  remarque  bien, 
son  Evangile  à  tous  les  peuples  :  «  et  voici,  leur  dit-il, 
que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles (1)  ».  C'est  pourquoi,  le  jour  de  la  Pentecôte,  l'Esprit- 
Saint  est  descendu  sur  eux,  non  sous  le  symbole  d'une 
plume,  d'un  livre  ou  d'une  épée,  mais  sous  la  forme  d'aune 
la7igue  de  feu,  pour  nous  annoncer  que  la  langue,  la  pa- 
role vivante,  sera  l'organe  ordinaire  de  l'enseignement 
chrétien.  Ainsi,  l'Evangile  ne  repose  pas,  à  l'instar  de  la 
loi  mosaïque,  sur  des  préceptes  incrustés  dans  des  tables 
de  pierre,  mais  sur  la  prédication,  sur  la  transmission 
orale  qui,  passant  par  l'oreille  de  l'auditeur,  est  gravée  dans 
les  cœurs,  à  l'aide  de  la  grâce  divine  et  de  l'Esprit- Saint. 

La  tradition  de  l'Eglise  enseignante  et  di^'inement  in- 
faillible est  donc  la  source,  le  canal  de  toute  la  doctrine 
chrétienne,  ou  mieux,  elle  n'est  rien  autre  chose  que  Jésus- 
Christ  lui-même,  continuant  d'enseigner  à  travers  le  temps 

(1)  Matth.,  XXVm,  18  :  Marc,  XVI,  15. 


32  LE  JEUDI   SAINT. 

et  l'espace.  L'Ecriture  ne  renferme  qu'une  partie  de  cet 
ensei{?nement  traditionnel.  Elle-même  ne  tire  sa  valeur 
que  de  la  tradition  et  ne  peut  s'expliquer  que  par  elle.  La 
tradition,  dont  la  hiérarchie  catholique  est  seule  la  fidèle 
dépositaire  et  l'interprète,  forme  le  lien  de  l'unité  et  de  la 
vérité.  Aussi  l'Eglise  a-t-elle  longtemps  existé  avec  tous 
ses  caractères  d'universalité,  de  sainteté,  d'unité,  avant 
que  les  apôtres  et  leurs  disciples  eussent  consigné  leur 
doctrine  dans  des  écrits.  Ceux-ci,  composés  par  pièces  dé- 
tachées, sans  suite  chronologique,  sont  des  mémoires  plu- 
tôt que  des  relations  méthodiques.  Ils  répondent  générale- 
ment à  des  besoins  locaux  ou  à  des  consultations  particu- 
lières ;  ils  se  complètent  par  la  tradition,  et  ne  deviennent 
que  par  elles  intelligibles.  Car,  c'est  uniquement  par  la 
tradition  ou  l'Eglise  enseignante,  que  nous  connaissons 
avec  certitude  l'authenticité,  la  véracité  et  l'inspiration  des 
Ecritures.  C'est  elle  qui  est  chargée  de  les  conserver  in- 
tègres et  de  les  expliquer  dans  leur  vrai  sens.  Mais,  encore 
une  fois,  l'Esprit-Saint  dont  elles  sont  l'œuvre  a  inspiré, 
guidé  TEglise  enseignante,  longtemps  avant  leur  produc- 
tion, et  continuera  indépendamment  d'elles  de  la  guider, 
de  l'inspirer,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Quant  à  son  autorité  apostolique,  saint  Paul  l'établit 
brièvement,  en  affirmant  que  la  doctrine  qu'il  prêche  n'est 
pas  le  produit  de  son  imagination  ni  de  son  génie,  ni  même 
celle  qui  lui  a  été  communiquée  par  les  apôtres.  Quoiqu'il 
ait  confronté  son  Evangile  avec  le  leur,  sa  doctrine  vient 
immédiatement  de  Jésus-Christ,  qui  a  été  son  docteur,  son 
maître,  son  illuminateur.  C'est  de  sa  bouclie  et  par  des 
visions  et  des  révélations  particulières,  qu'il  a  appris  ce 
qu'il  enseigne.  C'est  de  Jésus-Christ  seul,  ressuscité,  glo- 
rieux, régnant,  qu'il  a  reçu.sa  mission,  et  non  des  hommes, 
et,  par  conséquent,  il  n'est  en  rien  inférieur  aux  chefs 
de  l'Eglise.  Son  enseignement  est  celui  de  Jésus-Christ 
même.  C'est  du  Seigneur  même  que  j'ai  appris  ce  que  je 
vous  ai  aussi  enseigné  {\). 

(1)  1  Gai.  II,  (). 
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L'apôtre,  après  avoir  indiqué  sommairement  la  source 
de  son  autorité  doctrinale,  basée  sur  celle  de  Jésus-Christ 
même,  aborde  le  grand  mystère,  centre  et  pivot  de  notre 
sainte  religion.  Il  se  réfère  pour  les  détails  à  son  enseigne- 
ment verbal  (1) . 

Saint  Paul  s'étant  rapporté  à  son  enseignement  oral, 
pour  les  circonstances  qui  accompagnèrent  l'institution  de 
l'Eucharistie,  ne  cite  qu'une  circonstance,  laquelle  relève 
d'une  manière  extraordinaire  l'immense  charité  de  Jésus- 
Christ  envers  les  hommes,  savoir  :  celle  relative  au  temps 
où  cet  auguste  sacrement  fut  institué  :  c  La  nuit  même  où 
il  fut  livré  ».  Dans  le  chapitre  précédent,  l'apôtre,  tout  en 
voilant  le  grand  mystère  des  chrétiens  ,  afin  de  le  sous- 
traire aux  yeux  et  aux  esprits  souillés  des  profanes,  avait 
dit  aux  Corinthiens,  dans  le  but  de  faire  ressortir  la  néces- 
sité de  l'union  et  de  la  charité  :  «  Je  m'adresse  à  vous 
comme  à  des  gens  sages  et  avisés .  Le  calice  de  bénédiction 
que  nous  bénissons,  n'est-ce  pas  la  communication  du  sang 
du  Christ  ?  Et  le  pain  que  nous  rompons,  n'est-ce  pas  la  par- 
ticipation au  corps  du  Seigneur  '?  Ne  devons-nous  pas  tous 
former  comme  un  seul  pain,  nous  qui  participons  à  un 
seul  corps,  c'est-à-dire  être  aussi  étroitement  unis  que  les 
grains  de  blé  moulus  et  réduits  à  l'état  de  farine  et  de  pâte 
cuite  ?  (2).  »  S'appuyant  donc  sur  ses  instructions  anté- 
rieures et  verbales,  l'apôtre  glisse  sur  les  circonstances 
qui  précédèrent  l'institution  de  l'Eucharistie,  telles  que  : 

La  préparation  de  la  salle  du  Cénacle  ; 

La  rnanducaiion  de  ï agneau  pascal  ; 

Le  souper  qui  suivit  cette  rnanducaiion  ; 

Le  lavement  des  pieds. 

Nous  parlerons  avec  plus  de  détails  de  ces  diverses  cir- 
constances, en  expliquant  TEvangile  du  jour. 

La   nnit  même   où   Jésus -Christ  était  livré  par  Ju- 
das,  condamné  par  le   Sanhédrin,   et  lâchement  aban- 
donné de  ses  Apôtres,  la  veille  de  Pàque  (3),   le  soir   du 

(1)  1  Cor.  XI,  1:  II  Cor.  XII,  4;    1  Cor.  XI,  34.  -  (2)  Cor.,  X.,  16. 
(3)/onu,  XIII,  I. 
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quatorzième  jour  de  Nisan  (mars),  où  l'on  devait  im- 
moler et  manger  l'agneau  pascal  (1) ,  en  mémoire  de  la 
délivrance  des  Israélites  de  la  servitude  de  l'Egypte , 
symbole  de  la  délivrance  du  genre  humain,  de  la  servi- 
tude du  péché  et  de  Satan,  l'Homme-Dicu,  sachant  que 
son  heure  était  venue  de  passer  de  ce  monde  à  son  Père, 
ayant  aimé  les  siens  qui  étaient  dans  le  monde,  voulut  les 
aimer  jusqu'à  la  fin,  c'est-à-dire  sans  mesure  et  jusqu'à 
l'épuisement  de  sa  puissance  ,  pendant  le  temps  et  l'éter- 
nité ;  il  réalisa  les  promesses  et  les  figures  de  la  loi.  A 
l'approche  de  la  fête  de  Pàque,  il  avait  envoyé  ses  deux 
principaux  apôtres,  Pierre  et  Jean,  faire  les  préparatifs 
pour  la  manducation  de  l'agneau  pascal,  dans  une  salle 
spacieuse,  haute  et  ornée,  connue  sous  le  nom  de  Cénacle. 
Ayant  mangé  l'agneau  pascal  avec  ses  douze  Apôtres 
réunis,  suivant  la  prescription  de  la  loi,  et  ayant  pris 
part  à  un  frugal  repas,  qui  suivait  cette  manducation,  en 
qualité  de  chef  de  famille,  il  fit  passer  aux  douze  une 
coupe  pleine  de  vin,  et  leur  annonça  la  fin  de  sa  mission 
terrestre  en  ces  termes  :  «  Je  vous  le  dis,  je  ne  boirai 
plus  désormais  de  ce  fruit  de  la  vigne  jusqu'au  jour  où 
arriverais  royaume  de  Dieu  (2). 

Après  l'accomplissement  de  tout  ce  qui  était  prescrit 
pour  l'immolation  ,  la  manducation  de  l'agneau  pascal , 
dont  le  sang  ,  au  sortir  de  l'Egj'pte,  sauva  le  peuple  héb- 
reu, et  consacra  par  le  sang  l'alliance  avec  l'Éternel  ; 
manducation  qui  était  à  la  fois  un  sacrifice  et  une 
participation  à  ce  sacrifice,  Jésus-Christ  institua  la  man- 
ducation plus  relevée  d'un  autre  agneau  pascal,  qui  sera 
également  le  sacrifice  et  la  communion  dont  l'Agneau 
pascal  des  Juils  n'était  qu'une  pâle  figure,  et  il  contracta 
avec  les  hommes  une  alliance  plus  parfaite  et  plus  univer- 
selle. Cette  alliance  no  se  bornera  plus  aune  race  particu- 
lière, composée  de  douze  tribus,  issues  du  même  sang 
d  Abraham  par  Isaac  et  Jacob  ;  elle  embrassera  l'humanité 
entière  sortie  du  sang  d'Adam  et  d'Eve.  Le  Sauveur  as- 

(1)  Exod.,  XIII.  —  V^)  Luc.  XXIi. 
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seoira  également  cette  alliance  sur  douze  patriarches,  ses 
enfants  et  ses  frères,  non  selon  la  chair ^  mais  selon  les- 
prit.  Il  les  a  engendrés  spirituellement  et  formés  à  son 
image  par  sa  doctrine,  ses  sacrements.  Il  va  les  créer 
ses  Pontifes,  les  princes  de  son  Eglise  et  de  la  nouvelle 
humanité  ;  et  il  consacrera  cette  alliance,  non  par  le  sang 
impur,  grossier  d'un  animal,  mais  par  son  propre  sang 
divin,  d'une  valeur  infinie. 

«  Jésus  'prit  donc  du  pain .  » 

C'était  le  pain  prescrit  pour  la  manducation  de  l'gneau 
pascal,  c'est-à-dire  du  pain  azjmie,  sans  levain  (1),  encore 
aujourd'hui  en  usage  chez  les  Juifs,  pendant  la  célébra- 
tion de  leur  Pâque. 

Ayant  rendu  grâces,  il  le  rompit. 

Toutes  les  actions  importantes  de  Notre-Seigneur  étaient 
précédées  de  la  prière  :  mais  l'Eglise  parle  de  quatre  cir- 
constances où  il  rendit  publiquement  à  son  Père  des  ac- 
tions de  grâces.  Il  le  remercia  une  première  fois,  lorsqu'au 
retour  de  leur  mission,  les  soixante-dix  disciples  racontè- 
rent avec  de  vifs  sentiments  de  joie  leur  succès  et  leur 
empire  sur  l'enfer  (2). 

Notre-Seigneur  rendit  encore  à  son  Père  des  actions  de 
grâces,  lorsqu'il  multiplia  les  pains  dans  le  désert,  figure 
de  l'Eucharistie  (3).  Il  rendit  aussi  des  actions  de  grâces 
avant  de  ressusciter  Lazare  ,  image  de  notre  résurrection 
corporelle,  à  la  fin  des  siècles,  et  de  notre  résurrection 
spirituelle,  à  travers  le  temps  et  l'espace.  La  résurrection 
de  Lazare  eut  un  retentissement  si  considérable,  que,  tout 
en  précipitant  sa  mort,  elle  fit  croire  en  lui  un  grand  nom- 
bre de  personnes  (4).  Jésus-Christ  rendit  une  quatrième 
fois  des  actions  de  grâces  à  son  Père,  au  Cénacle,  en  insti- 
tuant l'Eucharistie  et  le  sacrifice  de  la  Messe,  qui  feront 
le  cœur  et  la  vie  de  son  Eglise. 

Après  cette  action  de  grâces,  Notre-Seigneur,  selon  le 
rite  des  Juifs,  rompit  le  pain  en  autant  de  morceaux  qu'il 
y  avait  de  convives,  c'est-à-dire  en  douze.  Puis  il  prononça 
les  paroles  sacramentelles  qui  opèrent  la  merveille   des 

(1)  Exod.,  XII.— (2)  Luc,  XX,  21.— (3)  Joan,  VI,  11.— (4)  Joan,  XI,  45. 
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merveilles,  le  prodige  le  plus  étonnant  dont  il  soit  fait 
mention  dans  les  annales  religieuses,  prodige  dont  l'idée, 
la  conception  môme  dépasse  les  forces  de  l'intelligence 
créée. 

t  IL  (Ut  :  Preniez  et  mangez,  ceci  est  ^non  corps  qui  sera 
livré  i)our  vous  ;  faites  ceci  en  rnéiiioire  de  moi.  » 

Un  philosophe,  ou  un  docteur,  ou  un  législateur  ordi- 
naire qui  tiendrait  un  pareil  langage,  passerait,  à  juste 
titre,  pour  un  insensé.  Dieu  seul  a  pu  parler  ainsi,  parce 
que  rien  n'est  impossible  à  sa  parole  toute-puissante  (1). 
Elle  opère  ce  qu'elle  veut.  Sa  parole  créa  le  ciel  et  la  terre, 
et  elle  maintient  encore  toute  la  création  dans  l'unité  et 
l'harmonie  ;  elle  changea  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana 
on  Galilée,  ressuscita  les  morts,  et  opéra  toutes  sortes  de 
prodiges.  En  vertu  de  cette  môme  parole,  ce  qui  était  du 
pain  n'est  plus  du  pain,  mais  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ, 
livré  pour  nous,  ou  selon  le  Grec,  rompu  pour  vous  (2). 
Le  corps  de  Jésus-Christ  a  été  rompu  par  la  llagellation, 
par  la  couronne  d'épines,  par  les  clous  qui  ont  percé  ses 
mains  et  ses  pieds,  parla  lance  qui  a  ouvert  son  cœur.  Au 
moment  où  Jésus-Christ  prononça  les  paroles  sacramen- 
telles, il  était  déjà  immolé  et  livré,  dans  sa  volonté  et  dans 
celle  de  ses  ennemis,  qui  l'avaient  condamné  à  mort  dans 
leur  sanhédrin  et  avaient  acheté  la  trahison  de  Judas. 

Les  apôtres  reçurent  des  mains  de  Notre-Seigneur,  en- 
tre leurs  mains,  les  espèces  sacramentelles  et  se  commu- 
nièrent eux-mêmes.  L'usage  de  se  communier  personnel- 
lement n'existe  plus  que  pour  le  prêtre,  au  sacrifice  de  la 
Messe.  S'il  dura  quelque  temps  dans  l'Eglise  primitive, 
même  au  profit  des  laïques,  il  fut  aboli,  à  raison  des  dan- 
gers de  la  profanation. 

<  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  » 

Jésus-Christ  ne  se  contenta  pas  d'opérer  une  fois  la 
merveille  des  merveilles  de  la  Cène,  de  changer  le  pain  en 
son  corps,  et  de  le  présenter  comme  aliment  à  ses  apôtres. 
Son  corps,  qui  sera  livré,  rompu,  broyé  par  ses  ennemis, 

(1)  Lvc,  \,  T,  .  —  [2)  Ib.,  XXII  ;  I  Cor.,  XI,  'M.  rô  i-Lo    ;uO)v  /).';v/:vov. 
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il  le  livre  lui-même  à  ses  apôtres  :  il  leur  donne  sur  ce 
corps  un  pouvoir  plus  grand  que  celui  de  la  Sainte- Vierge. 
Le  Saint-Esprit  n'a  formé,  du  sang  virginal  du  cœur  de  Ma- 
rie, qu'une  fois  le  corps  de  Jésus-Christ.  La  Sainte-Vierge 
l'a  porté  neuf  mois  dans  son  sein,  et  ne  l'a  enfanté  qu'une 
fois.  Les  apôtres  reçoivent  de  leur  maître  Tordre  et  le 
pouvoir  de  changer  le  pain  en  son  corps  de  le  donner 
à  manger  aux  fidèles,  et  d'opérer  cette  merveille  des  mil- 
liers de  fois,  tous  les  jours,  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  :  pouvoir  que  ne  possède  ni  la  Sainte-Vierge,  ni 
aucun  ange  du  ciel.  Pourquoi  les  apôtres  ont-ils  reçu  un 
pouvoir  si  extraordinaire  et  un  pareil  ordre  ?  N'est-ce  pas 
pour  faire  souvenir  les  hommes,  à  chaque  instant  de  la 
durée,  et  sur  tous  les  points  du  globe,  de  l'immense  charité 
du  divin  Rédempteur  et  de  leur  devoir  de  lui  rendre  amour 
pour  amour  ? 

«  Il  prit  de  même  le  calice,  après  avoir  soupe,  disant  : 
Ce  calice  est  la  nouvelle  alliance  en  mon  sang.  Faites 
ceci  en  mémoire  de  7noi.  Toutes  les  fois  que  vous  man- 
gerez ce  pain  et  que  vous  boirez  ce  calice,  vous  annon- 
cerez la  mort  du  Seigneur  jusqu'à  ce  qii'il  vienne  ». 

Comme  nous  l'avons  ditplus  haut,  n'oublions  pas  que  No- 
tre-Seigneur,  dans  le  Cénacle,  fit  trois  choses  ;  il  mangea 
avec  ses  apôtres  l'agneau  pascal  ;  et  après  cette  manduca- 
tion,  il  partagea  un  frugal  repas,  puis,  en  qualité  de  chef  de 
famille,  selon,  le  rite  de  la  Synagogue,  ayant  pris  une 
coupe  de  vin,  trempé  d'eau,  et  l'ayant  bénite,  en  disant  : 
e  Soyez  loué,  Seigneur,  qui  avez  créé  le  fruit  de  la  vigne  >, 
et  l'ayant  goûtée,  il  la  présenta  à  son  voisin  d'honneur,  qui 
la  donna  à  un  autre,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  fait  le  tour  de  la 
table  et  que  tous  en  eussent  bu. 

Ce  rite  figurait  l'union  et  l'amitié  fraternelle  qui  doit 
régner  parmi  tous  les  convives  d'une  table  commune,  et 
était  le  mémorial  de  la  joie  des  Israélites,  lors  de  leur  dé- 
livrance de  la  servitude  égyptienne.  Notre-Seigneur 
suivit  ce  rite  et  le  réalisa.  Le  calice  que  Jésus-Christ  offre 
à  boire  à  ses  apôtres  n'est  plus  une  coupe  ordinaire  de  vin 
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naturel.  En  vertu  de  la  parole  sacramentelle  et  créatrice 
de  Jésus-Christ,  le  vin  est  changé  en  son  sang,  qui  cimen- 
tera le  Nouveau-Testament,  l'alliance  d'amour  avec  le 
genre  humain  ;  ce  ne  sera  plus  l'alliance  temporaire  et 
particulière,  contractée  autrefois,  nous  le  répétons,  avec  la 
race  d'Abraham,  par  le  sang  grossier,  impur  des  animaux, 
mais  l'alliance  nouvelle,  éternelle,  faite  dans  le  sang  de 
l'Homme-Dieu,  avec  tous  les  peuples  du  globe  ;  alliance 
dont  le  souvenir  sera  perpétué  d'âge  en  âge,  de  géné- 
ration en  génération,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Que  cette  alliance  est  touchante  !  Elle  provoque  toute  la 
vivacité  de  notre  reconnaissance  et  ,toute  la  tendresse  de 
notre  cœur  1 

Dans  le  paradis  terrestre,  Dieu  contracta  une  alliance 
avec  nos  premiers  parents.  Comme  ils  étaient  innocents, 
l'Ecriture  ne  nous  parle  ni  des  victimes,  ni  du  sang  qui 
cimenta  le  contrat.  Si  la  Bible  ne  nous  initie  pas  à  la 
forme  de  cette  alliance,  elle  se  borne  à  nous  dire  en  termes 
magnifiques  que  Dieu,  en  créant  l'homme  et  la  femme  à 
son  image,  leur  donna  l'intelligence,  la  parole,  la  liberté, 
la  souveraineté  sur  toute  créature  terrestre  ;  il  leur  montra 
le  bien  et  le  mal,  et  se  manifesta  à  eux  ;  il  honora  leurs 
yeux  de  sa  gloire  et  leurs  oreilles  du  charme  de  sa  parole  ; 
il  contracta  avec  eux  une  alliance  éternelle  qui  se  résu- 
mait :  «  Dans  l'abstinence  du  mal  et  la  pratique  de  la  cha- 
rité réciproque  (1).  »  Malheureusement,  cette  alliance  faite 
dans  l'Eden,  avec  les  représentants  du  genre  Immain,  fut 
rompue  par  le  péché.  L'infidélité  de  nos  parents  au  contrat 
primitif,  introduisit  la  mort  dans  le  monde.  L'empire  de 
cette  terrible  ennemie  ne  sera  brisé  que  par  l'immolation 
volontaire  et  sanglante  de  l'Homme-Dieu,  immolation  que 
figura,  dès  l'origine  des  choses,  le  sang  des  victimes  ré- 
pandu dans  les  sacrifices  anciens  (2). 

Après  le  déluge.  Dieu  contracta  de  nouveau  alliance  avec 

(1)  Exod.,  XVII,  16.  Attendite  ab  orani  iniquo  et  manJavit  illi.s  uni- 
cuique  de  proximo  suo. 

(2)  Aj^ni  qui  occisus  est  ab  origine  mundi.  Apoc,  XIII,  8. 
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le  genre  humain,  dans  la  personne  de  Noé  :  il  lui  promit 
qu'un  bouleversement  général  n'arrêterait  plus  la  régula- 
rité des  saisons  et  il  lui  donna,  en  signe  de  miséricorde, 
l'arc-en-ciel .  Le  sang  des  holocaustes  cimenta  cette  al- 
liance, parce  que  la  nature  humaine,  viciée  par  le  péché 
originel,  ne  se  relèvera  que  par  le  sang  du  Rédempteur, 
figuré  dans  le  sang  des  victimes  offertes  par  Noé. 

Lorsqu'un  déluge  moral  allait  inonder  la  terre,  Dieu,  en 
n'abandonnant  jamais  la  direction  des  autres  nations,  vou- 
lut se  construire  une  arche  morale,  c'est-à-dire  former  un 
peuple  prophète,  qui  préparera  l'avènement  du  Sauveur, 
l'espérance  et  le  salut  de  l'humanité.  Abraham,  de  la  race 
bénie  de  Sem  par  Arphaxad,  fut  choisi  pour  être  le  père 
de  cette  nation  providentielle,  le  dépositaire  de  l'alliance 
divine,  principalement  de  la  promesse  du  Messie,  qui  sera 
l'attente  de  toutes  les  nations.  Dieu  promit  à  Abraham  un 
héritier  naturel  et  une  postérité  aussi  innombrable  que  les 
étoiles  du  firmament.  Abraham  crut  à  la  promesse  di- 
vine et  sa  fol  lui  fut  imputée  à  justice  (1),  c'est-à-dire,  lui 
mérita  une  faveur  particuhère  ;  car  le  Seigneur  ne  se  con- 
tenta pas  de  cet  engagement  verbal,  il  daigna  contracter 
avec  son  serviteur  une  alliance  dans  les  formes  alors  usi- 
tées  chez  les  peuples  anciens. 

La  chose  se  passait  de  la  manière  suivante  :  les  parties 
contractantes  offraient  des  victimes,  afin  de  prendre  le 
ciel  à  témoin  de  leurs  engagements  réciproques  ;  les  vic- 
times étaient  divisées  en  deux  et  disposées  sur  deux  rangs 
parallèles.  Les  personnes  qui  s'engageaient  passaient  en- 
tre les  victimes  ainsi  placées,  comme  pour  dire  qu'elles 
voulaient  être  traitées  de  la  sorte,  si  elles  manquaient  à 
leurs  engagements  respectifs.  De  là,  chez  les  Hébreux,  les 
Grecs  et  les  Latins,  cette  expression  étrange,  «  frapper, 
immoler  l'alliance  (2).  »  Or,  Dieu  se  soumit,  par  une  éton- 

(1)  Gen.,  XV,  8. 

(2)  Careath-Beriih,  oî/.iy.  riwzvj  fœdus  ferire,  ou  percutei'e.  Voici 
les  paroles  que  le  sacrificateur  prononça,  lorsque  Rome  fit  alliance 
avec  Albe  :  «  Si  populus  Romanus  prior  defuerit  dolo  nialo,  tu 
Jupiter  sic  illum  ferito  »,  Tite-Live,  1.  l»''. 
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nante  condescendance,  à  cette  formalité  avec  Abraham. 

Le  saint  Patriarche,  aj^ant  divisé  les  victimes,  selon  le 
rite  prescrit,  tomba,  vers  le  coucher  du  soleil,  dans  une 
extase.  Pendant  ce  sommeil  mystérieux,  il  eut  une  vision 
eflfrayante  et  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  «  Sachez  dès 
maintenant  que  votre  postérité  habitera  une  terre  étran- 
gère, pendant  quatre  cents  ans  :  qu'elle  y  sera  asservie  et 
affligée.  Mais  j'exercerai  mon  jugement  sur  les  oppres- 
seurs, et  vos  descendants  sortiront  de  leur  captivité  (de 
l'Egypte)  avec  de  grandes  richesses.  Pour  vous,  vous  ne 
verrez  pas  tous  ces  maux  ;  vous  mourrez  en  paix  et  dans 
une  heureuse  vieillesse.  C'est  après  la  quatrième  géné- 
ration que  votre  race  occupera  ce  pays-ci.  car  l'iniquité  des 
Amorrhéens  n'est  pas  encore  accomplie.  Puis  une  fournaise 
fumante  et  une  lampe  de  feu  passèrent  au  travers  des  vic- 
times divisées.  C'était  l'Eternel,  ratifiant  l'alliance  avec 
Abraham  et  lui  promettant  l'héritage  de  dix  peuples,  de- 
puis les  confins  de  l'Egypte  jusqu'à  l'Euphrate  (1).» 

Ainsi,  l'Eternel  contracta  alliance  avec  Abraham  dans  le 
sang  et  par  le  sang  des  victimes,  et  lui  fit  des  promesses 
magnifiques. 

Aux  pieds  du  Sina'i,  Dieu,  réalisant  les  promesses  faites 
à  Abraham,  forma  des  descendants  d'Abraham,  par  Isaac 
et  Jacob,  un  peuple  particulier.  Après  la  promulgation  de 
la  loi  et  son  acceptation  de  la  part  des  Israélites,  le 
Seigneur  contracta  une  alliance  solennelle  avec  eux,  par 
l'immolation  des  victimes.  En  signe  de  cette  alliance, 
Moïse  arrosa  le  livre  de  la  loi.  ainsi  que  le  peuple  d'Israël, 
et  plus  tard  tous  les  vases  sacrés,  du  sang  des  victimes. 
Il  leur  dit  :  t  C'est  le  sang  de  l'alliance  que  le  Seigneur 
contracta  avec  vous  (2).  »  Toutes  les  cérémonies  et  les  sa- 
crifices sanglants,  dans  le  tabernacle  et  dans  le  temple, 
rappelaient  le  souvenir  de  ces  diverses  alliances  patriar- 

(1)  Gen.,  XV,  15  et  suiv. 

(2)  Ilic  est  sanffuis  fœderis  quod  pepigit  Dorainus  vobiscuni.  Exod., 
XXIV,  3;  et  Heb.,  IX,  20  :  Hic  sanj^uis  Tcstamcnti,  quod  mandavit  ad 
vos  Deus. 
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cales  et  mosaïque,  et,  selon  la  profonde  doctrine  de  saint 
Paul,  n'étaient  que  des  symboles  de  ce  qui  se  passera 
dans  le  Cénacle  et  sur  la  croix.  C'est  pourquoi  le  docteur 
des  nations  ajoute  :  «La  loi  veut  que  tout  soit  purifié  dans 
le  sang  ;  et  sans  TeftYision  du  sang,  il  n'y  a  pas  de  rémission 
de  péché  (1).»  Les  figures  des  choses  célestes  devaient  ainsi 
être  purifiées  ;  mais  la  réalité  des  choses  célestes  exigeait 
la  pureté  d'une  autre  victime,  l'immolation  de  Jésus - 
Christ  pour  la  destruction  du  péché  ('2). 

Dans  tout  le  chapitre  d'où  ce  texte  est  tiré,  saint  Paul 
met  en  relief  la  nécessité  et  l'efficacité  de  la  mort  sanglante 
de  Jésus-Christ,  pour  racheter  les  hommes  :  il  compare 
l'Ancien  Testament  au  Nouveau,  le  sacerdoce  d'Aaron  à 
celui  de  Jésus-Christ  ,  le  sang  des  animaux  à  celui  de 
l'Homme-Dieu  ;  et  il  en  fait  ressortir  la  grande  différence. 
La  conclusion  finale  de  l'Apùtre,  c'est  que  les  sacrifices 
anciens  n'étaient  que  figuratifs,  et  que  la  Ptédemption  du 
monde  est  due  au  sang  de  Jésus- Christ.  C'est  pourquoi, 
dans  l'institution  de  l'Eucharistie,  Jésus-Christ  dit  ces 
paroles,  en  présentant  à  ses  Apôtres  le  calice  :  c  Ce  calice 
est  la  nouvelle  Alliance  en  mon  sang-»,  ou  selon  les 
Evangélistes,  saint  Mathieu  et  saint  Marc  :  «  Ceci  est  mon 
sang  du  Nouveau  Testament,  qui  sera  répandu  pour  la 
rémission  des  péchés  (3) .  » 

En  parlant  ainsi,  Notre-Seigneur  ne  fait-il  pas  allusion 
aux  paroles  que,  sous  son  inspiration.  Moïse  prononça, 
lors  de  l'alliance  du  Sinaï  :  «  Ceci  est  le  sang  de  l'alliance 
que  le  Seigneur  contracta  avec  vous.  »  Or,  dans  cette  mé- 
morable circonstance,  le  législateur  hébreu  aspergea  les 
Israélites  avec  du  vrai  sang,  sorti  des  victimes  immolées. 
Dans  la  Cène  aussi,  nous  n'avons  pas,  comme  le  rêvent  les 
Calvinistes,  un  signe  vide,  mais  la  réalité  du  sang  de 
Jésus -Christ,  qui  cimente  la  nouvelle  alliance. 

U)  Omnia  pcnè  in  sanguine   secundum  legem  mundantur,  et  sine 
sanguinis  effusione  remissio  non  fit.  Heh.,  IX,  22. 

(2)  Heb.,  V,  26. 

(3)  Hic  est  sanguinis  meus  novi  Tcstamenti,  qui  pro  multis  efïun- 
detur,  in  reraissionem  peccatorum.  Maith.^  XXVI,  2S:  Marc,\lV,  22. 
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Saint  Paul  rapporte  en  termes  voilés,  mais  très  intelli- 
gibles pour  les  iMèles,  l'histoire  de  l'institution  du  grand 
mystère  de  nos  autels.  Son  récit,  qui  s'appuie  sur  la  tradi- 
tion ou  mieux  sur  l'enseignement  infaillible  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise,  est  le  même  que  celui  des  Evangé- 
listes,  sauf  quelques  variantes  dans  l'expression.  Le  doc- 
teur des  nations  s'approche  le  plus  de  saint  Luc,  son  dis- 
ciple. En  effet,  cet  EvangéUste  parle  également  de 
l'actmi  de  grâces,  de  corps  livré,  et  rapporte  les  paroles 
de  la  consécration  du  pain  et  du  vin,  presque  dans  des 
termes  identiques  à  ceux  de  l'Apôtre.  Seulement ,  au 
lieu  de  dire  :  «  Corps  rompu  pour  vous,  il  dit  :  «  Corps 
donné  pour  vous  {\).  »  Et  au  mot  sang,  il  ajoute  encore 
l'adjectif  caractéristique  :  répandu  pour  vous  (2).  Saint 
Matthieu  s'exprime  encore  avec  plus  de  clarté,  en  disant  : 
«  Ceci  est  vion  sang  du  nouveau  Testament  qui  sera  ré- 
2)andu,  pour  un  grand  nomWe,  pour  la  rémission  des 
péchés  (3).  »  Saint  Marc  a  presque  identiquement  les 
mêmes  expressions  que  saint  Mathieu.  Tous  les  deux,  au 
lieu  de  l'action  de  grâces  qui  précède,  chez  saint  Paul  et 
saint  Luc,  l'acte  de  la  consécration,  parlent  encore  de  la 
bénédiction  (4). 

L'Eglise,  dans  le  canon  de  la  messe,  ajoute  une  circons- 
tance qui  n'est  pas  plus  relatée  dans  le  texte  sacré  que  le 
mélange  d'eau,  savoir  :  «  Jésus- Christ,  avant  l'action  de 
grâces,  leva  les  yeux  au  ciel^  vers  son  Père  tout- puis- 
sant. >  Le  canon  du  calice  contient  encore  ces  mots  : 
Eternel  Testament,  mystère  de  foi  ;  œterni  Testamenti, 
7nysterium  fidei.  »  Et  le  Concile  de  Trente  ajoute  que  le 
canon  est  pur  de  toute  erreur  (5). 

(1)  Et  accoplo  pane,  gratias  cgit  et  frcgit,  et  dédit  eis  dicens:  Hoc 
est  corpus  meum  quod  pro  vobis  datur.  Hoc  facite  iu  meam  coiume- 
morationem.  Lue,  XXH,  19. 

(2)  lu  sanguine  mec  qui  pro  vobis  fundetur, 

(.1)  Hic  est  cnim  sanguis  meus  novi  Testamenti,  qui  pro  multis 
efTundctur  in  rcmissionem  peccatorum.  MaUh.,  XXVI,  28. 

(4)  Benedicens  fregit.  3/arc,XIV,  22.  Et  bcnedixit.  Matth.,  XXVI,  20. 

(5)  Scss.,  XXII,  1.  Ab  omni  errorc  puruni 
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En  résumant  la  doctrine  contenue  dans  l'histoire  de 
l'institution  de  l'Eucharistie,  rapportée  par  saint  Paul  et 
complétée  par  les  Evangélistes,  ainsi  que  par  la  tradition 
infaillible  de  l'Eglise,  il  résulte  que  ces  mots  étranges  et 
prodigieux  :  «  Ce  calice  qui  vous  est  donnné  à  boire  est 
le  Nouveau  Testament,  en  mon  sang,  répandu  pour  la  ré- 
mission des  péchés  »,  signifient  trois  choses  : 

Ce  sang  est  le  sang  de  Jésus-Christ  ; 

Ce  sang  fut  versé  pour  confirmer  lajiouvclle  alliance, 
contractée  avec  l'Eglise  ou  la  nouvelle  humanité; 

Ce  sang  vivant,  vivifiant,  bien  différend  de  celui  des 
victimes  légales,  remet  directeynent  les  péchés. 

Ces  trois  points  constituent  l'essence  de  la  consécration 
du  pain  et  du  vin.  Les  paroles  des  deux  consécrations 
s'appuient  mutuellement,  pour  affirmer  les  mystères^qu'el- 
les  renferment.  Prises  à  la  lettre,  et  interprétées  par  le 
contexte  et  les  circonstances,  elles  indiquent  que  Jésus- 
Christ  a  donné  à  ses  disciples  son  corps  à  manger  sous  la 
forme  du  pain,  son  sang  à  boire  sous  la  forme  du  vin,  et 
que  pour  les  nourrir  ainsi  de  sa  substance,  les  élever  à  sa 
hauteur,  les  diviniser,  il  s'est  mis  en  état  de  victime  ;  il  a 
livré  son  corps  à  être  broyé  par  anticipation  ;  il  a  off'ert,  au 
Cénacle,  le  sacrifice  représentatif  du  sacrifice  de  la  croix. 

Il  y  a  donc,  dans  l'institution  du  mystère  de  la  Cène, 
deux  choses  : 

La  réaUté  d'un  sacrement,  où  Jésus- Christ,  sous  les 
apparences  du  pain  et  du  vin,  est  reçu  par  les  fidèles,  avec 
son  humanité  et  sa  divinité . 

La  réalité  d'un  sacrifice,  où,  sous  les  apparences  du 
pain  et  du  vin,  Jésus-Christ  est  oftert  à  son  Père,  afin  de 
représenter  la  mort  sanglante  de  la  croix. 

La  réalité  du  sacrement  suppose  la  réalité  du  sao'ifice. 
Jésus-Christ  n'est  présent  dans  l'auguste  sacrement  de 
nos  autels,  qu'en  raison  de  sa  présence  au  sacrifice. 

Son  corps  et  son  sang,  offerts  en  nourriture  à  la  Cène  et 
pendant  le  cours  des  siècles,  sont  conmie  les  restes  d'une 
victime  immolée .  Car  le  corps  qu'il  distribuera  aux  siens 
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n'est  pas  seulement  son  corps  qui  doit  être  livré  par  la 
trahison  de  Judas  et  livré  à  la  mort  par  le  complot  homi- 
cide de  ses  ennemis  ,  mais,  c'est  son  corps  revêtu  des  in- 
signes du  trépas,  tel  qu'il  paraîtra,  enveloppé  de  son  lin- 
ceuil.  Le  sang  contenu  dans  la  coupe  que  Notre -Seigneur 
présente  à  ses  apôtres,  n'est  pas  seulement  le  sang  qui 
coulera  dans  sa  Passion  et  sur  la  croix,  mais  c'est  son  sang 
déjà  versé  et  possédant  l'eflicacité  de  l'holocauste,  c'est-à- 
dire  du  sacrifice  consommé.  Telle  est  la  signification 
textuelle  de  ces  paroles  :  Prenez  et  onamjez-en;  ceci  est 
mon  corps  rompu  ou  Livré  pour  vous  ;  ceci  est  mon  sang 
répandu  pour  la  rémission  Oc  vos  péchés. 

La  consécration  séparée  du  pain  et  du  vin,  à  la  Cène  et 
sur  nos  autels,  marque  la  mort  dont  la  sainte  victime  est 
frappée.  En  vertu  des  paroles  sacramentelles,  il  n'y  aurait 
que  le  corps  de  Jésus-Christ,  sous  les  apparences  du  pain, 
et  que  son  sang,  sous  les  apparences  du  vin.  Le  glaive  de 
la  consécration  les  a  séparés  l'un  de  l'autre,  et  tous  les  deux 
de  l'âme  ;  néanmoins,  par  concomitance,  Jésus- Christ  se 
trouve  tout  entier,  corps,  sang,  âme,  humanité  et  divinité, 
sous  chaque  espèce,  parce  que  le  mystère  qui  retrace  sa 
mort  le  contient  vivant,  ressuscité,  et  par  là  même  impas- 
sible, indivisible  (1). 

«  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  » 

Jésus-Christ  recommande  de  perpétuer,  à  travers  toutes 
les  générations,  l'acte  solennel  qu'il  vient  d'accomplir. 
P()ur(|uoi  cette  recommandation  spéciale,  unique  dans 
l'Evangile  ? 

C'est  que  le  mémorial,  ou  le  sacrifice  sous  les  espèces 
sacramentelles,  institué  par  Jésus-Christ,  rappelle  et  repré- 
sente à  la  Cène,  comme  plus  tard  sur  nos  autels,  le  sacrifice 
sanglant  de  la  croix ,  son  amour  sans  bornes  envers  les 
hommes. 

<   Car  toutes  les  fois  que  vous  mangerez  ce  pain  et  que 

(1)  Trid.  Scss.  XIII.,  G.  III  (Voir  EpitrcsctKvaiii:ilPS  dos  diinauohcs 
et  It'tes.  La  Frtf-Dicu,  corps  de  .Jésus-Christ. 
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VOUS  boirez  ce  calice,  voies  anno7icerez  la  mort  du  Sei- 
gneur jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  > 

Jésus- Christ,  à  la  Cène,  se  montre  prêtre,  selon  l'ordre 
de  Melchisédech.  A  l'exemple  du  roi -pontife,  qui  a  béni 
Abraham ,  le  père  des  croyants,  et  qui  a  offert  au  Très- 
Haut  un  sacrifice  composé  de  pain  et  de  vin  (1)  il  a 
offert  son  propre  corps  et  son  propre  sang,  sous  les  appa- 
rences du  pain  et  du  vin.  Pour  accomplir  sa  mission  et 
exercer  sa  dignité  de  prêtre  éternel,  selon  l'ordre  de  Melchi- 
sédech (2),  il  a  perpétué  son  sacrifice,  en  commandant  à 
ses  Apôtres  de  le  répéter  indéfiniment. 

En  leur  intimant  l'ordre  de  faire  ce  qu'il  a  fait,  sous 
leurs  yeux,  Jésus-Christ  leur  donne  par  là  même,  la  puis- 
sance de  changer,  en  vertu  de  sa  parole,  du  pain  en  son 
corps  et  du  vin  en  son  sang.  Il  met  également  entre  leurs 
mains,  la  Victime  de  la  Croix,  afin  qu'ils  puissent  la  dis- 
tribuer aux  fidèles.  Cet  ordre  les  associe  à  son  sacerdoce 
et  leur  délègue  son  propre  pouvoir.  Le  devoir  de  s'y  con- 
former entraine  la  faculté  d'accomplir  ce  qu'il  leur  pres- 
crit. Il  leur  communique  par  là  même  une  action  directe 
et  continuelle  sur  sa  personne ,  qui ,  docile  à  leur  voix,  se 
rend  présente,  toutes  les  fois  que,  réitérant  les  paroles  de 
la  consécration  sur  le  pain  et  le  vin,  ils  ont  l'intention 
de  rappeler  sa  mort  et  den  appliquer  les  mérites.  Bien 
plus,  cette  prérogative  n'est  pas  une  faveur  personnelle 
qui  doit  expirer  avec  ses  Apôtres,  c'est  un  ministère  stable, 
universel,  qui  ne  cessera  qu'à  son  second  avènement. 
Jésus- Christ  a  donc  créé  à  son  image  les  prêtres  de  la 
Nouvelle  Alliance,  pour  les  besoins  de  son  Eglise,  et  qui 
seront  prêtres,  selon  l'ordre  de  Melchisédech. 

Saint  Paul  ayant  rappelé,  en  quelques  mots,  aux  Corin- 
thiens la  grandeur  et  la  sainteté  de  nos  mystères  que  nous 
venons  dexpliquer  longuement,  à  cause  de  leur  impor- 
tance, expose  le  crime  de  ceux  qui  osent  les  profaner  et  le 
châtiment  tant  spirituel  que  temporel  qui  attend  les  pro- 
fanateurs. 

(1)  Gen.,  XIV,  18.  -  (2)  Ps.  IX,  5. 
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IV.  —  Le  xx^ché  de  la  communion  indigne. 

ce  C'est  pourquoi  quiconque  mangera  ce  pain  ou  boira 
ce  calice  du  Seigneur  indignement ,  sera  coupable  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur.  » 

Si  l'apôtre  appelle  encore  le  pain  consacré  du  pain,  c'est 
pour  se  conformer  à  l'usage  de  nommer  les  clioses  par 
leur  forme  extérieure  ;  mais  il  le  distingue  du  pain  ordi- 
naire, en  l'appelant  ce  pain  celui  qui  est  devenu  ce  que  le 
Seigneur  en  a  fait  par  sa  parole  et  qui  sert  d'enveloppe  au 
pain  rifa;^^  descendu  du  Ciel. 

Le  calice  est  celui  du  Seigneur,  non  parce  qu'il  exprime 
un  titre  de  possession,  mais  qu'il  reproduit  le  sacrifice  du 
Cénacle  et  contient  le  sang  versé  sur  la  Croix  et  offert  par 
la  main  de  ses  ministres.  Saint  Paul  affirme  donc  claire- 
ment deux  choses. 

La  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin. 

Et  la  réalité  du  Sacrifice  de  la  Messe,  qui  est  la  conti- 
nuation de  celui  de  la  Cène,  lequel  fut  par  anticipation 
celui  de  la  Croix.  En  elTet,  l'apôtre  déclare  hautement,  que 
ceux  qui  participent  indignement  à  ces  mystères,  c'est-à- 
dire  sans  les  dispositions  nécessaires  ,  sont  coupables  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  il  les  compare  à  Judas, 
qui  l'a  trahi,  et  à  ceux  qui  l'ont  crucifié.  Il  les  appelle,  en 
quelque  sorte,  des  déicides.  L'apôtre  formule  ses  repro- 
ches si  sévères  contre  les  femmes  effrontées,  qui,  dans  la 
participation  aux  saints  mystères  oubliaient ,  le  voile  de 
la  modestie ,  et  contre  les  riches  Corinthiens  ,  sensuels, 
égoïstes,  qui,  par  mépris  de  leurs  frères  pauvres.  Oublieux 
de  l'égalité  fraternelle  et  de  la  tempérance,  s'enivraient, 
se  montraient  durs  dans  les  agapes  et  recevaient  avec  cette 
disposition  d'esprit  et  de  cieur,  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ. 

Ainsi,  profaner  lune  ou  l'autre  des  deux  espèces,  ou 
communier  indignement,  c'est  commettre  un  horrible  sa- 
crilège.  Car  Jésus-Christ  est  tout  entier ,  sous  cliaque 


ÉPilRE.  —  EXPLICATION.  47 

espèce,  quelque  petite  qu'elle  soit  (1).  L'apôtre  signale 
ensuite  la  disposition  nécessaire  à  une  bonne  communion 
et  caractérise  encore  davantage  le  malheur  d'une  com- 
munion indigne. 

V.  —  Disposition  indispensable  ijoiir   bien  communier,   et  châiiincnt 
de  la  communion  indigne, 

«  Que  l'Iiuiiime  do)ic  s'éprouve  lui-même  et  qii  il  mange 
ainsi  de  ce  pain  et  qu'il  hoive  de  ce  calice,  car  quiconque 
en  mange  et  en  hoit  indignement,  mange  et  Jjoit  sa  propre 
condamnation,  ne  discernant ims  le  corps  du  Seigneur.  » 

De  tout  temps,  l'Eglise  enseigna  que  l'épreuve  indispen- 
sable pour  communier  ou  célébrer  la  sainte  Messe  digne- 
ment, c'est  la  grâce  sanctiliante,  l'habit  nuptial.  Le  Con- 
cile de  Trente  rappelle  cet  enseignement  traditionnel  et 
prescrit  la  confession  préalable  à  quiconque  est  coupable 
de  péché  mortel  (2).  L'épreuve  nécessaire  à  une  digne 
communion,  lorsqu'on  est  coupable  de  péché  grave ,  c'est 
donc  l'examen,  la  discussion  de  sa  conscience  et  l'aveu 
sincère  et  contrit  de  ses  fautes,  fait  à  un  prêtre  approuvé 
et  suivi  de  l'absolution.  Les  choses  saintes  doivent  être 
traitées  saintement,  sancta  sanctis.  Arrière  les  immondes  ! 
Il  n'y  a  pas  d'alliance  entre  le  Christ  et  Bélial,  entre  la 
vie  et  la  mort,  entre  la  table  du  Seigneur  et  celle  du 
démon  (3). 

Remarquons  les  fortes  et  étranges  expressions  dont  se 
sert  l'apôtre  pour  caractériser  la  communion  indigne.  II 
ne  dit  pas  l'indigne  communiant  s'attire  la  malédiction  ou 
la  damnation  éternelle,  mais  il  mange  et  hoit  sa  propre 
condamnation,  ne  discernant  pas  le  corps  de  Jésus-Christ. 
Il  incorpore  dans  son  être  intelligent,  moral  et  physique^, 
la  sentence  qui  le  condamne  d'avoir  méconnu  le  respect  dû 
au  corps  de  Jésus- Christ,  le  vrai  tabernacle  de  la  divinité, 
comme  l'aliment  assimilé  par  notre  organisation  corpo- 

(1)  Trid.  sess.,  XXI,  C.  III. 

(2)  Sess.,  XXI,  2.  —  (.3)  Cm\,  X,  16  ;  Ib.,  V,  24. 
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relie  se  transforme  en  notre  chair  et  sang.  L'apôtre  fait  ici 
encore  allusion  à  un  rite  en  usage,  chez  quelques  peuples 
anciens,  dans  l'application  de  la  peine  capitale.  Aux  con- 
damnés à  mort,  on  faisait  avaler  la  cédule  de  leur  sentence, 
afin  qu'elle  fût  comme  identifiée  avec  leur  substance.  L'in- 
digne communiant  agit  de  même.  En  profanant  le  corps, 
le  sang  de  Jésus-Christ,  dans  le  mystère  d'amour,  en  le 
recevant  avec  un  cœur  de  Judas,  en  le  livrant  à  ses  pas- 
sions comme  à  des  bourreaux,  le  profanateur  s'assimile 
sa  'propre  condamnation.  L'indigne  communion  opère 
donc  sur  l'âme  comme  un  poison  mortel  qui  s'infiltre  dans 
tout  notre  être  moral  et  physique,  elle  endurcit  le  coupable 
et  amène  la  réprobation  finale.  Elle  exerce  même  sur  le 
corps  une  action  corrosive,  soit  pour  le  décomposer,  soit 
pour  en  hâter  la  dissolution  ;  car  l'apôtre  parle  aussi  de 
peines  corporelles  et  temporelles  qui  tombent  sur  le  sacri- 
lège. 

«  (fest  pourquoi  plusieurs  parmi  vous  sont  infîr)7ies, 
faibles  et  mourants.  » 

Selon  le  docteur  des  nations,  des  maladies  de  langueur, 
de  consomption,  de  phtisie  et  des  morts  subites,  sont  les 
terribles  châtmients  dont  Dieu  punit  déjà  dans  ce  monde, 
l'indigne  usage  des  sacrements.  Saint  Cyprien  raconte  l'ef- 
fet funeste  d'une  communion  indigne.  <  Pendant  le  saint 
sacrifice,  dit  le  docteur,  martyr  de  l'Eglise  d'Afrique,  une 
femme  se  présenta  furtivement  à  la  communion  :  elle  re- 
çut les  saintes  espèces ,  non  comme  un  aliment,  mais 
comme  une  épée,  comme  un  poison  mortel  entré  dans  ses 
entrailles.  Agitée  d'angoisses  et  de  convulsions,  elle  s'af- 
faissa, non  sous  la  terreur  d'une  persécution,  mais  de  son 
attentat  sacrilège.  Ayant  trompé  les  prêtres,  elle  reçut 
son  Dieu  en  vengeur  » . 

Le  même  saint  raconte  encore  un  autre  fait  aussi  épou- 
vantable :  «  Une  femme  qui  avait  indignement  communié, 
fut  saisie  du  démon  ;  grinçant  les  dents,  elle  se  déchirait 
la  langue  ;  elle  devint  son  propre  bourreau  ;    soufï'rant 
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d'horribles  douleurs  intérieures,  elle  ne  tarda  pas  à  expi- 
rer (1). 

On  raconte  encore  que  Vitikind,  le  fameux  général 
saxon,  vaincu  par  les  troupes  de  Charlemagne,  avant 
d'embrasser  le  christianisme,  s'était  rendu  secrètement 
dans  l'assemblée  des  chrétiens  et  avait  assisté  à  la  Messe. 
Au  moment  de  la  communion  des  fidèles,  il  vit  dans  la 
sainte  hostie  la  forme  d'un  bel  enfant  qui  semblait  entrer 
avec  joie  dans  la  bouche  de  plusieurs  communiants  et  avec 
une  répugnance  marquée,  dans  la  bouche  de  quelques  au- 
tres. Ce  miracle  convertit  le  Saxon,  jusqu'alors  rebelle  à 
l'action  de  la  grâce . 

Avant  de  nous  approcher  de  nos  redoutables  mystères, 
sachons  donc  discerner  le  corps  de  Jésus-Christ  d'une 
nourriture  ordinaire  ;  ne  le  forçons  pas  d'entrer  dans  un 
cœur  souillé.  Rappelons-nous  toujours  la  nécessité  et  l'im- 
portance d'une  bonne  communion.  Si  nous  avons  le  mal- 
heur d'être  coupables  de  péché  mortel,  réconcilions-nous 
avec  Dieu  par  une  bonne  confession,  et  alors  nous  pour- 
rons avec  confiance  participera  ce  banquet  institué  comme 
antidote  et  remède  contre  nos  faiblesses  journalières, 
comme  préservatif  contre  les  péchés  mortels,  comme 
source  de  vie,  de  force,  de  sainteté,  et  comme  gage  de  notre 
glorieuse  résurrection  (2). 


Avant  d'expliquer  l'Evangile  du  Jeudi  saint,  nous 
croyons  utile  de  donner  quelques  explications  sur  : 

La  Messe  du  Jeudi  saint  ; 

Le  Reposoir  ; 

Le  dépoidllement  des  autels  ; 

La  l)énédictio)i  des  saintes  huiles. 

Le  Jeudi  saint  est  non-seulement  l'anniversaire  de  l'ins- 
titution du  Sacrement  de  nos  autels,  mais  aussi  celui  de 
l'unique  et  immortel  sacriflâe,  ainsi  qne  celui  du  sacerdoce 
chrétien. 

(l)  Serm.  de  Lapsis.  —  (2)  Trid.,  Sess.,  XIII. 
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Dans  le  but  de  nous  rappeler  l'unité  et  la  majesté  de 
ce  sacerdoce,  l'Eglise  interdit  ce  jour-là  la  célébration  des 
Messes  irrwêes,  sauf  le  cas  de  nécessité.  Elle  veut  que  le 
saint  Sacrifice  ne  soit  offert,  dans  chaque  temple,  qu'une 
seule  fois,  que  tous  les  prêtres  de  la  paroisse  y  assistent 
et  qu'ils  communient  de  la  main  du  célébrant. 

La  Messe  du  Jeudi  saint  est  une  des  plus  solennelles 
de  l'année,  et  quoique  l'institution  de  la  tète  du  très  Saint- 
Sacrement  ait  pour  objet  d'honorer  avec  plus  de  pompe  ce 
grand  mystère,  lEgUse,  en  l'instituant,  n'a  pas  amoindri 
l'honneur  dû  à  l'anniversaire  de  la  Cène  du  Seigneur.  La 
couleur  adoptée  à  cette  Messe  est  le  blanc,  comme  aux 
solennités  de  Noël  et  de  Pâques.  Cependant,  pendant  cette 
Messe,  la  tristesse  se  mêle  à  la  joie.  La  douleur  qui 
oppresse  l'Epouse  de  Jésus- Christ,  au  souvenir  de  la 
Passion  de  son  cher  Epoux,  n'est  que  momentanément 
suspendue.  A  l'autel,  le  prêtre  entonne,  avec  transport, 
riiymme  angélique  :  «  Gloire  à  Dieu,  au  plus  haut  des 
Cieux  ;  »  les  cloches  de  leurs  voix  aériennes  répondent  au 
céleste  cantique,  en  joyeuse  volée  et  l'accompagnent  jus- 
qu'à la  fin  de  leurs  accents  graves  et  mélodieux.  A  partir 
de  ce  moment,  elles  demeurent  trois  jours  muettes  et  leur 
long  silence  mettra  dans  les  âmes  des  sentiments  tristes 
et  mélancoliques.  Il  réveille  de  douloureux  souvenirs, 
celui  du  deuil  de  la  nature,  lors  des  souffrances  et  de  la 
mort  de  son  Auteur,  et  au  Jardin  des  Olives,  celui  de  la  fuite 
des  Apùtres  qui  sont  les  voix  du  Christ  et  les  cloches  vi- 
vantes des  fidèles.  Au  sacrifice  du  Jeudi  saint ,  le  prêtre 
ne  donne  pas  le  baiser  au  diacre,  en  exécration  du  traître 
Judas  qui,  ce  jour,  a  converti  le  signe  de  l'amitié  çn  ins- 
trument de  meurtre.  A  la  Messe  du  Jeudi  saint,  le  prêtre 
consacre  deux  grandes  hosties  ;  il  en  consomme  une  et 
réserve  l'autre  qu'il  met  dans  le  calice,  soigneusement 
couvert,  pour  la  consommer  le  lendemain.  En  souvenir  de 
l'immolation  sanglante  sur  le  Calvaire,  le  Vendredi  saint, 
l'Eglise  interrompt  le  sacrilice  perpétuel  et  à  l'oflice  du 
matin,  le  prêtre  n'y  consacre  pas,  mais  il  consomme  l'hostie 
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consacrée  la  veille  ;  ce  rite  s'appelle  la  Messe  des  Pré- 
sanctifiés. 

Le  Eeposolr  du  Jeudi  saint. 

Si  l'Eglise  suspend,  durant  quelques  heures,  le  sacrifice 
perpétuel ,  Elle  ne  veut  pas  que  son  divin  Epoux  perde 
quelque  chose  des  hommages  dus  à  sa  majesté,  dans  son 
sacrement  d'amour.  Elle  demande  à  la  piété  de  ses  enfants 
de  préparer,  dans  le  temple  de  chaque  paroisse,  un  repo- 
soir  aussi  pompeux  que  possible,  où,  après  la  Messe  du 
Jeudi  saint,  le  célébrant  transportera  l'hostie  sainte,  ainsi 
que  le  ciboire  contenant  les  saintes  espèces  pour  le  viati- 
que des  mourants.  C'est  là  que  les  fidèles  rendront  leurs 
hommages  d'adoration,  de  louanges  et  de  remerciements 
à  l'Homme-Dieu,  reposant  dans  son  tombeau  :  «  Là  où  sera 
le  corps,  les  aigles  s'assembleront.  • 

Le  dcpouilkmient  des  mdels. 

Après  la  Messe  du  Jeudi  saint,  le  célébrant  dépouille 
l'autel  ;  il  en  enlève  les  nappes  qui  le  couvrent  et  l'ornent. 
Pendant  cette  triste  cérémonie,  on  chante  ou  l'on  récite  le 
jisaume  XXI ,  dans  lequel  David  prophétise,  d'une  ma- 
nière si  frappante,  les  outrages  du  peuple  juif  et  la  nudité 
de  Jésus-Christ  sur  la  Croix,  ainsi  que  l'action  des  soldats 
romains  qui  partagèrent  ses  vêtements. 

Après  avoir  dépouillé  l'autel  majeur,  le  célébrant  se 
rend  aux  autres  autels  de  l'église  et  enlève  pareillement 
les  nappes  qui  les  couvrent.  Limage  de  la  désolation  est 
partout.  Le  tabernacle  lui-même  a  perdu  son  Hôte  divin, 
il  est  ouvert.  Tout  est  muet  et  glacé  dans  le  lieu  saint.  La 
Majesté  de  notre  Dieu  s'est  retirée  dans  le  sanctuaire 
écarté  où  repose  la  Victime  universelle.  Les  autels  ne  re- 
prendront leurs  ornements  ordinaires  et  leur  éclat  que  le 
jour  de  Pâques,  lorsque  le  lion  de  Juda,  vainqueur  de  la 
mort,  sortira  triomphant  du  sépulcre,  pour  continuer  sur 
nos  autels,  d'une  manière  non  sanglante,  le  sacrifice  per- 
pétuel de  la  Croix. 
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La  Bénédiction  des  Saintes  Huiles. 

Dans  les  églises  cathédrales,  le  Jeudi  saint,  à  l'unique 
Messe  solennelle,  l'Evèque  consacre  annuellement  les 
huiles  saintes,  qui  servent  aux  quatre  sacrements  :  au 
Baptême,  à  la  Confirmation.,  à  l'Ordre  et  à  VExtrcme- 
Onction.  Cette  bénédiction  est  faite,  au  milieu  d'un  appa- 
reil inaccoutumé.  Douze  prêtres  en  chasubles,  sept  diacres 
et  sept  sous-diacres,  tous  revêtus  des  habits  de  leurs 
ordres,  assistent  le  célébrant. 

La  foi  nous  enseigne  que  ,  si  nous  sommes  régénérés 
par  l'eau,  nous  sommes  confirmés  et  fortifiés  par  l'huile 
consacrée  :  précieuse  liqueur  de  l'olivier,  signe  de  la  paix 
entre  le  ciel  et  la  terre,  et  principal  élément  que  l'Auteur 
des  sacrements  a  choisi  pour  signifier  et  opérer  en  même 
temps  la  grâce  dans  les  âmes. 

La  première  des  huiles  saintes  qui  reçoit  la  bénédiction 
de  l'Evêque,  le  Jeudi  saint,  est  celle  qu'on  nomme  Yhuile 
des  malades,  et  qui  est  la  matière  du  sacrement  de  Veœ- 
trèine  onction.  C'est  elle  qui  efface  dans  le  chrétien  mou- 
rant le  reste  du  péché,  le  fortifie  dans  le  dernier  combat  et 
lui  rend  même  queb^uefois  la  santé  du  corps.  La  vue  de 
cette  huile  doit  réveiller  en  nous  la  pensée  si  salutaire  de 
la  mort. 

Après  l'huile  des  malades,  l'Evêque  consacre  le  saint 
Chrême,  mélange  d'huile  d'olives  et  de  baume  ;  c'est  par 
\Q.saint  Chrême  que  l'Esprit-Saint  imprime  son  sceau  inef- 
façable sur  le  nouveau  baptisé.  Oint  à  la  tête  de  cette 
huilo  sacrée,  le  fidèle  devient  visiblement  un  membre  de 
l'Homme-Dieu,  dont  le  nom  de  Christ  signifie  Tonction 
qu'il  a  reçue  comme  roi,  prophète,  martyr  et  pontife.  Il 
participe  à  sa  dignité  royale  et  pontificale,  et  en  quelque 
sorte  à  sa  dignité  de  piopliête  et  de  martyr.  Le  saint 
Chrême  sert  dans  le  baptême,  dans  la  confirmation,  où  il 
est  la  matière  du  Sacrement,  dans  le  sacre  des  Evèques, 
dans  la  consécration  des  calices  et  des  autels,  dans  la  bé- 
nédiction des  cloches  ,   dans  la  dédicace  des  églises,  ofi 
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l'Evêque  en  marque  les  douze  croix  qui  doivent  attester 
aux  âges  futurs  la  sainteté  de  la  maison  de  Dieu. 

La  troisième  des  Huiles  saintes  consacrée  le  Jeudi  saint, 
est  celle  qui  est  appelée  Y  Huile  des  Catéchumènes.  Elle 
sert  dans  le  baptême  pour  les  onctions  que  l'on  fait  au 
catéchumène  sur  la  poitrine  et  entre  les  épaules  avant 
l'immersion  ou  l'infusion  de  l'eau.  On  l'emploie  aussi  à 
l'ordination  des  prêtres,  pour  l'onction  des  mains,  et  au 
sacre  des  rois  et  des  reines  (1) . 

0  Rédempteur!  roi  de  l'Eternelle  Patrie,  daignez  me 
rendre  digne  de  l'huile  sainte  qui  a  déjà  sanctifié  la  tète, 
le  front  et  les  mains  de  votre  ministre.  Veuillez  surtout 
me  faire  la  grâce,  qu'à  ma  dernière  heure,  elle  purifie  les 
yeux,  les  oreilles,  les  lèvres,  la  poitrine,  les  mains  et  les 
pieds  de  votre  pauvre  prêtre.  Qu'elle  me  soit  un  instru- 
ment de  lumière,  de  vie  et  de  victoire  finale,  contre  les 
assauts  de  l'enfer  ! 


Évangile  selon  saint  Jean  (2) 
XIII. 

«  Avant  le  jour  de  laPâque,  Jésus  sachant  que  son  heure 
était  venue  de  passer  de  ce  monde  au  Père,  comme  il  avait 
aimé  les  siens,  qui  étaient  dans  le  monde,  il  les  aima  jusqu'à 
la  fin.  Et  le  souper  fini,  lorsque  le  diable  avait  mis  dans 
le  cœur  de  Judas  Iscariote,  fils  de  Simon,  de   le  trahir, 

(1)  Don  Gitéranger,  Passion.  Le  Jeudi  saint. 

(2)  Sequentia  Sancti  Evangelii  secundum  Joannem,  Cap.  XIII.  — 
Ante  diem  festum  Pasclipe,  sciens  Jésus,  quia  veiiit  hora  ejus,  ut 
transeat  ex  hoc  mundo  ad  Parem  :  Cum  dilexisset  suos,  qui  erant 
in  mundo,  in  finem  dilexit  cos.  Et  cœna  facta,  cum  diabolus  jam 
misisset  in  cor,  ut  traderet  cum  Judas  Simonis  Iscariotfe  :  Sciens 
quia  omnia  dédit  ei  Pater  in  manus,  et  quia  a  Deo  exivit  et  ad  Deum 
vadit,  surgit  a  cœna,  et  ponit  vestimenta  sua.  Et  cum  accepisset 
linteum,  praecinxit  se.  Deinde  misit  aquam  in  pelvim,  et  cœpit  lavare 
pedes  discipulorum,  et  extergere  linteo,  quo  erat  prfecinctus,  venit 
ergo  ad  Simonem  Petrum,  et  dicit  ei  Petrus  :  Donine,  tu  mihi  lavas 
pedes!  Respondit  Jésus,  et  dixit  ei:  Quod  ego  facio,  tu  nescis  modo: 
scies  autem  post   ea.  Dicit  ei  Petrus  :    Non   lavabis    mihi    pedes  in 
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Jésus  sachant  que  son  Père,  avait  tout  remis  entre  ses 
mains,  et  qu'il  était  sorti  de  Dieu,  et  retournait  à  Dieu,  il 
se  leva  de  table,  ùta  ses  vêtements,  et  ayant  pris  un  linge, 
il  se  ceignit.  Ensuite,  il  versa  do  l'eau  dans  un  bassin,  et 
commença  à  laver  les  pieds  de  ses  disciples,  et  à  les 
essuyer  avec  le  linge  qu'il  avait  autour  de  lui.  Il  vint  donc 
à  Simon -Pierre,  et  Pierre  lui  dit  :  Vous,  Seigneur,  vous 
me  laverez  les  pieds  !  Jésus  lui  répondit  :  Vous  ne  savez 
pas  maintenant  ce  que  je  fais,  mais  vous  le  saurez  plus 
tard.  Pierre  lui  dit  :  Jamais  vous  ne  me  laverez  les  pieds. 
Jésus  lui  répondit  :  Si  je  ne  vous  lave,  vous  n'aurez  point 
de  part  avec  moi.  Simon-Pierre  lui  dit  :  Seigneur,  non 
seulement  les  pieds,  mais  encore  les  mains  et  la  tète. 
Jésus  lui  dit  :  Celui  qui  est  déjà  lavé,  n'a  besoin  que  de 
laver  ses  pieds,  pour  être  entièrement  pur  ;  vous  êtes 
purs,  mais  non  pas  tous,  car,  il  savait  qui  le  trahirait. 
C'est  pourquoi,  il  dit  :  Vous  n'êtes  pas  tous  purs.  Après 
qu'il  leur  eut  lavé  les  pieds,  et  qu'il  eut  repris  ses  vête- 
ments, s'étant  remis  à  table,  il  leur  dit  :  Savez-vous  ce 
que  je  viens  de  faire  ?  Vous  m'appelez  le  Maître  et  lo 
Seigneur,  et  vous  avez  raison,  car  je  le  suis.  Si  donc,  je 
vous  ai  lavé  les  pieds,  moi,  Maître  et  Seigneur,  vous  devez 
vous  laver  les  pieds  les  uns  aux  autres,  car  je  vous  ai 
donné  l'exemple,  afin  (^ue,  comme  je  vous  ai  fait,  vous 
fassiez  aussi.  > 

feternura,  respondit  ei  Jésus:  Si  non  lavero  te,  non  habebis  partcm 
mccum.  Dicit  ci  Simon-Petrus  :  Domine,  non  tantnra  pcdos  meos, 
scd  et  manus  et  caput.  Dioit  oi  Josus  :  qui  lotus  est,  non  indijïct 
nisi  ut  pedes  lavot,  scd  est  nuindus  totus.  Kt  vos  niundi  estis,  sed 
non  omncs.  Sciebat  eniin  (luisnani  ossct  «lui  tradercteum  ;  propterte 
dixit  :  Non  estis  mundi  onincs.  Postquam  erf^o  lavit  pedes  oorum, 
accopit  vestimenta  sua  :  et  ciim  reenbuisset  itcruni,  dixit  cis  :  Seitis 
i|uid  fecerim  vobis  ?  Vos  vocatis  me  Mai,'ister  et  Domino  :  et  beno 
dioitis  :  sum  ctcnim.  Si  crgo  ego  lavi  podos  vostros,  Dominus  et 
Ma<.Mster  :  et  vos  debetis  alter  altorins  lavaro  pedes.  Exempluni  oniiii 
dedi  vobis,  ut  (luemadmoduin  «'"u  (.■.•i  v.ilii~;.  ila  cl  vu-;  l'aciatis. 
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EXPLICATION. 

SoMM.URE.  —  I.  L'emploi  des  huit  derniers  jours  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur  sur  la  terre.  —  II.  La  préparation  de  la  salle  du  Cénacle. 
—  III.  La  manducation  de  l'agneau  paschal.  —  IV.  Le  lavement  des 
pieds.  —  V.  La  trahison   de  Judas. 

I.  L'emploi  des  huit  derniers  jours  de  la  vie  de  Notre-Seigneur 
sur  la  terre. 

«  Avant  le  jour  de  la  Pâque,  Jésus,  sachant  que  son 
heure  était  venue  de  passer  de  ce  monde  au  Père,  comme 
il  avait  aimé  lés  siens,  qui  étaient  dans  le  monde,  il  les 
aima  jusqu'à  la  fin.  » 

L'Evangile  et  lEpitre  du  Jeudi  saint  se  complètent  et 
s'expliquent  mutuellement.  Saint  Augustin,  parlant  de 
l'Eucharistie;  dit  formellement  que  le  sacrement  de  nos 
autels  épuise  la  imissance,  la  sagesse  et  l'amour  de  Dieu, 
envers  les  hommes.  Le  Concile  de  Trente  l'explique  dans 
le  même  sens,  en  disant  que  Jésus -Christ  y  a  comme 
versé  tous  les  trésors  inépuisables  de  son  amour,  divitias 
sui  amoris  quasi  effusit.  Le  disciple  de  la  dilection 
ayant  ainsi  caractérisé  l'acte  héroïque  du  divin  Maître, 
relate  quelques  circonstances  qui  précédèrent  et  suivirent 
cette  institution,  comme  le  lavonoit  des  pieds,  la.  trahison 
de  Judas  et  les  tendres  adieux  de  Jésus. 

Dans  le  but  de  mieux  suivre  l'ensemble  des  grands  mys- 
tères, surtout  ceux  de  l'institution  de  l'Eucharistie  et  de 
la  Passion,  nous  croyons  bon  de  rappeler  sommairement 
l'emploi  des  huit  derniers  jours  de  la  vie  de  Notre  Sei- 
gneur sur  la  terre. 

Ayant  été  condamné  à  mort  par  le  Sanhédrin,  sur  la 
motion  de  Caïphe,  grand-prètre,  à  raison  de  l'entraînement 
des  esprits,  produit  par  la  résurrection  de  Lazare,  et  sa 
tète,  ayant  été  mise  à  prix.,  Notre-Seigneur  se  retira 
quelque  temps  dans  le  désert,  près  de  la  petite  ville 
d'Ephrem,  parce  que  son  heure  n'était  pas  encore  venue. 
Huit  jours  avant  la  fête  de  Pàque  que,   de  toute  éternité, 
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il  avait  choisie  pour  son  immolation  et  la  Rédemption  du 
genre  humain,  il  sortit  d'Ephrem,  le  vendredi,  le  huitième 
jour  du  mois  de  Nisan  ;  il  vint  à  Béthanie,  dans  la  famille 
de  Lazare  ;  le  lendemain,  jour  du  sabbat,  il  soupa  chez 
Simon  le  lépreux,  en  compa;j:nie  de  Lazare,  ressuscité,  et 
où  Madeleine,  la  grande  pénitente,  oignit  d'avance  ses 
pieds,  pour  la  sépulture,  au  milieu  des  murmures  de 
Judas,  qui  songeait  déjà  à  trahir  son  Maître.  Le  jour 
suivant,  c'est-à-dire  le  dimanche  ou  le  dixième  jour  du 
mois  de  Nisan,  Jé'sus- Christ  entra  triomphalement  à  Jé- 
rusalem. Le  lundi,  il  maudit  le  figuier  stérile,  qui  dessécha 
complètement.  Le  mardi,  dans  le  temple,  il  prononça  ses 
va^  formidables,  contre  les  scribes  et  les  pharisiens,  et 
leur  annonça  les  grands  châtiments  de  la  colère  de  Dieu. 
Il  prédit  aussi  ce  jour,  à  ses  Apôtres,  la  destruction  du 
temple  de  Jérusalem,  et  la  fin  du  monde,  ainsi  que  les 
signes  précurseurs  de  ces  terribles  événements.  Le  mer- 
credi, les  princes  des  prêtres  se  réunirent  de  nouveau 
chez  Caïphe,  pour  aviser  aux  moyens  de  s'emparer  de 
Jésus- Christ.  L'assemblée  inclinait  à  laisser  passer  la  fête 
de  Pâque,  de  peur  de  susciter  une  sédition  populaire,  lors- 
que Judas,  le  traître,  vint  à  les  tirer  d'embarras,  en  leur 
promettant,  moyennant  trente  pièces  d'argent ,  de  leur 
livrer  secrètement  son  Maître.  Le  marché  est  accepté,  et 
conclu  à  la  grande  joie  de  l'assemblée.  Le  jeudi,  le  qua- 
torzième jour  de  Nisan,  Jésus-Christ  mangea  la  Pâque 
avec  ses  Apôtres,  institua  l'Eucharistie,  et  fut  livré  par 
Judas  aux  Juifs,  dans  le  jardin  de  (xethsémani.  Le  ven- 
dredi, il  fut  crucifié.  Le  sabbat,  c'est-à-dire,  le  seizième 
jour  de  Nisan,  il  reposa  dans  le  sépulcre,  et  le  dimanche, 
le  dix-septième  jour  de  Nisan,  il  ressuscita  glorieux. 

Tel  est  l'enchaînement  des  laits  et  des  événements  con- 
solants et  douleureux  de  la  grande  semaine.  Nous  allons 
méditer,  avec  quelques  détails,  sur  : 

La  préparation  de  la  salle  du  Cénacle  : 
La  manducation  de  Vrigneau  pascal  ; 
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Le  laveTéient  des  pieds  ; 
La  trahison  de  Judas  ; 

l.  Im  prc2mratix)n  de  la  salle  du  Cénacle. 

Quand  saint  Luc  dit  :  c  Vint  le  jour  des  Asymes.  où  il 
était  nécessaire  d'immoler  laPdque{i),  l'Evangéliste  parle 
du  quatorzième  jour  du  mois  de  Nisan,  ou  la  quatorzième 
lune,  c'est-à-dire  la  pleine  lune,  qui  suit  l'équinoxe  du 
printemps,  tombant  le  21  mars.  Le  mois  de  Nisan,  qui 
ouvre  l'année  civile  et  religieuse,  chez  les  Juifs,  corres- 
pond en  partie  à  notre  mois  d'avril.  Cependant,  on  doit 
remarquer  que  le  premier  jour  des  Asymes,  chez  les 
Juifs,  se  prend  tantôt  pour  le  quatorzième  jour  de  Nisan, 
tantôt  pour  le  quinzième,  car,  selon  leur  manière  ordi- 
naire de  compter,  ils  comprenaient  dans  le  quatorzième 
jour,  le  soir  où  il  était  ordonné  de  manger  la  Pàque,  et  où 
commençait  le  premier  jour  des  pains  sans  levain  ;  au  con- 
traire, selon  le  coinput  sacré,  en  usage  dans  les  fêtes,  le 
soir  appartenait  au  jour  suivant,  c'est-à-dire,  au  quinzième 
jour,  car  les  fêtes  de  la  Synagogue  commençaient  le  soir  et 
jQnissaientlejour  suivant.  Saint  Jean,  dans  notre  Evangile, 
adopta  ce  comput  (2j. 

Le  mot  Pàque,  pascha,  chez  les  Juifs,  signifie  pro- 
prement dit,  passage,  sortie.,  délivrance.  Pour  eux,  im- 
moler ,  manger,  célébrer  la  Pàque,  n'est  rien  autre  chose, 

(1)  Luc,  XXII".  Vciiit  autem  dies  asymorum  in  qua  necesse  erat 
occidi  Pascha. 

(2)  Une  opinion  admise  par  quelques  docteurs  modernes  et  basée, 
disent-ils,  sur  le  texte  de  saint  Jean,  sur  l'usage  des  Grecs,  de  se 
servir  dans  l'Eucharistie,  de  pain  fermenté,  prétend  que  Jésus- 
Christ  anticipa  d'un  jour,  la  célébration  de  la  Pàque,  et  la  célébra 
le  13  du  mois  de  Nisan.  Cette  anticipation  était  alors  entrée  dans  les 
mœurs  publiques,  et  fondée  sur  la  nécessité,  à  cause  de  la  foule 
immense  de  pèlerins,  qui  affluaient  à  Jérusalem,  de  toutes  les  con- 
trées de  la  Judée,  et  de  tous  les  pays  connus,  pour  célébrer  la  Pà- 
que. Il  leur  eut  été  matériellement  impossible  de  célébrer  la  Pà- 
que, sans  une  anticipation.  Cornélius  à  Lapide.,  réfute  cette  opi- 
nion. 
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qu'immoler  ,  manger  l'agneau  pascal,  en  mémoire  de 
la  délivrance  de  la  servitude  égyptienne.  Cette  fête , 
qui  commence  par  la  manducation  de  l'agneau  pascal, 
dure  sept  jours,  pendant  lesquels  il  leur  est  défendu 
de  manger  des  pains  fermentes.  La  loi  de  l'hospitalité 
religieuse .  obligeait  tous  les  propriétaires  des  maisons, 
à  Jérusalem  ,  de  prêter  à  leurs  coreligionnaires  étran- 
gers, ce  qui  leur  était  nécessaire  à  la  célébration  de  leur 
Pàque.  C'était  donc  le  jeudi,  avant  midi  ou  vers  midi, 
que  Jésus-Christ,  se  trouvant  à  Tiétlianic,  distante  dune 
demi-lieue  de  Jérusalem,  dans  la  famille  de  Lazare,  fut 
demandé  par  ses  disciples,  dans  quelle  maison  de  Jéru- 
salem il  voulait  manger  la  Pàque.  Il  envoya  Pierre  et 
Jean,  ses  Apôtres  de  prédilection,  préparer  ce  qui  était 
indispensable  pour  la  célébration  de  la  dernière  Pàque. 
Sacliant  que  Judas  l'avait  trahi  et  vendu  à  ses  ennemis, 
il  ne  nomma  pas  le  propriétaire  du  local  qu'il  désirait, 
afin  de  ne  pas  fournir  au  traître,  les  éléments  d'une  nou- 
velle trahison,  mais  il  le  désigna  d'une  manière  claire  et 
précise  ;  il  en  donna  le  signalement,  par  celui  de  son  ser- 
viteur qu'ils  rencontreront  à  l'entrée  de  la  ville,  portant 
une  cruche  d'eau  ;  ils  le  suivront  chez  son  maître,  qui  les 
accueillera  bien,  et  se  mettra  entièrement  à  leur  disposi- 
tion. Jésus  fit  même  la  topographie  du  local,  que  le  pro- 
priétaire leur  montrera.  C'est  une  grande  salle,  haute,  ta- 
pissée. C'est  chez  cet  homme  riche  et  dans  cette  salle, 
qu'ils  prépareront  l'agneau  pascal,  t  Les  disciples  s'en 
allèrent  et  vinrent  dans  la  ville,  et  trouvèrent  les  choses 
comme  il  leur  avait  dit,  et  préparèrent  la  Pàque.   » 

Jésus-Christ,  né  pauvre,  est  toujours  resté  pauvre.  11  ne 
possédait  aucune  propriété,  et  vivait  d'aumônes,  ainsi  que 
le  collège  apostolique.  Il  pouvait  dire,  à  juste  titre  :  «les 
renards  ont  leur  tannière,  et  les  oiseaux  du  ciellaurs  nids, 
le  fils  de  l'homme  n"a  pas  où  reposer  la  tète  (1).  » 

Cependant,  dans  cette  vie  si  pauvre,  si  persécutée  et  si 

(1)  Luc,  IX,  oS. 
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laborieuse,  éclate  toujours  un  rayon  de  la  divinité,  et  le 
Souverain  de  toute  chose.  Si  l'enfant  pauvre  de  Marie  est 
couché  dans  la  crèche  de  l'étable  de  Bethléem,  il  reçoit 
les  hommages  des  anges,  des  bergers  et  des  mages,  des 
pauvres  et  des  riches,  ceux  du  ciel  et  de  la  terre.  Les  rois 
d'Orient  lui  présentent  de  splendides  ofifrandes,  que  la 
main  charitable  de  la  ]\Ière,  sous  l'inspiration  de  l'enfant, 
distribue  à  d'autres  pauvres.  Lorsqu'il  sèmera  plus  tard 
SDn  Evangile,  comme  le  laboureur  répend  son  grain  de 
sillon  en  sillon,  il  inspirera  à  des  dames  de  qualité,  à  le 
nourrir,  ainsi  que  ses  Apôtres  ;  il  commandera  même  à  un 
poisson  de  la  mer,  de  fournir  à  Pierre  les  quatre  dragmes 
nécessaires  pour  solder  sa  taxe  et  la  sienne,  en  faveur  des 
frais  du  culte  et  de  l'entretien  du  temple  (1). 

Le  jour  des  Rameaux,  Jésus  voulant  entrer  triomphant 
dans  Jérusalem,  se  procura  également  une  monture  d'une 
façon  miraculeuse.  Le  texte  sacré  dit  :  c  Lorsqu'ils  s'appro- 
chèrent de  Jérusalem,  et  qu'ils  furent  venus  à  Bethphagé, 
près  du  mont  des  Oliviers,  Jésus  envoya  deux  disciples, 
leur  disant  :  Allez  au  village  qui  est  devant  vous,  vous  y 
trouverez  une  ànesse  attachée,  et  son  ànon  avec  elle,  sur 
lequel  aucun  homme  ne  s'est  encore  assis,  déliez- les  et 
amenez-les  moi.  Et  si  quelqu'un  vous  dit  quelque  chose, 
dites  :  Le  Seigneur  en  a  besoin,  et  aussitôt,  on  les  laissera 
emmener.  Les  disciples  s'en  allant,  trouvèrent  l'ànon  lié 
dehors  à  la  porte,  et  ils  le  délièrent.  Quelques-uns  de  ceux 
qui  étaient  là,  leur  dirent  :  Que  faites-vous  ?  Pourquoi  dé- 
liez-vous cet  ànon  ?  Ils  leur  répondirent,  comme  Jésus  le 
leur  avait  commandé,  et  ils  les  laissèrent  emmener  (2).  » 
Après  son  crucifiement,  Jésus  inspirera  Joseph  d'Arima- 
thie,  à  lui  fournir  un  sépulcre  neuf,  taillé  dans  le  roc,  et 
NicodèmC;  sénateur,  aidera  ce  dernier  à  l'ensevelir. 

Nous  le  répétons,  dans  son  plus  grand  dénùment ,  le 
Sauveur  montre  toujours,  quil  est  le  seul  Maître  des 
hommes  et  des  choses,  et  que  tout  dépend  de  sa  volonté. 

Revenons  au  riche  possesseur  de  la  vaste  maison,  mise 

(l)  Matth..  XVII.  —[2)  Matih.,  XXI,  1,  3. 


60  LE  JEUDI  SAINT. 

à  la  disposition  de  Jésus-Christ,  pour  y  célébrer  sa  Pàque. 
Selon  une  opinion,  Nicodème,  sénateur,  en  était  le  pro- 
priétaire. Selon  d'autres,  cette  maison  ,  sise  sur  le  mont 
Sion,  non  loin  de  celle  de  Caïphe,  appartenait  à  Jean,  sur- 
nommé Marc,  qui  fut  plus  tard,  associé  à  saint  Paul  et  à 
Barnabe,  pour  porter  l'Evangile  aux  peuples  païens.  C'est 
dans  cette  maison,  mieux  dans  la  salle  spacieuse,  belle, 
tapissée,  élevée  (1),  qui  portera  le  nom  de  Cénacle,  que  se 
réuniront  et  se  cacheront  les  Apôtres,  après  le  crucifiement 
de  leur  Maître  ;  c'est  là  qu'il  leur  apparaîtra,  le  jour  de  sa 
Résurrection,  et  leur  montrera  les  marques  de  ses  plaies, 
et  instituera  le  sacrement  de  pénitence.  C'est  là  aussi 
qu'après  l'Ascension,  ses  Apôtres  et  ses  disciples,  avec  la 
très  USainte  Vierge,  au  nombre  de  cent  vingt  personnes, 
passeront  dix  jours  en  prières,  et  recevront .  le  jour  de  la 
Pentecôte,  le  Saint  Esprit,  sous  forme  de  langues  de  feu! 
C'est  encore,  dans  cette  maison,  que  les  chrétiens  seront 
réunis,  quand  ils  recevront  la  visite  de  Pierre,  délivré  de 
la  prison  Hérodienne.  A  raison  de  tant  de  pieux  souvenirs, 
cette  maison,  berceau  de  l'Eglise  primitive,  deviendra, 
plus  tard,  l'église  de  Sion,  longtemps  la  plus  belle  et  la 
plus  sainte  de  la  chrétienté. 

Nous  connaissons  donc  la  sainteté  du  Cénacle,  où  sera 
célébrée  la  dernière  Pàque  de  l'Homme  Dieu ,  où  seront 
institués  l'Eucharistie,  le  Sacrifice  de  la  Messe,  le  Sacre- 
ment de  l'ordre  et  le  Sacrement  de  pénitence  :  le  Cénacle 
honoré  delà  descente  visible  de  l'Esprit- Saint,  et  le  berceau 
de  l'Eglise  chrétienne  (2) . 

Du  choix  du  Cénacle  fait  par  Notre-Seigneur,  tirons 
quelques  rétiexions  morales.  Pendant  sa  vie  mortelle, 
Notre-Seigneur  aimait  la  demeure  modeste  du  pauvre  : 
la  grotte  de  Bethléem,  le  réduit  obscur  de  son  exil  en 
Egypte,  la  petite  maison  de  Nazareth,  l'atelier  de  saint 
Joseph,  la  caverne  du  désert  lors  de  son  jeûne  de  qua- 
rante jours,  le  séjour  dune  barque,  la  pierre  d'un  puits, 

(1)  Lui\  XXII,  1^.  (2)  Le  Cénacle  est  aujourd'hui  converti  en  mos- 
quée. 
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le  gazon  de  la  montagne  ou  celui  de  la  solitude.  Voilà  les 
lieux  de  repos  qui  ont  sa  préférence,  pendant  sa  vie  mor- 
telle. Mais,  lorsqu'il  veut  instituer  l'Eucharistie,  le  Sacri- 
fice auguste,  qui  honorera  éternellement  son  Père,  et  qui 
sera  l'épuisement  de  sa  charité,  qui  sera  le  centre,  le  pivot 
de  toute  sa  Religion,  il  choisit  une  salle  élevée,  belle, vaste, 
tapissée  ;  salle  qui  se  multipliera  à  l'indéfini,  et  se  trans- 
formera, à  travers  le  temps  et  l'espace,  dans  les  superbes 
basiliques  et  les  splendides  cathédrales  qui  couvriront 
toutes  les  grandes  cités  du  globe.  Tous  les  peuples  et 
toutes  les  races  humaines  s'y  réuniront,  pour  sabreuver 
aux  sources  de  la  vie,  entendre  la  parole  de  Dieu,  recevoir 
les  sacrements  avec  les  dons  du  Saint-Esprit,  chanter  les 
louanges  du  Très-Haut,  s'asseoir  au  banquet  Eucharistique, 
et  en  sortir  transformés  en  hommes  nouveaux.  Par  le 
choix  donc  du  Cénacle,  d'une  salle  belle,  haute  et  riche- 
ment décorée.  Notre- Seigneur  ne  voulut- il  pas  nous  faire 
entendre  qu'en  nous  approchant  du  sacrement  des  sacre- 
ments, nos  cœurs  doivent  être  détachés  de  la  terre,  et 
élevés  vers  les  choses  célestes,  et  nos  âmes  ornées  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  foi,  espérance,  charité,  hu- 
milité, pureté  ?  A  cet  effet,  souvenons-nous  toujours  de 
cette  parole,  que  Jésus -Christ  adresse  au  propriétaire  du 
Cénacle,  par  l'intermédiaire  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Jean  :  «  Mon  te7nps  est  proclie.  Je  ferai  chez  l'ous  la 
Pàque  avec  rues  disciples  (1). 

Le  moment  de  la  mort,  de  la  Résurrection  et  de  lAscen- 
sion  de  Jésus- Christ  approchait,  la  croix  sera  le  piédestal 
([ui  le  fera  monter  au  Ciel.  Le  temps  de  notre  mort  est 
également  proche.  A  limitation  du  divin  Maître,  puissions- 
nous  la  préparer  par  les  soufirances,  une  vie  de  bonnes 
œuvres,  par  la  réception  du  saint  Viatique,  et  la  couronner 
par  la  gloire  éternelle  ! 

{V)  Luc,  XXII,  11.  Ubi  est  div(M'.sorialii,  iibi  Pascha  caiii  discipulis; 
raeis  raanduceni  ? 
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.III.  —  La  mandtication  dr  l'Apicau  pancal. 

Pierre  et  Jean,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  prépa- 
rèrent tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  célébrer  la  Pàque, 
suivant  la  loi  de  Moïse  et  le  rite  de  la  Synagogue.  Jésus  se 
rendit  avec  les  douze  dans  le  Cénacle . 

Avant  la  dixième  plaie  dont  Dieu  frappa  les  Egyptiens 
et  <iui  amena  la  délivrance  des  Hébreux,  Moïse  dit  au  nom 
de  l'Eternel  aux  enfants  d'Israël  :  «  Le  dixième  jour  de  ce 
mois,  chaque  père  de  famille  mettra  à  part  un  agneau 
sans  tache,  mâle  et  de  l'année.  Vous  pouvez  le  prendre 
parmi  les  brebis  ou  parmi  les  chèvres.  Si  la  famille  ne 
se  trouvait  pas  assez  nombreuse  pour  manger  cet  agneau 
dans  un  seul  repas,  on  s'associera  des  voisins.  L'agneau 
mis  à  part,  dès  le  dixième  jour,  sera  gardé  jusqu'au  qua- 
torzième. Le  soir  de  ce  jour,  tous  les  enfants  d'Israël  im- 
moleront cet  agneau.  On  réservera  du  sang  de  la  victime, 
on  marquera  de  ce  sang  les  deux  jambages  et  le  linteau 
de  la  porte  de  chaque  maison  où  se  fera  le  repas.  L'agneau 
doit  être  rôti  tout  entier,  sans  qu'on  en  brise  aucun  os; 
vous  le  mangerez  avec  des  pains  azymes  et  des  laitues 
amères.  Ce  qui  restera  sera  consumé  par  le  feu;  rien  ne 
sera  conservé  jusqu'au  matin. 

«  Voici  comment  vous  le  mangerez  :  Vous  aurez  les  reins 
ceints,  des  chaussures  aux  pieds  et  un  bâton  à  la  main. 
Vous  prendrez  le  repas  à  la  liâte,  car  c'est  la  Pâque,  le 
passage  du  Seigneur,  ou  la  victime  du  passage  de  l'Eternel. 
Je  parcourrai  cette  nuit  la  terre  de  l'Egypte,  et  j'y  frap- 
perai tous  les  premiers-nés  depuis  l'homme  jusqu'à  la  bète, 
et  j'exercerai  mon  jugement  sur  tous  les  dieux  de  l'E- 
gypte (1).  Le  sang  (jue  vous  aurez  mis  sur  les  portes  de 
vos  demeures  ,  me  sera  un  signe  auquel  je  les  recon- 
naîtrai :  je  verrai  ce  sang  et  je  passerai  outre,  et  la  plaie 
de  mort  ne  vous  touchera  pas,  lorsque  j'en  frapperai  toute 
l'Egypte.  Ce  jour  vous  sera  un  mémorial;  vous  le  célé- 
brerez de  race  en  race,  par  un  culte  perpétuel,  comme  une 
fête  solennelle  à  la  gloire  du  Seigneur  c^).  » 

(1)  Toutes  les  idoles  furent  renversées.  —  (2)  Exod.  XI  et  suiv. 
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Nous  voyons  que  la  loi  entre  dans  des  détails  précis  sur 
Vdge,  le  chou:  et  les  qualités  de  l'agneau  pascal,  sur  le 
mode  de  son  immolation,  sur  l'emploi  d'une  partie  du 
sang,  et  sur  la  manière  dont  il  doit  être  mangé.  Tout  cela 
n"était  qu'une  figure  réalisée  en  Jésus-Christ.  Les  traits  de 
ressemblance  entre  l'agneau  figuratif  et  le  vrai  agneau,  im- 
molé pour  les  péchés  du  monde,  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

L'agneau  pascal,  chez  les  Juifs,  devait  être  sans  tache. 
Notre- Seigneur,  qui  est  la  Pàque  chrétienne,  est  l'agneau 
pur,  immaculé  de  Dieu.  L'agneau  pascal  ne  devait  être 
mangé  que  dans  la  même  maison.  Rien  de  la  victime  ne 
pouvait  être  transporté  ailleurs.  Notre-Seigneur  ne  peut 
être  mangé  que  dans  le  sein  de  la  même  demeure,  l'Eglise 
catholique.  L'agneau  pascal  ne  devait  être  mangé  qu'avec 
des  pains  sans  levain  et  des  laitues  amères,  et  par  les 
vrais  Hébreux,  portant  dans  leur  chair  le  caractère  de  la 
circoncision,  ayant  les  reins  ceints,  un  bâton  à  la  main 
et  des  chaussures  aux  pieds,  dans  l'attitude  de  voyageurs. 
Ceux  qui  mangent  Notre-Seigneur,  doivent  être  de  vrais 
chrétiens,  sans  levain  de  péché  mortel,  ayant  les  reins  ceints 
de  la  pureté  et  revêtus  des  insignes  de  la  pénitence,  portant 
un  bâton  à  la  main,  image  de  la  force  morale  contre  les  ten- 
tations, et  des  chaussures  aux  pieds,  dans  lattitude  de 
voyageurs  qui  n'ont  pas  leurs  aftections  à  la  terre  et  qui 
marchent  vers  leur  patrie  céleste.  Le  sang  de  l'agneau 
pascal,  répandu  sur  les  portes  des  demeures  des  Israé- 
lites, fut  un  signe  auquel  l'ange  exterminateur  les  recon- 
nut et  les  épargna.  Toutes  les  âmes  marquées  du  sang  de 
Notre-Seigneur  seront  reconnues  et  épargnées  au  jugement 
dernier,  lorsque  l'ange  exterminateur  fera,  comme  en 
Egypte,  le  discernement  des  justes  et  des  méchants. 

llemarquons  ici  que  tout  père  de  famille  devait  immoler 
l'agneau  pascal  et  offrir  ainsi  un  vrai  sacrifice.  Dans  cet 
acte  capital  du  culte  israélite,  la  loi  de  Moïse  rendait  au 
père  de  famille  la  puissance  sacerdotale,  qui  lui  apparte- 
nait durant  le  régime  patriarcal,  et  qui,  en  vertu  du  bap- 
tême, est  donnée  à  chaque  chrétien  (1). 

(1)  Vos  autera  genus  electum,  regale  sacerdotiura.  I  Pet.  II,  y. 
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Remarquons  encore  que  l'agneau  pascal  l'ôti  à  la  bro- 
che, offrait  laspect  d'un  crucifié  ;  les  pieds  de  devant 
et  ceux  de  derrière,  étaient  étendus  et  soutenus  pardes 
baguettes  enfoncées  dans  la  chair,  et  formaient  l'image 
du  supplice  de  la  Croix.  Lorsque  Pierre  et  Jean  eurent 
immolé,  rôti  l'agneau  pascal,  aspergé  de  son  sang  le  lin- 
teau et  les  jambages  de  la  porte,  et  tout  préparé  pour  sa 
manducation,  savoir  :  les  laitues,  les  bâtons,  les  chaus- 
sures, les  ceintures,  ainsi  que  le  repas  qui  devait  suivre, 
sur  le  soir,  Jésus  vint  avec  ses  douze  apôtres,  dans  la  mai- 
son qu'il  avait  désirée  pour  l'accomp]  issement  de  ses  plus 
sublimes  mystères.  Le  propriétaire  l'accueillit  avec  les 
sentiments  du  plus  profond  respect  et  de  la  plus  vive  re- 
connaissance ;  il  le  remercia  de  l'honneur  qu'il  lui  fai- 
sait en  acceptant  chez  lui  l'hospitalité.  Notre-Seigneur  en- 
tra  dans  le  Cénacle  richement  décoré. 

Avant  la  manducation  de  l'agneau  pascal,  Jésus  dit  à  ses 
douze  apôtres  réunis  :  t  J'ai  désiré  d'un  grand  désir,  de 
manger  cette  Pâque  avec  vous,  avant  que  de  souffrir,  » 
c'est-à-dire,  si  nous  comprenons  bien  :  «  J'ai  désiré  d'être 
moi-même  votre  Pàque,  l'Agneau  immolé  pour  vous  et 
mangé  par  vous,  la  victime  de  votre  délivrance  et  l'ali- 
ment de  votre  àme,  ainsi  que  la  victime,  la  délivrance  et 
l'aliment  du  genre  humain.  »  Cet  étonnant  langage  sorti 
de  la  bouche  du  Sauveur,  la  veille  de  sa  mort,  manifeste 
clairement  ({ue,  pendant  tous  les  instants  de  sa  vie  mor- 
telle, il  a  eu  présente  à  son  esprit  sa  dernière  Pàque, 
(pli  devait  consommer  les  grands  mystères  de  sa  char- 
ité. Le  désir  ardent  qui  pressait  sans  cesse  son  cœur  si 
aimant,  était  de  souffrir  pour  nous,  d'instituer  l'Eucha- 
ristie et  le  sacrifice  de  la  Messe,  en  d'autres  termes, 
de  donner  aux  siens,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin, 
sa  chair  à  manger  et  son  sang  à  boire,  ainsi  qu'il  l'avait 
promis  un  an  auparavant,  au  grand  scandale  des  Caphar- 
naïtes,  et  de  laisser  le  mémorial  de  son  sacrifice  sanglant 

(])  Llir,  XX II,  15. 
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de  la  Croix  qui  racheta  le  genre  humain,  dans  le  sacrifice 
de  nos  autels.  L'institution  de  ces  divins  mystères,  qui 
perpétuent  la  présence  réelle  de  Jésus- Christ,  au  milieu 
de  nous,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  qui  divinise  notre  àme 
et  notre  corps,  quand  nous  nous  en  approchons  digne- 
ment, devra  toujours  nous  exciter  à  rendre  amour  pour 
amour. 

Ayant  ainsi  exprimé  en  termes  voilés  la  mystérieuse 
signification  de  la  dernière  Pàque.  Jésus  mangea  avec  ses 
apôtres  l'agneau  pascal,  suivant  les  prescriptions  de  la 
loi,  debout,  un  bâton  à  la  main,  une  ceinture  aux  reins 
et  des  chaussures  aux  pieds.  C'est  ici  encore  le  passage 
-3cax5!,  la  Pàque  de  la  Synagogue ,  instituée ,  en  Egypte, 
dans  cette  nuit  mémorable  où  l'ange  extermina  les  pre- 
miers-nés des  Egyptiens  et  fit  sortir  les  Israélites  de  la  cap- 
tivité, pour  se  rendre  dans  la  terre  promise.  Cette  Pàque 
n'était  que  la  figure  d'un  autre  agneau ,  d'une  autre 
Pàque,  d'un  autre  passage,  d'une  autre  délivrance  qui  va 
se  réaliser  ,  non  en  figure,  mais  en  réalité,  non  plus  par 
l'intermédiaire  d'un  ange,  mais  par  Jésus- Christ,  le  Verbe 
incarné.  Ce  n'est  plus  le  mémorial  du  passage  d'une  terre 
à  l'autre,  mais  de  l'exil  à  la  patrie  céleste. 

Après  la  manducation  de  l'agneau  pascal,  Jésus  et  les 
apôtres  déposèrent  les  signes  symboliques  et  se  mirent 
autour  d'une  table  où  fut  servi  le  repas  qui  suivait  la 
manducation  de  lagneau  pascal. 

IV.  —  Lavement  des  'pieds. 

«  EL  le  souper  fini,  lorsque  le  diable  avait  mis  dans  le 
cœur  de  Judas  Iscariote,  /ils  de  Simon,  de  le  trahir, 
Jésus  sachant  que  son  Père  avait  tout  remis  entre  ses 
moins  et  qu'il  était  sorti  de  Dieu  et  retournait  à  Dieu,  il 
se  leva  de  table,  ôta  ses  vêtements  et,  ayant  pris  un  linge, 
il  se  ceignit.  Ensuite,  il  versa  de  Veau  dans  un  liassin  et 
commença,  ù  laver' les  pieds  de  ses  disciples  et  à  les 
essuyer  avec  le  linge  qu'il  avait  autour  de  lui.  » 


(i8  LE  JEUDI   SAINT. 

la  surprise,  du  respect  et  de  la  vénération,  l'apôtre  voyant 
venir  à  lui  son  Maître  avec  l'habillement  d'un  esclave  et 
prêt  à  en  re'uiplir  les  f(»nctions,  laisse  entendre  ce  cri  na- 
turel de  stupéfaction.  (|ui  est,  en  même  temps  ,  une  admi- 
rable profession  de  foi  :  Vo7<s,  Seigneur,  vous  nie  laverez 
les  pieds  !  Vous,  le  iNIaître  du  ciel  et  de  la  terre,  vous  qui 
avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle,  vous  pour  qui  j'ai 
tout  abandonné,  femme,  parents,  filets,  vous  vous  humi- 
lierez jusqu'à  laver  les  pieds  à  moi  pécheur,  indigne  de 
votre  présence,  et  surtout  indigne  du  contact  de  vos  mains, 
divins  instruments  de  tant  de  merveilles  et  de  prodiges.  » 
Saint  Pierre  résume  ici  en  quelques  mots  la  protestation 
d'indignité  (j[uil  proféra  après  sa  première  pèche  mira- 
culeuse, et  qui  fixa  définitivement  sa  vocation  à  l'aposto- 
lat :  «  Eloignez-vous  de  moi,  Seigneur  :  je  ne  suis  qu'un 
pécheur  (1). 

Tout  en  acceptant  cette  protestation  d'indignité  et  de 
respect,  Notre-Seigneur  veut  de  son  apôtre  une  obéissance 
passive  et  aveugle.  11  lui  dit  :  «  Vous  ne  savez  pas  main- 
tenant  ce  que  je  fais,  mais  vous  le  saurez  plus  tard  y>. 
c'est-à-dire,  vous  n'avez  pas  encore  l'intelligence  de  mon 
acte  d'humilité,  vous  l'aurez  plus  tard,  ainsi  que  celle  de 
toute  chose,  en  recevant  l'Esprit-Saint,  qui  vous  donnera 
la  clef,  le  sens  de  tous  les  mystères.  Pierre,  ardent  dans 
son  amour  et  cédant  à  un  mouvement  coupable  d'amour- 
]>ropre,  répondit  :  «.lamais,  vousne  me  laverez  les  pieds  ». 
En  d'autres  termes  :  «  Vous,  mon  ]Jieu,  à  mes  pieds  !  ja- 
mais je  ne  pourrai  le  permettre  ».  Quoique  cette  nouvelle 
protestation  de  saint  Pierre  sortît  d'un  cœur  paifaitemont 
dévoué,  néanmoins  elle  laissa  percer  une  ardeur  d'amour- 
propre  déplacé.  C'est  pourquoi  elle  déplut  à  Notre-Sei- 
gneur, qui  aime  l'obéissance  aveugle  à  ses  ordres.  L'o- 
béissance absolue  lui  est  le  sacrifice  le  plus  agréable.  C'est 
le  sacrifice  de  la  volonté,  par  conséquent  le  témoignage 
le  plus  éclatant  du  vrai  amour  (2).  De  là,  ces  deux  règles 
de  saint  Basile  :  «  Quiconque  s'oppose  à  un  ordre  connu  de 

(1)  Matth.,  V,  8. 
(l)Afaro,  XXI,  13.  Majus  est  omnibus  holocautomatibus  et  sacnliciis. 
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Dieu,  quelque  piété  qu'il  fasse  paraître,  n'est  pas  exempt 
de  péché. 

((  Tout  ordre  connu  de  Dieu  doit  être  accompli  avec  un 
parfait  sentiment  de  soumission.  C'est  pourquoi  Notre- 
Seigneur  dit  à  Pierre  :  «:  Si  Je  ne  vous  lave,  vous  n'aurez 
])omt  de  part  avec  9noi  ». 

Selon  saint  Augustin,  dans  ces  paroles  le  Sauveur  fait 
allusion  à  la  grande  pureté  de  conscience  que  nous  devons 
apporter  à  la  réception  de  l'Eucharistie  qu'il  va  instituer  ; 
pureté  représentée  par  les  lotions  des  prêtres  de  la  Syna- 
gogue. Avant  de  remplir  leurs  fonctions  dans  le  temple, 
ils  devaient  se  laver  les  mains  et  les  pieds  dans  la  mer  ou 
bassin  d'airain  qui  se  trouvait  à  l'entrée  du  sanctuaire,  et 
qui  figurait  le  tribunal  de  pénitence,  institué  par  Notre- 
Seigneur,  afin  de  nous  préparer  au  sacrement  des  sacre- 
ments. Jésus  menace  le  chef  de  ses  apôtres  de  lui  refuser 
la  part  dans  le  banquet  du  divin  amour,  de  Texclure  de 
l'union  intime  avec  lui  et  même  du  Paradis,  jusqu'à  la 
parfaite  expiation  des  moindres  fautes,  parce  que  rien  de 
souillé  n'est  admis  dans  le  séjour  de  la  pureté  parfaite. 
Néanmoins,  il  ne  faut  pas  croire  que  jiar  cette  menace, 
Notre-Seigneur  ait  voulu  exclure  à  jamais  son  apôtre  du 
Ciel.  Le  péché  seul  en  ferme  la  porte,  et  saint  Pierre  n'était 
coupable  dans  cette  circonstance  que  de  péchés  véniels, 
ainsi  que  l'indique  la  réponse  du  Seigneur.  Pierre,  atterré 
de  la  menace  de  son  Maître,  s'écria  plein  de  terreur  : 
«  Non-seulement  les  pieds,  mais  encore  les  mains  et  la 
tète.  »  Il  est  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre  ;  il  olïre 
plus  que  Jésus  ne  demande  :  il  lui  présente  à  laver  pieds, 
mains  et  tête  :  allusion  à  ce  qui  était  en  usage  dans  la 
réception  des  hôtes.  Des  esclaves,  sous  les  ordres  du  père 
de  famille,  lavaient  les  pieds,  les  mains  et  la  tète  de  l'hôte, 
ou  ils  lui  faisaient  prendre  un  bain,  dans  lequel  il  lavait 
toutes  les  parties  du  corps.  Jésus  lui  dit  :  «  Celui  qui  est 
déjà  lavé  n'a  besoin  que  de  laver  ses  pieds,  pour  être 
entièrement  pur,  »  c'est-à-dire,  vous  avez  été  purifié  par 
les  eaux  du  baptême,  les  actes  de  pénitence,  le  partage  de 
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mes  tribulations  :  il  ne  vous  reste  à  effacer  que  quelques 
fautes  légères  qui  sont  comme  une  fine  poussière  attachée 
à  vos  pieds,  qui  ont  foulé  la  boue  du  monde. 

Dans  ces  paroles,  Notre-Seigneur  laisse  entendre  qu'il 
désire  une  pureté  plus  qu'ordinaire  de  la  part  des  prêtres 
et  des  fidèles  qui  participent  souvent  au  mystère  de 
l'Eucharistie.  En  lavant  les  pieds  à  ses  apôtres,  Notre- 
Seigneur  leur  donna  une  plus  grande  connaissance  de 
leurs  péchés  et  un  plus  vif  repentir.  En  lavant  le  corps, 
il  purifia  également  leur  âme.  Les  guérisons  corporelles 
de  Jésus-Christ  produisaient  toujours  la  gué rison  des  plaies 
spirituelles.  €ar  sauver  l'homme  du  mal  moral,  cause  du 
mal  physique,  voilà  la  raison  de  son  nom  et  de  sa  mis- 
sion ;  Salvator.  Les  paroles  de  Notre-Seigneur  doivent 
tranquilliser  les  âmes  timorées,  qui  voudraient  toujours 
laver  la  Icle.  les  pieds  et  les  mains,  recommencer  leurs 
confessions.  Vw  confesseur  avisé  leur  redira  avec  Jésus  : 
Vous  êtes  pures;  vousn'avez  qu'à  laver  les  pieds.  Grâce  à 
vos  confessions  précédentes,  vous  êtes  en  état  de  saineté  ; 
il  ne  vous  reste  qu'à  vous  purifier  des  fautes  journalières. 

Ayant  constaté  dans  Pierre,  chef  du  collège  apostolique, 
et  dans  d'autres  apôtres,  une  grande  pureté,  Jésus  ajouta 
ces  paroles,  qui  les  firent  trembler  tous  :  »  Vous  êtes  purs, 
raais  non  pas  tous.  Car  il  savait  qui  le  trahirait.  C'est 
pourquoi  il  dit  :  Vous  n'êtes  pas  tous  purs.  » 

Cette  révélation  inattendue  des  consciences,  de  la  part 
de  Celui  qui  sait  tout,  consterna  les  apôtres  fidèles.  Nous 
expliquerons  i)lus  au  long  ces  paroles,  dans  le  paragraphe 
suivant.  Jésus  lava  les  pieds  à  tous  ses  apôtres.  Arrivé  à 
Judas,  dont  il  venait  de  réveiller  publiquement  la  conscience 
sans  le  nommer,  il  se  montra  singulièrement  prévenant  à 
son  égard.  Xon- seulement  il  lui  lava  les  pieds,  mais  une 
pieuse  légende  dit  :  «  //  les  lui  liaisa  d'une  manière  affec- 
tueuse. »  Quelle  profonde  humilité  de  la  part  du  Fils  de 
Dieu  !  Le  ciel,  la  terre  et  l'enfer  même  sont  surpris  de  cet 
étonnant  al)aissement.  Jésus  savait  que  le  traître,  sous 
l'empire  de  Satan,  l'avait  vendu  à  ses  mortels  ennemis. 
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qu'il  ne  cherchait  qu'une  occasion  favorable  de  le  livrer  ;  et 
cependant,  tout  en  connaissant  tous  les  détails  de  ce  pacte 
infernal,  il  est  aux  pieds  du  malheureux  :  il  lui  lave  les 
pieds,  i)our  exciter  les  remords  de  sa  conscience  et  la  pu- 
rifier. Dans  le  désert,  Satan  avait  promis  à  Jésus  la  posses- 
sion du  monde  entier,  s'il  tombait  à  ses  genoux  et  l'ado- 
rait ;  dans  le  Cénacle,  Jésus  est  à  genoux  devant  son 
apôtre  apostat,  instrument  de  Satan,  pour  le  convertir,  et 
rien  n'amollit  ce  cœur  de  bronze.  Judas  est  ici  le  prototype 
du  pécheur  sacrilège  qui,  nonobstant  tous  les  avertisse- 
ments, reste  endurci  et  impénitent.  Encore  une  fois,  quelle 
humilité  !  et  surtout  quelle  charité  de  la  part  du  Sauveur  ! 

«  Après  qu'il  leur  eut  lavé  les  pieds  et  qu'il  eut  repris 
ses  vêtements,  s  étant  mis  àtable,  il  leur  dit  :  Savez-vous 
ce  que  je  viens  de  faire  ?  Vous  m'appelez  le  Maître  et  le 
Seigneur,  et  vous  avez  raison,  car  je  le  suis.  Si  donc  je 
vous  ai  lavé  les  pieds,  moi,  le  Maître  et  le  Seigneur,  votes 
devez  vous  laver  les  pieds  les  uns  aux  autres  ;  car  je 
vous  ai  donné  l'exemple  afin  que,  comme  je  vous  ai  fait, 
vous  fassiez  aussi  ». 

Notre-Seigneur  ayant  lavé  les  pieds  à  ses  apôtres  et  re- 
pris sa  robe  sans  couture  ou  son  manteau,  et  s'étant  remis 
à.  table,  indique  à  ses  apôtres  le  sens  de  sa  profonde  humi- 
liation et  de  son  excessive  charité.  Il  affirme  de  nouveau 
devant  eux  sa  grandeur,  sa  dignité  et  son  caractère  mes- 
sianique :  «  Vous  m'appelez  le  Maître  »  en  grec,  le  Docteur 
et  le  Seigneur  (1).  Vous  avez  raison,  je  le  suis.  En  d'autres 
termes  :  «  Je  suis  le  seul  Docteur  que  les  hommes  doivent 
écouter,  le  seul  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  l'unique 
voie,  l'unique  vérité,  l'unique  vie;  en  dehors  de  moi,  il  n'y 
a  que  ténèbres,  que  mort,  que  malheur  éternel.  > 

Après  cette  solennelle  etvéridique  affirmation,  il  ajoute  : 
c  Si  moi,  le  Docteur  des  anges  et  des  hommes,  si  moi,  le 
Seigneur  de  toute  chose,  je  me  suis  abaissé  jusqu'à  rem- 
plir le  rôle  d'esclave,  jusqu'à  laver  les  pieds  de  celui  d'en- 

(1)  Jean,  XIII,  13.  ()  '>.>/.r/.-/).o7  /./.i    <>  y.Opto». 
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mes  tribulations  :  il  ne  vous  reste  à  elïacer  que  quelques 
fautes  légères  qui  sont  comme  une  fine  poussière  attachée 
à  vos  pieds,  qui  ont  foulé  la  boue  du  monde. 

Dans  ces  paroles,  Notre-Seigneur  laisse  entendre  qu'il 
désire  une  pureté  plus  qu'ordinaire  de  la  part  des  prêtres 
et  des  fidèles  qui  participent  souvent  au  mystère  de 
l'Eucharistie.  En  lavant  les  pieds  à  ses  apôtres,  Notre- 
Seigneur  leur  donna  une  plus  grande  connaissance  de 
leurs  pé(^hés  et  un  plus  vif  repentir.  En  lavant  le  corps, 
il  purifia  également  leur  àme.  Les  guérisons  corporelles 
de  Jésus-Christ  produisaient  toujours  laguérison  des  plaies 
spirituelles.  Car  sauver  l'homme  du  mal  moral,  cause  du 
mal  i)hysique,  voilà  la  raison  de  son  nom  et  de  sa  mis- 
sion ;  Salvator.  Les  paroles  de  Notre-Seigneur  doivent 
tranquilliser  les  âmes  timorées,  qui  voudraient  toujours 
laver  la  tck\  les  pieds  et  les  'mains,  recommencer  leurs 
confessions.  Un  confesseur  avisé  leur  redira  avec  Jésus  : 
Vous  êtes  pures;  vousn'avez  qu'à  laver  les  pieds.  (Trace  à 
vos  confessions  précédentes,  vous  êtes  en  état  de  saineté  : 
il  ne  vous  reste  qu'à  vous  purifier  des  fautes  journalières. 

Ayant  constaté. dans  Pierre,  chef  du  collège  apostolique, 
et  dans  d'autres  apôtres,  une  grande  pureté,  Jésus  ajouta 
ces  paroles,  qui  les  firent  trem'olertous  :  v  Vous  ùtespiirs, 
mais  non  pas  tous.  Car  il  savait  (/ui  le  trahirait.  C'est 
pour(juoi  il  dit  :  Vous  n'êtes  pas  tous  purs.  » 

Cette  révélation  inattendue  des  consciences,  de  la  part 
de  Celui  qui  sait  tout,  consterna  les  apôtres  fidèles.  Nous 
expliquerons  plus  au  long  ces  paroles,  dans  le  paragraphe 
suivant.  .Jésus  lava  les  pieds  à  tous  ses  apôtres.  Arrivé  à 
Judas,  dont  il  venait  de  réveiller  publiquement  la  conscience 
sans  le  nommer,  il  se  montra  singulièrement  prévenant  à 
son  égard.  Xon-seulement  il  lui  lava  les  pieds,  mais  une 
pieuse  légende  dit  :  «  //  les  lui  baisa  d'une  inanière  affec- 
tueuse. »  Quelle  profonde  humilité  de  la  part  du  Fils  de 
l)ien  !  Le  ciel,  la  terre  et  l'enfer  même  sont  surpris  de  cet 
étonnant  abaissement.  Jésus  savait  que  le  traître,  sous 
l'empire  de  Satan,  l'avait  vendu  à  ses  mortels  ennemis. 


ÉVAXÛILE.  —  EXPLICATION.  71 

qu'il  ne  cherchait  qu'une  occasion  favorable  de  le  livrer  ;  et 
cependant,  tout  en  connaissant  tous  les  détails  de  ce  pacte 
infernal,  il  est  aux  pieds  du  malheureux  :  il  lui  lave  les 
pieds,  pour  exciter  les  remords  de  sa  conscience  et  la  pu- 
rifier. Dans  le  désert.  Satan  avait  promis  à  Jésus  la  posses- 
sion du  monde  entier,  s'il  tombait  à  ses  genoux  et  l'ado- 
rait ;  dans  le  Cénacle,  Jésus  est  à  genoux  devant  son 
apôtre  apostat,  instrument  de  Satan,  pour  le  convertir,  et 
rien  n'amollit  ce  cœur  de  bronze.  Judas  est  ici  le  prototype 
du  pécheur  sacrilège  qui,  nonobstant  tous  les  avertisse- 
ments, reste  endurci  et  impénitent.  Encore  une  fois,  quelle 
humilité  !  et  surtout  quelle  charité  de  la  part  du  Sauveur  ! 

«  Après  qu'il  leur  eut  lavé  les  pieds  et  qu'il  eut  repris 
ses  vêtements,  s  étant  mis  àtablc,  il  leur  dit  :  Savez-voiis 
ce  que  je  riens  de  faire  ?  Vous  m'appelez  le  Maître  et  le 
Seigneur,  et  vous  avez  raison,  car  je  le  suis.  Si  donc  je 
vous  ai  lavé  les  pieds,  moi,  leMaitre  et  le  Seigneur,  vous 
devez  vous  laver  les  pieds  les  uns  aux  autres  ;  car  je 
vous  ai  donné  l'exemple  afin  que,  comme  je  vous  ai  fait, 
vous  fassiez  aussi  ». 

Notre-Seigneur  ayant  lavé  les  pieds  à  ses  apôtres  et  re- 
pris sa  robe  sans  couture  ou  son  manteau,  et  s'étant  remis 
à  table,  indique  à  ses  apôtres  le  sens  de  sa  profonde  humi- 
liation et  de  son  excessive  charité.  Il  affirme  de  nouveau 
devant  eux  sa  grandeur,  sa  dignité  et  son  caractère  mes- 
sianique :  «  Vous  m'appelez  le  Maître  »  en  grec,  le  Docteur 
et  le  Seigneur  (1).  Vous  avez  raison,  je  le  suis.  En  d'autres 
termes  :  «  Je  suis  le  seul  Docteur  que  les  hommes  doivent 
écouter,  le  seul  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  l'unique 
voie,  l'unique  vérité,  l'unique  vie  ;  en  dehors  de  moi,  il  n'y 
a  que  ténèbres,  que  mort,  que  malheur  éternel.  » 

Après  cette  solennelle  et  véridique  affirmation,  il  ajoute  : 
€  Si  moi.  le  Docteur  des  anges  et  des  hommes,  si  moi,  le 
Seigneur  de  toute  chose,  je  me  suis  abaissé  jusqu'à  rem- 
plir le  rôle  d'esclave,  jusqu'à  laver  les  pieds  de  celui  d'en- 

(1)  Jean,  XIII,  1.3.  ()  ôi>/-jy.-/.À07  /.-/.':    u  r.'j(,io;. 
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tre  vous  qui  est  un  démon  et  qui  me  trahira,  ainsi  vous  ne 
devez  pas  dédaigner,  ni  rougir  de  vous  laver  les  pieds  les 
uns  aux  autres,  de  rendre  au  moindre  de  vos  frères  tous 
les  services  que  réclame  la  charité,  de  soulager,  d'assister 
amis  et  ennemis,  dans  leui's  détresses,  infirmités  et  mala- 
dies. 

Si  le  rang,  la  condition,  la  naissance,  la  fortune  ou  la 
nature  y  répugnent,  souvenez-vous  de  /uoi  ;  souvonez- 
vous  de  ma  charité  et  de  mon  humilité. 

«  Je  vous  al  donné  l'exemple,  a/hi  que,  comme  je  voïis 
ai  fait,  vous  le  fassiez  aussi.  » 

Jésus  est  le  seul  Docteur  qui  ait  pratiqué  parfaitement 
ce  qu'il  a  enseigné.  L'exemple  est  plus  efficace  que  la  pa- 
role. Dans  l'exemple,  on  voit  l'aimant  qui  attire  :  la  parole 
n'est  souvent  qu'un  vain  son  de  la  voix  qui  s'éteint.  «  Exem- 
pla  trahunt,  verba  volant.»  Jésus  a  fait  son;Evangile,  avant 
de  le  promulguer  (1).  Il  est  plus  docteur  en  actes  qu'en 
paroles  ou .  comme  le  dit  si  bien  le  grand  Augustin  : 
«  Tous  les  actes  du  Verbe  incarné  sont  un  enseignement  et 
une  doctrine  :  facta  Verbi.  verba.  » 

On  lit  dans  la  vie  de  ce  saint  docteur  que,  se  trouvant 
dans  son  couvent,  près  de  la  ville  de  Tagaste,  il  joignit  à 
ses  études  les  œuvres  de  miséricorde  et  principalement 
l'hospitalité.  Un  jour  qu'il  recevait  les  pauvres,  leur  don- 
ii.'tit  ;'i  manger  et  leur  lavait  les  pieds,  Jésus-Christ  se  pré- 
senta à  lui  sous  l'apparence  d'un  malheureux,  et  dans  un 
état  si  languissant,  que  le  saint  docteur,  touché  de  sa  mi- 
sère, le  mena  dans  sa  cellule  et  le  traita  de  son  mieux  ;  il 
lui  lava  les  pieds  et  les  baisa.  Le  pauvre  lui  dit  alors  : 

«  Grand  Augustin,  réjouissez-vous,  parce  qu'aujourd'hui 
vous  avez  mérité  de  voir  et  de  toucher  le  1^'ilsde  Dieu  dans 
sa  chair  (2)  ».  Ces  paroles  dites,  le  pauvre  disparut,  lais- 
sant cet  homme  céleste  tout  ravi  de  la  faveur  qu'il  venait 
de  recevoir.  A  l'école  du  divin  Maître,  tous  ceux  qui  ont 

(1)  Act.  I,  5.  Cœpit  facere  et  docere. 

(2)  Magne  pater  Augustine,  gaude  ;  quia  Filium  Dei  hodie  in  carne 
videre  et  tangere    naeruisti. 
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charge  d'àmes,  prêtres,  parents,  instituteurs,  institutrices, 
apprendront  le  dévouement,  la  charité,  plus  en  actes  qu'en 
paroles.  Ils  feront  leur  enseignement  avant  de  le  donner. 
Alors,  ils  pourront  dire  avec  le  docteur  des  nations  :  «  Soyez 
mes  imitateurs  comme  je  le  suis  de  Jésus-Christ  (1).  » 
Saint  Frant:ois  Xavier,  légat  du  souverain  Pontife,  al- 
lant dans  les  Indes,  ne  rougit  pas  de  faire  le  lit  aux  ma- 
lades, de  préparer  leurs  aliments  et  de  leur  administrer 
les  médicaments.  Lorsqu'on  lui  représentait  que  ces  fonc- 
tions serviles  ravalaient  la  dignité  d'un  légat  du  Saint- 
Siège,  ilrépondit  gaiement:  «  Elles  rapprochent  le  disciple 
du  Maître,  qui  s'est  abaissé  jusqu'à  laver  les  pieds  à  ses 
apôtres.  »  L'humilité  orne  et  ne  déshonore  pas  les  hommes. 
Cette  maxime  de  l'Evangile  a  été  comprise  et  pratiquée  par 
toutes  les  âmes  d'élite.  Saint  Charles,  archevêque  de  Milan 
et  cardinal  de  l'Eglise  romaine,  dans  le  but  d'éloigner  le 
tléau  de  la  peste  de  son  peuple,  ordonna  une  procession 
publique  où  il  marchait  nu  pieds,  une  corde  au  cou,  por- 
tant sur  les  épaules  une  lourde  croix,  comme  un  criminel, 
à  l'exemple  de  Jésus -Christ,  montant  au  Calvaire.  Il  ven- 
dit jusqu'à  sa  vaisselle  pour  en  donner  le  prix  aux  pauvres 
pestiférés,  qu'il  servit  et  administra  de  ses  propres  mains. 
Mgr  Belsunce,  évèque  de  Marseille,  imita  cet  illustre  mo- 
dèle, dans  une  calamité  pareille. 

Conformément  à  la  recommandation  de  Jésus -Christ, 
les  papes,  les  évèques,  les  princesses  et  même  les  princes 
chrétiens  adoptèrent  l'usage  de  laver  les  pieds  à  douze . 
pauvres,  le  Jeudi  Saint,  et  de  les  associer  à  leur  table. 
Saint  Louis,  roi  de  France,  sainte  Hedvige,  reine  de 
Pologne,  sainte  Elisabetli  de  Hongrie,  femme  du  landgraf 
de  Hesse,  sainte  Brigite,  reine  de  Suède,  et  bien  d'autres 
l'ont  fait.  Cet  usage  existe  encore  dans  la  cour  de  Vienne 
et  dans  le  Vatican  de  Rome,  ainsi  que  dans  bien  des 
cathédrales,  le  Jeudi  Saint. 

De  l'action  du  Sauveur  lavant  les  pieds  à  ses   apôtres 
immédiatement  avant  l'institution  de  l'Eucharistie  et  de 

(.1)  Imitatore.s  mei  estote,  sicut  et,  ego  Christi.  1  Cor.  XL,  L 
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sa  recommandation  de  suivre  sou  exemple,  nous  tirerons 
cette  morale  utile  à  tous.  En  nous  approchant  du  Sacre- 
ment des  autels,  nous  nous  etîorcerons  d'avoir  une  grande 
pureté  de  conscience,  afin  que  Jésus-Christ  puisse  nous 
rendre  ce  témoignage,  «  Vous  êtes  purs  ».  Si  nous  sommes 
coupables  de  quelque  faute  grave,  nous  irons  nous  laver 
dans  la  piscine  du  sacrement  de  Pénitence.  De  plus,  à 
l'exemple  du  divin  Maître,  nous  ne  rougirons  jamais,  si  la 
nécessité  l'exige,  de  rendre  au  moindre  de  nos  frères,  amis 
ou  ennemis,  le.s  services  les  plus  répugnants  à  l'orgueil,  à 
l'égoïsme  et  à  la  nature.  Alors  nous  serons  vraiment,  non 
en  paroles,  mais  en  actes,  les  disciples  et  les  imitateurs  de 
Celui  qui,  pour  gagner  une  âme  endurcie,  s'est  jeté  aux 
pieds  de  Judas  le  traître  et  un  démon  incarné. 

0  Jésus  !  Docteur  et  Sauveur  du  monde  !  nous  vous 
remenâons  du  fond  du  cœur  de  nous  avoir  donné  l'exemple 
d'une  pareille  humilité  et  charité.  Nous  vous  supplions 
de  nous  purilier  de  tout  ce  qui  pourrait  vous  déplaire. 
Accordez-nous  également  la  vertu  de  l'humilité  et  du 
sacrilice,  afin  que  cendre  et  poussière,  nous  puissions 
marcher  sur  vos  traces  et  mériter  l'exaltation  promise  à 
l'anéantissement  volontaire. 

V.  —  La  7'cvt'lation  cle  la  trahison  de  Judas. 

Ce  n'est  pas  sans  un  dessein  particulier  de  la  Provi- 
dence que  Judas  se  trouvait  dans  le  Cénacle,  à  la  dernière 
Cène,  au  nombre  des  convives. 

Après  une  nuit  passée  en  prières,  Notre-Seigneur  le 
choisit  et  l'éleva  à  la  dignité  de  l'apostolat  ;  il  était  alors 
juste  et  saint.  Avec  les  autres  apôtres,  il  rerut  le  pouvoir 
de  prêcher  l'Evangile,  de  guérir  les  malades,  d'opérer  des 
miracles  et  de  chasser  les  démons.  Le  Sauveur  l'honora 
même  d'une  confiance  particulière,  en  le  charge;int  du 
soin  de  le  nourrir,  ainsi  que  le  collège  apostolique,  du  pro- 
duit des  charités  que  lui  faisaient  des  dames  de  qualité; 
il  l'établit  son  économe  et  son  i)ourvoyeur.  Dépositaire  de 
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l'argent  d'autrui,  en  faveur  de  l'entretien  de  son  Maître,  de 
ses  confrères  et  des  pauvres.  Judas  se  laissa  tenter  par  la 
cupidité  ;  il  commit  des  larcins  secrets,  au  préjudice  de  la 
communauté  ;  il  se  fit  une  bourse  à  part.  Et  où  n'aboutit 
pas  une  passion  non  réprimée  ?  Cependant  les  avertisse- 
ments charitables  ne  lui  manquèrent  pas  ;  car  Jésus,  se 
voyant  abandonné  d'un  grand  nombre  de  disciples,  à  rai- 
son de  son  discours  relatif  à  l'Eucharistie,  qu'il  avait 
adressé  aux  Capharnaïtes,  s'était  tourné  vers  les  douze 
apôtres  et  leur  demanda  carrément  si  eux  aussi  voulaient 
l'abandonner  ?  Au  nom  de  tous,  Pierre  répondit  :  <  Sei- 
gneur, à  qui  irons-nous  ?  Vous  avez  les  paroles  de  la  vie 
éternelle.  Nous  avons  cru  et  nous  avons  reconnu  que  vous 
êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu.  »  Jésus  leur  répondit  :  «  Ne 
vous  ai-je  pas  choisis  tous  les  douze  ?  et  un  de  vous  est  un 
diable.  »  Il  désignait  déjà  Judas  Iscariote  qui  devait  le 
trahir,  étant  un  des  douze  (1).  La  passion  qui  agitait  ce 
malheureux  fut  plus  forte  que  les  charitables  remon- 
trances. Il  osa  murmurer  publiquement  contre  Made- 
leine, qui,  le  samedi  avant  le  crucifiement,  vint  généreu- 
sement, pendant  que  Jésus  soupait  chez  Simon  le  lépreux, 
oindre  ses  pieds  d'un  parfum  précieux.  Il  traita  cet  acte 
héroïque  de  prodigalité  scandaleuse  ;  il  s'écria  qu'on  pou- 
vait vendre  ce  parfum  plus  de  trois  cents  deniers  et 
donner  le  prix  aux  pauvres  ;  lEvangéliste  remarque  qu'il 
ne  se  souciait  pas  des  pauvres,  mais  de  ses  intérêts,  parce 
qu'il  était  voleur  (2). 

Le  démon  de  l'argent  possédait  son  cœur.  A  dater  du 
dimanche  des  Rameaux,  Jésus  passait  le  jour  dans  le 
temple  à  ijrêcher,  et  la  nuit,  il  se  retirait  sur  le  mont  des 
Olives  (3)  jusqu'au  mercredi  matin.  Les  Pharisiens  et  les 
chefs  des  prêtres  ayant  mis  à  prix  la  tête  du  Sauveur  et 
résolu   sa  mort,   se   réunirent   de  nouveau  chez  Caïphe, 

(l)  Jean,  \l,  11.  —  (2)  Ib.,  Il,  6. 

(3)  Erat  autera  dicbus  doceiis  in  templo,  noctibus  vero  cxieiis,  mo- 
vabatur  in  monte  qui  vocatur  Olivcti.  Luc..,  XXI,  37. 
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grulul-piétre.  le  Mercredi  de  la  Semaine  Sainte,  afin  d  avi- 
ser aux  moyens  de  l'aiTèter  par  ruse  et  d'exécuter  la 
sentence;  ils  oj»iiH'i"ont  do  laisser  passer  la  Côte  de  Pàque, 
dans  la  crainte  dune  émeute,  lorsque  .Judas,  un  des 
douze,  sous  l'inspiration  de  Satan,  quitta  subitement  le 
colléjj[e  apostolique,  se  rendit  dans  l'assemblée  délibérante, 
et  promit  aux  ennemis  de  son  Maître  de  le  livrer  secrète- 
ment. Voici  comment  TEvangile  raconte  l'histoire  de  la 
trahison  de  Judas  et  le  contrat  secret  qu'il  fit  aveclesenne- 
mis  de  son  Maître  : 

«  Or,  .Jésus  ayant  achevé  tous  ses  discours  (sur  le  juge- 
ment dernier)  le^Iardi  de  la  Semaine  Sainte,  dit  à  ses  dis- 
ciples :  Vous  savez  que  la  Pàque  se  fera  dans  deux  jours 
et  que  le  Fils  de  l'Homme  sera  livré  pour  être  crucifié. 
Alors  le  Mercredi,  les  princes  des  prêtres  et  les  anciens  du 
peuple  s'assemblèrent  dans  la  salle  du  grand-prètre  Caïplie 
et  tinrent  conseil  pour  se  saisir  de  Jésus  par  ruse  et  le 
faire  mourir.  Mais,  disaient-ils.  que  ce  ne  soit  pas  ))endant 
la  fête  de  Pàque,  de  peur  que  cela  jie  suscite  du  tumulte 
parmi  le  peuple.  Satan  entra  dans  Judas,  surnommé  Is- 
cariote,  un  des  douze.  Et  s'en  allant,  il  s'entendit  avec  les 
princes  des  prêtres  et  les  chefs  des  gardes  du  temple,  tou- 
chant la  manière  en  laquelle  il  le  livrerait;  et  pleins  de 
joie,  ils  convinrent  de  lui  donner  trente  pièces  d'argent.  Et 
sétaiit  engagé,  il  cherchait  l'occasion  de  le  livrer  à  l'insu 
du  peuple  (1).  » 

Par  ce  texte  si  sobre  de  détails,  nous  voyons  (pie  leSan- 
hédrin,  réuni  chez  son  président  Caiphe  ,  le  grand-prètre, 
ne  délibéra  pas  sur  Ur  condnumatlon  de  J(^siis-Cli)'ist. 
Cette  condamnation  avait  été  prononcée  dans  la  réunion 
qui  eut  lieu  après  la  résurrection  de  Lazare,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu.  La  délibérât io)i  roula  sur  le,  mode  de 
iewi'cvtioii  <!>'  In  senlcucc  de  nutrl.  Dans  le  but  d'éviter 
une  émeute,  <iu'oii  craignait,  on  i)rit  deuœ  résolutions: 
La  jD-cmicrc  ,  qu'il   faudra   recourii'  à  la   ruse,  et   non 

{2)  Mnih.,  XWl,  Mnrr  MV,  J,w  XXII. 
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à  la  violence^  pour  arrêter  et  faire  mourir  Jésus.  La  se- 
conde,  qu'on  attendra  jusqu'après  les  fêtes  de  Pàque 
quand  la  masse  des  pèlerins  aura  quitté  la  ville.  Cette 
dernière  mesure  fut  inopinément  changée  par  l'interven- 
tion de  l'apôtre  Judas,  sous  l'inspiration  de  Satan.  Le 
traître,  moyennant  trente  pièces  d'argent,  promit  aux 
princes  des  prêtres  et  aux  chefs  des  gardes  du  temple  de 
livrer  son  Maître,  àl'insu  du  peuple  :  promesse  qui  fut  ac- 
ceptée avec  une  joie  infernale. 

A  cette  occasion,  nous  nous  permettons  de  demander  si 
l'argent  fut  le  seul  mobile  qui  poussa  Judas  à  un  tel  acte 
d'ingratitude,  de  malice  et  de  perfidie.  Nous  savons  que 
toute  passion,  surtout  celle  de  la  cupidité,  aveugle  l'intel- 
ligence et  peut  porter  sa  victime  à  tous  les  excès  (1). 

Judas,  à  raison  de  ses  fonctions  d'économe  du  collège 
apostolique,  se  trouvant  souvent  en  contact  avec  le  monde 
extérieur,  n'a-t-il  pas  été  parfaitement  au  courant  de  ce 
que  les  autorités  de  sa  nation  tramaient  contre  son  Maître  ? 
D'autre  part,  ayant  souvent  entendu  Jésus  dire  que  sa 
mort  était  prochaine,  n'a-t-il  pas  pensé  que  sa  cause  était 
désespérée,  et  que,  par  conséquent,  il  devait  songer  à  son 
propre  avenir?  Manquant  de  foi  et  de  confiance  dans  la 
Providence,  n'a-t-il  pas  cru  sage  de  calculer  avec  sa  cons- 
cience et  de  se  mettre  du  parti  dominant,  comme  le 
font,  dans  les  crises  sociales,  politiques  et  religieuses, 
certains  esprits  ondulants  qui  passent  pour  habiles  et  qui 
se  soucient  plus  du  bien-être  présent  ({ue  du  bonheur  fu- 
tur ?  Chez  Judas,  le  vil  calcul  de  l'avenir  et  dune  politique 
égoïste,  ne  s'est-il  pas  associé  à,  l'avarice  pour  arriver  à  la 
trahison  et  à  un  pacte  diabolique  ? 

Si  Judas  est  le  type  incarné  de  la  perfidie,  de  l'ingrati- 
tude et  de  la  malice,  Caïphe  et  ses  amis  du  Sénat  ne  sont 
pas  moins  les  agents  visibles  de  l'enfer,  par  leur  haine  im- 
placable envers  l'innocence  et  par  leur  mépris  de  toute 
justice. 

(,l)  Auri  sacra  lames,  ad  nuid  iuort<i.lia   i)C(;toi'a  oogis?    Virgile ^ 
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Lu  loi  de  Moïse  défendait,  sous  peine  de  mort,  de  vendre 
un  enfant  d'Israël  et  d'accepter  le  prix  de  [cette  vente  (1). 
Au  mépris  de  cette  législation,  qui  garantissait  la  liberté 
individuelle  des  fils  do  la  Synagogue,  le  Sanhédrin,  gar- 
dien-né de  cette  loi  tutélaire,  n'eut  pas  honte  de  forfaire 
à  l'honneur  national  et  d'acheter  la  vie  du  grand  Pro- 
phète de  Nazaieth. 

Malgré  son  horrible  forfait,  le  traître,  qui  cherchait 
l'occasion  d'exécuter  sa  promesse,  d'une  mine  contrefaite, 
retourna  au  collège  apostolique  et  accompagna  son  Maître 
dans  le  Cénacle.  Il  mangea  avec  lui  l'agneau  pascal  et  prit 
part  au  repas  qui  suivait  cette  manducation.  Notre- 
Seigneur,  venu  pour  sauver  tous  les  pécheurs,  fera  tous  ses 
etïorts,  dans  le  but  de  retirer  de  l'abîme  ce  malheureux, 
vendu  à  l'enfer. 

«  Et  pendant  qu'assis  à  tablc\  ils  mnn(jeaient,  JèsKS 
leur  (Ut  :  En  vérité.  Je  vous  le  dis.  un  de  vous  qui  ^nange 
avec  moi,  me  trahira.  Et  pleins  d'une  grande  tristesse, 
ils  co7nmencèrent  chacun  à  lui  demander  :  Est-ce  moi, 
Seigneur?  Et  il  leur  répo)ulit  :  Celui  qui  met  arec  moi  la 
main  dans  le  plat,  celui-là  me  trahira.  Pour  ce  qui  est  du 
Fils  de  l'Homme,  il  s'en  va,  selon  ce  qui  a  été  écrit  de  lui  ; 
mais  malheur  à  l'homme  par  qui  le  Fils  de  Vllournie  sera 
trahi!  Il  vaudrait  mieux  pour  cet  liommc  qu'  il  ne  fût  pas 
né.  Judas,  qui  le  trahit,  dit  :  Est-ce  moi.  Maître  ?  Il  lui 
répondit  (tout  has)  :  Vous  l'avez  dit  (2).  » 

Le  récit  de  saint  Jean  est  encore  plus  explicite  et  plus 
détaillé.  Il  se  lie  au  lavement  des  pieds.  Jésus ,  après 
avoir  porté  la  charité  jusqu'à  laver  les  pieds  au  traître 
qui  l'avait  vendu  et  qui  reste  insensible  à  cet  héroïsme 
d'humilité,  de  retour  à  table,  prononça  ces  paroles  pleines 
de  terreur  et  de  compassion  : 

€  Cependant,  il  faut  que  cette  parole  de  l'Ecriture  s'ac- 

(1)  Dcut.,  XXIV,  7.  Si  deprchensus  l'uerit  liomo  sollicitans  fratrem 
suum  de  (iliis  Israd,  et  vcndito  illo,  acccpcril  iirctiiim,  intcrficietur 
et  aiilercs  mahitn  de  nicdio  lui. 

(2)  Mntl,.,  XXVI:  Mnrr,  XIV;  Li«\  XXII. 
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complisse  :  Celui  qui  mange  avec  moi  le  pain,  lèvera  le 
pied  contre  moi  (1).  Je  vous  le  dis  à  présent,  avant  «jue 
cela  arrive,  afin  qu'après  que  ce  sera  arrivé,  vous  croyiez 
à  ce  que  je  suis.  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  Qui 
reçoit  celui  que  j'aurai  envoyé,  me  reçoit  ;  et  qui  me  reçoit, 
reçoit  celui  qui  m'a  envoyé.  Lorsque  Jésus  eut  dit  ces 
choses,  il  se  troubla  en  son  esprit  et  il  protesta  et  il  dit  : 
En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  Un  de  vous  me 
trahira.  Oui,  la  main  de  celui  qui  me  trahit  est  avec  moi 
à  cette  table.  Pour  ce  qui  est  du  Fils  de  l'Homme,  il  s'en 
va,  selon  ce  qui  a  été  déterminé  :  mais  malheur  à  cet 
homme  par  qui  il  sera  trahi  !  Or,  les  disciples  se  regar- 
daient l'un  l'autre,  incertains  de  qui  il  parlait,  et  ils  com- 
mencèrent à  s'entre  demander  qui  était  celui  d'entre  eux 
qui  ferait  cette  action.  Or,  un  de  ses  disciples  était  cou- 
ché sur  le  sein  de  Jésus,  celui  qu'il  aimait.  Simon  Pierre 
lui  fit  signe  et  dit  :  Qui  est  celui  de  qui  il  parle?  C'est  pour- 
quoi, celui  qui  était  couché  sur  le  sein  de  Jésus  lui  dit  : 
Seigneur,  qui  est-ce  ?  Jésus  répondit  :  Celui  à  qui  je  pré- 
senterai du  pain  trempé.  Et  ayant  trempé  du  pain,  il  le 
donna  à  Judas  Iscariote.  Dès  qu'il  eut  pris  le  pain,  Satan 
entra  en  lui  et  Jésus  lui  dit  :  Faites  au  plus  tôt  ce  que  vous 
faites.  Aucun  de  ceux  qui  étaient  à  table  ne  comprit  ce 
qu'il  leur  disait.  Car  quelques-uns  pensaient  que,  Judas 
ayant  la  bourse,  Jésus  lui  avait  dit  :  Achetez  ce  qui  nous 
est  nécessaire  pour  le  jour  de  la  fête,  ou  donnez  quelque 
chose  aux  pauvres.  Judas  ayant  donc  pris  ce  pain  sortit 
aussitôt  et  il  était  nuit.  » 

Dans  ces  textes  de  l'Evangile,  nous  voyons  manifestées 
trois  choses  :  la  haute  science  et  l'immense  charité  de 
Jésus-Christ  :  la  consternation  des  Apôtres,  et  Y  endurcisse- 
ment  de  Judas. 

Dans  le  but  de  toucher  le  cœur  endurci  de  son  apôtre, 
Jésus  lui  manifeste  clairement  qu'il  connaît  toute  la  trame 
de  sa  noire  action  ;  il  tait,  par  cliarité,  son  nom  :  «  En  vé- 

(l)  Ps.  XI,  19.  Allu.sion  au  tiaitrc  Achltophcl  qui  trahit  David. 
Il  fut  le  prototype  |de  Judas. 
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rite,  je  vous  le  dis,  un  de  vous  qui  mange  avec  moi 
me  trahira  ;  je  vous  le  dis  à  présent,  avant  que  cela  ar- 
rive. »  11  cherche  à  réveiller  dans  cette  àmc  de  bronze  le 
sentiment  de  l'honneur,  de  la  reconnaissance  et  de  l'amitié: 
«  Celui  qui  mange  avec  moi  ;  celui  qui  met  avec  moi  la 
main  dans  le  plat,  celui-là  me  trahira.  »  11  l'épouvante  par 
la  terreur  des  peines  éternelles  :  «  Maliieur  à  l'homme  par 
qui  le  Fils  de  l'Homme  sera  trahi  !  Il  vaudrait  mieux 
pour  cet  homme  qu'il  ne  fût  pas  né.  » 

Après  la  terreur  que  Jésus  veut  inspirer  à  son  apôtre, 
traître  à  sa  sublime  vocation,  Jésus  relève  cette  glorieuse 
mission  qui  le  personnifie  en  attirmant  solennellement  : 
«  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  qui  re<;oit  celui  que 
j'aurai  envoyé,  me  re(;oit  ;  et  qui  me  reçoit,  reroit  celui  qm 
m'a  envoyé.  »  A  la  vue  de  cette  hauteur  d'où  Judas  est 
tombé,  il  laisse  éclater  un  trouble  intérieur  et  ces  paroles 
d'indignation:  s  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  ;  un  de 
vous  me  trahira;  oui,  la  main  de  celui  qui  me  trahira  est  à 
cette  table.  Pour  ce  qui  est  du  Fils  de  IHomme,  il  s'en  va, 
selon  ce  qui  a  été  déterminé  ;  mais  malheur  à  cet  homme 
par  qui  il  a  été  trahi  !  » 

Devant  une  révélation  aussi  claire  et  aussi  foudroyante, 
qui  concerne  l'honneur  de  tout  le  collège  apostolique,  l'on 
con(;oit  la  profonde  consternation,  la  tristesse  des  Apôtres, 
et  cette  demande  d'un  chacun  en  particulier  :  «  Est-ce  moi. 
Seigneur  ?  » 

Quant  à  Judas,  témoin  de  la  science,  de  la  charité  mi- 
séricordieuse de  son  ]\Iaitre  et  de  la  consternation  de  ses 
collègues,  reconnait-il  son  crime  ?  Se  prosternant  devant 
Celui  «lui  n'a  repoussé  aucun  repentir  sincère,  iinplore-t-ii 
son  pardon,  à  l'exemple  de  Matthieu,  de  Madeleine,  de  la 
femme  adultère,  de  Zachée,  de  tous  les  pécheurs  ?  Il  voit 
même  Jésus  à  ses  pieds,  pour  les  laver,  les  baiser  et  l'at- 
tendrir. Il  reste  insensible,  endurci,  impénitent.  Il  se  rai- 
dit contre  les  remords  de  sa  conscience,  contre  le  sentiment 
de  l'honneur,  de  la  gratitude  et  de  l'amitié,  contre  la  pen- 
sée de  la  justice  éternelle.  Il  ne  craint  qu'une  chose,  celle 
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d'être  découvert,  d'être  nommé  publiquement.  Sous  cette 
impression,  il  ose  dire  d'un  ton  insolent  et  hypocrite  : 
«  Est-ce  moi,  Maître  ?»  Le  Seigneur  lui  répond  :  c  Vous 
l'avez  dit  ».  En  d'autres  termes,  «  C'est  vous  ».  Notre-Sei- 
gneur  donne  cette  réponse  d'un  ton  si  calme,  si  charitable, 
que  lui  seul  l'entend. 

Cependant  Pierre,  placé  à  droite  de  Jésus,  toujours  ar- 
dent dans  son  zèle  et  son  amour  pour  son  Maître,  veut 
connaître  le  traître  ;  il  fait  signe  à  Jean,  couché  dans  le 
sein  de  Jésus,  de  demander  quel  est  le  coupable  et  de  le 
désigner.  Jean  dit  donc  :  «  Seigneur  qui  est-ce  ?  Jésus  ré- 
pond à  son  disciple  bien-aimé,  d'une  voix  douce  :  «  Celui  à 
qui  je  présenterai  du  pain  trempé  » .  Et  ayant  trempé  du 
pain,  il  le  donna  à  Judas  Iscariote. 

Ce  pain  trempé  ne  fut  pas  l'Eucharistie.  Judas  avait 
déjà  fait  sacrilégement  sa  première  communion,  et  avait 
été  sacré  prêtre  et  évêque.  Comme  la  table,  servie  pour  la 
manducation  de  l'agneau  pascal  et  le  repas  qui  suivait, 
n'était  pas  déchargée,  Jésus  trempa  du  pain  dans  la  sauce 
et  le  donna  à  Judas.  Ce  pain,  dernier  signe  de  l'amitié  de 
Jésus,  qui  avait  associé  le  traître  au  banquet  de  sa  doctrine, 
de  ses  sacrements,  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles,  bref, 
qui  l'avait  admis  à  la  communauté  de  sa  ^ie,  fut  la 
consommation  de  son  impénitence.  Il  resta  sourd  à  tous 
les  avertissements,  et  la  grâce,  la  main  divine  l'aban- 
donna. Aussitôt  Satan,  qui  lui  avait  suggéré  la  pensée  de 
vendre  son  Maître,  s'empara  de  son  àme  tout  entière  et  la 
poussa  à  accomplir  les  clauses  de  son  contrat  infernal.  Il 
en  devint  l'instrument  visible.  Jésus,  à  qui  rien  n'est  ca- 
ché et  qui  connaît  tous  les  mouvements  intérieurs  de  l'Ame, 
voyant  l'inébranlable  résolution  de  Judas  de  le  trahir,  lui 
dit  avec  autant  de  douceur,  de  calme,  que  de  dignité  :  c  Ce 
que  tu  fais,  fais-le  vite  ».  En  d'autres  termes  :  «  Tu  veux 
irrévocablement  me  perdre  :  remplis  ton  engagement  :  je 
suis  prêt  à  la  souffrance  et  à  la  mort  > .  Et  Judas,  sous 
l'empire  de  Satan,  se  croyant  découvert,  sort  prompte- 
niput  du  Cénacle  et  quitte  à  jamais  la  suite  de  Jésus,  de 
ses  Apôtres  et  de  sa  Mère,  pour  se  dévouer  âme  et  corps  au 
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parti  des  ennemis  de  son  Maître.  Il  court  chez  le  grand- 
prêtre,  afin  de  préparer  tout  pour  livrer,  cette  nuit  même, 
l'innocente  Victime  du  jardin  des  Olives.  L'Evangile  re- 
marque que,  lorsque  Judas  sortit  du  Cénacle,  apostasia 
et  rompit  avec  Jésus  et  les  autres  Apôtres,  «  il  était  nuit  »>. 
Les  ténèbres  matérielles  avaient  enveloppé  ce  soir  de 
deuil  ;  mais  les  ténèbres  spirituelles,  plus  intenses  encore, 
régnaient  dans  le  cœur  de  Judas  et  de  ses  nouveaux  amis. 

Lorsqu'il  fut  élevé  à  la  dignité  d'apôtre,  c'était  le  plein 
Jour  (1).  Le  bien,  c'est  toujours  l'enfant  de  la  lumière:  et  le 
mal,  celui  des  ténèbres.  Toutes  les  apostasies,  hérésies, 
incrédulités  arrivent  par  l'inspiration  de  l'esprit  des  té- 
nèbres, et  sont  les  funestes  résultats  de  la  nuit ,  de 
l'erreur,  des  passions,  de  l'abandon  de  la  vérité,  de  la 
grâce  et  de  l'Esprit-Saint.  Judas  rompit  ainsi  toutes  les 
relations  avec  Jésus  et  les  Apôtres.  Depuis  longtemps, 
il  se  trouvait  intérieurement  séparé  d'eux,  mais  maintenant 
il  l'est  aussi  pour  toujours  extérieurement.  Sa  réprobation 
va  se  consommer.  Malgré  ses  mauvaises  dispositions,  tant 
que  ses  rapports  visibles  existaient  avec  Jésus,  il  restait 
l'espérance  de  la  conversion  ;  mais,  ayant  mangé  son  pro- 
pre jugement  par  l'indigne  communion,  il  est  entière- 
ment livré  à  l'auteur  du  mal  et  à  ses  partisans.  Un  apôtre, 
un  conducteur  d'âmes  fidèles,  va  se  mettre  à  la  tête  d'une 
bande  de  brigands  armés  de  fer,  pour  se  saisir  de  son 
bienfaiteur  par  un  bui.ser  perfide.  Quelle  chute  et  quelle 
trahison  !  Qui  ne  tremblerait  pas  devant  l'inconstance  du 
cœur  humain  ! 

Dans  la  plus  belle  vocation.  Judas  devient  un  voleur,  un 
traître,  un  sacrilège,  un  déicide  et  un  suicide.  Sous  l'em- 
pire impie  du  démon  de  la  cupidité,  il  vend  son  Maître 
pour  trente  pièces  d'argent,  prix  d'un  esclave.  Quelle  ma- 
lice !  N'imitons-nous  pas  plus  ou  moins  Judas,  en  sacrifiant 
notre  Dieu,  notre  conscience,  notre  bonheur,  notre  avenir 
éternel  à  un  moment  de  vengeance,  de  sale  volupté  et  à. 

(1)  Et  cum  dies  factus  e.sset,  vocavit  di.scipulos  suos  et  elegit  duo- 
decim  ex  ipsis,  (juos  et  apo.stolos  noniinavit,  et  Judam  Iscariotem, 
(lui  luit  proditor.  Luc,  VI,  \2. 
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l'intérêt  d'un  jour  ?  Ne  marchons-nous  pas  encore  sur  les 
traces  du  traître,  en  livrant  Jésus,  notre  Maître  et  notre 
bienfaiteur,  par  l'hypocrisie  d'une  communion  sacrilège,  à 
Satan  et  à  nos  passions  ? 
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Sa  glorification,  sa  séparation  prochaine  et  son  commandement 
nouveau. 

Comme  le  discours  de  Jésus-Christ  qui  suivit  la  Cène 
et  les  tendres  adieux  qu'il  fit  à  ses  Apôtres  ,  après  le  dé- 
part de  Judas,  sont  le  résumé  de  l'Evangile,  sous  la  forme 
la  plus  consolante,  nous  croyons  qu'il  est  de  la  plus  haute 
importance  de  donner  ici  un  commentaire  abrégé  de  ce 
discours,  le  plus  sublime  qui  soit  sorti  d'une  bouche  hu- 
maine. 

Lorsque  Judas  fut  sorti  du  Cénacle,  Jésus  dit  : 

c  Maintenant  le  Fils  de  l'Homme  est  glorifié  en  lui. 
Si  Dieu  est  glorifié  en  lui,  Dieu  aussi  le  glorifiera  en 
lui-m,èryie,  et  tout  à  r heure  il  le  glorifiera.  » 

Sous  l'empire  de  Satan,  Judas  rompit  pour  toujours  avec 
la  société  de  Jésus  et  celle  des  Apôtres  ;  il  est  sorti  du  Cé- 
nacle, afin  de  livrer  son  bienfaiteur  à  ses  ennemis  qui  le 
crucifieront  ;  sa  malice  infernale  procurera  la  gloire  de 
Dieu  et  le  triomphe  du  divin  Crucifié.  En  effet,  la  grande 
Passion  de  Jésus-Christ  commença  à  la  trahison  de  Judas, 
Notre-Seigneur  la  nomme  sa  glorification  et  celle  de  Dieu. 
La  Croix  sera  l'instrument  de  son  triomphe  et  le  piédestal 
de  sa  grandeur  ,  sous  les  apparences  de  la  faiblesse  et  de 
l'anéantissement  ;  elle  fera  éclater  sa  puissance,  sa  divi- 
nité et  son  immense  miséricorde.  L'écIipse  totale  du  soleil, 
les  ténèbres  et  les  convulsions  de  la  nature,  la  terre  qui 
tremble,  les  rochers  qui  se  fendent,  les  tombeaux  qui  s'ou- 
vrent, le  voile  du  temple  qui  se  déchire,  le  centurion  ro- 
main et  ees  soldats  qui  se  convertissent  et  frappent  leur 
poitrine,  s'écriant  :  Celui  qui  vient  d' e.rpirer  est  vraiment 
le  Fils  de  Dieu  :  toutes  ces  voix  célestes,  terrestres  et  in- 
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fernales  n'attestent-elles  pas  que  la  Victime  du  Calvaire 
est  le  Souverain  de  toute  chose  ?  L'horrible  supplice  de  sa 
mort,  suivi  des  miracles  de  sa  Résurrection  et  de  son  As- 
cension au  Ciel,  ne  l'a-t-il  pas  glorifié  avec  plus  d'éclat 
que  les  prodiges  de  sa  naissance  et  ceux  de  sa  vie  publi- 
que ?  Le  Crucifié  glorifiera  également  son  Père  ;  il  ïïïiini- 
festera  sa  Justice  et  sa  miséricorde.  Sa  justice,  en  exi- 
geant de  son  propre  Fils,  qui  est  l'objet  de  sa  complaisance 
éternelle,  l'obéissancejusqu'à  lamortde  la  Croix, pour  l'ex- 
piation des  péchés  des  hommes  :  sa  raiséricorde,  en  nous 
ouvrant,  à  raison  du  mérite  infini  de  cet  héroïque  sacri- 
fice, les  portes  du  Paradis,  et  en  nous  associant  à  sa  divi- 
nité, à  son  règne  éternel,  si,  par  nos  souffrances  et  l'imi- 
tation de  ses  vertus,  nous  nous  rendons  dignes  de  ses 
mérites  infinis. 

A  dater  du  crucifiement  de  Jésus-Christ,  malgré  tous 
les  obstacles  de  la  nature,  des  climats,  des  races,  des  pré- 
jugés séculaires,  des  intérêts  et  des  passions,  Dieu  n'est- 
il  pas  plus  adoré,  plus  aimé  par  toutes  les  tribus  hu- 
maines du  globe,  que,  sous  la  loi  patriarcale  et  mosaïque? 
La  prophétie  du  Cénacle  continue  donc  ;i  s'nccomplir  visi- 
blement, sous  nos  yeux. 

Ayant  prophétisé,  dans  quelques  mois,  le  résultat  con- 
solant de  sa  Passion,  Jésus-^'hrist  prend,  à  l'égard  de  ses 
Apôtres,  le  ton  le  plus  tendre  pour  leur  annoncer  sa  sé- 
paration et  son  prochain  départ  : 

«  Mes  petits  enfants,,  je  ne  suis  que  pour  j)ei(  de  temps 
encore  avec  vous.  Vous  me  chercherez,  et  comm^fal  dit 
aux  Juifs,  où  Je  vais,  vxius  ne  pouvez  venir  ;Je  vous  le  dis 
à  présent  :  Je  vous  donne  un  commande  nient  nouveau  : 
Que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres,  et  que  vous  vous 
entr'aimiez,  cotnme  Je  vous  ai  aimés  ;  en  cela  on  re- 
connaîtra que  vous  êtes  mes  disciples,  si  vous  avez  de 
l'amour  les  uns  pour  les  autres,.  » 

•^.Quels  termes  de  tendresse  de  la  part  deNotre-Seigneur  ! 
Il  appelle  ses  Apôtres  ses  petits  enfants.  11  les  a*enfantés 
à  la  foi.  Ne  dirait-on  pas  une  mère  inquiète,  qui  craint 
d'annoncer  à  ceux  qu'elle]aime.  sa  séparation  prochaine? 
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Quelles  précautions,  en  leur  faisant  connaître  son  départ 
peu  éloigné  :  «  Je  ne  suis  «|ue  pour  peu  de  temps  avec 
vous.  Et  où  je  vais,  vous  ne  pouvez  venir.  » 

Pierre,  toujours  ardent  dans  son  amour  plus  que  les 
autres  Apôtres,  dit  : 

Seigneur,  où  allez-vous  ?  Jésus  répondit  :  Où  Je  rais, 
vous  ne  pouvez  me  suivre ,  vous  me  suivrez  ensuite. 
Pierre  lui  dit:  Pouï'qîujI,  ne  puls-Je  vous  suivre  ù présent  ? 

Les  paroles  du  Sauveur  ne  signifient-elles  pas  :  «  Le  mo- 
ment est  arrivé,  où  je  dois  aller  à  la  Croix,  à  la  mort,  et 
par  le  sépulcre,  à  la  Résurrection,  à  l'Ascension,  au  Père 
et  à  la  gloire.  Quant  à  vous,  vous  n'êtes  pas  encore  assez 
riches  en  mérites,  ni  assez  affermis  dans  la  vertu,  pour  me 
suivre  maintenant  dans  la  Passion.  Vous  me  suivrez  plus 
tard,  lorsque  revêtus  de  la  vertu  d'en  Haut,  vous  aurez 
prêché  l'Evangile  dans  le  monde  et  que  vous  couronnerez 
une  vie  de  travaux  et  de  souffrances  par  le  martyre.  J'ai 
dit  aux  Juifs  incrédules  :  «  Vous  me  chercherez  et  vous  ne 
me  trouverez  pas,  et  vous  mourrez  dans  votre  péché. 
Quant  à  vous,  pendant  mon  absence,  dans  vos  tribula- 
tions ,  peines,  persécutions,  vous  me  chercherez  aussi  : 
vous  désirerez  ma  présence,  pour  vous  soutenir  et  vous 
fortifier.  Mais,  courage  !  L'heure  viendra  où  vous  serez 
toujours  avec  moi.  »  Après  avoir  jeté  un  regard  prophétique 
sur  sa  mort  et  sur  celle  de  ses  Apôtres,  Jésus-Christ  indi- 
que la  cause  de  son  héroïque  sacrifice  ;  il  veut  que  cette 
cause  domine  tout  son  Evangile  et  soit  le  caractère  dis- 
tinctif  de  ses  disciples.  Quelle  est-elle  ?  Cest  son  immense 
amour  envers  les  hommes,  lequel  aura  pour  résultat  final 
notre  Rédemption.  Nous  devons  surtout  l'imiter  dans  ce 
dévouement  sans  bornes. 

ce  Je  vous  donne  un  com^nandement  nouveau  :  Que  vous 
vous  aimiez  les  uns  les  autres,  et  que  vous  m'aimiez 
comme  je  vous  ai  aimés.  En  cela,  on  reconnaîtra  que 
vous  êtes  mes  disciples,  si  vous  avez  de  l'amour  les  uns 
pour  les  autres.  » 

Comment  le  Sauveur  peut-il  déclarer  qu'il  nous  donne 
un  précepte  nouveau,  en  nous  commandant  Aenous aimer 
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les  uns  les  autres  V  Ne  voyons-nous  pas  la  loi  de  l'amour 
mutuel  promulguée,  dans  le  Paradis  terrestre,  lorsque 
l'Eternel  fait  alliance  avec  nos  premiers  parents  (1)  ?  Dans 
la  législation  de  Moïse,  ne  trouvons-nous  pas  aussi  le  même 
précepte  ?  N'est-il  pas  cité  dans  l'Evangile  môme  par  le 
docteur  de  la  loi  à  Notre -Seigneur,  qui  approuve  la  cita- 
tion, la  fait  sienne  et  en  explique  l'étendue,  dans  la  belle 
parabole,  ou  mieux,  dans  la  touchante  histoire  du  charita- 
ble samaritain  (2)  ? 

Comment  donc  le  précepte  de  l'amour  mutuel  est-il 
7iOHveau  et  forme-t-il  le  caractère  distinctif,  le  signe  et  le 
symbole  de  la  morale  du  chrétien?  Comment  est-il  devenu 
particulier  au  Nouveau  Testament,  la  marque,  le  caractère 
distinctif  du  disciple  de  Jésus-Christ  ? 

Sous  le  règne  de  l'Evangile,  ce  précepte  de  la  charité, 
quoiquaussi  vieux  que  l'homme,  est  nouveau  dans  son 
ohjet  et  son  étendue;  yioiiveau  dans  ses  motifs  ou  ses  mo- 
biles ;  nouveau  dans  son  modèle  ou  son  idéal. 

Nous  disons  nouveau  dans  son  objet  et  son  étendue. 

En  vertu  de  la  nature,  nous  devons  nous  entr'aider, 
parce  que  nous  appartenons  au  même  genre  humain  ; 
nous  sommes  tous  sortis  d'une  souche  commune,  et  nous 
sommes  unis  par  la  communauté  delà  môme  organisation, 
physique,  intellectuelle  et  morale.  De  là,  la  maxime  de  la 
sagesse  antique  : 

«  Je  ne  suis  étranger  à  rien  de  ce  qui  est  humain    (3).  » 

Nous  voyons  môme,  sous  certains  rapports,  l'observa- 
tion de  cette  loi  dans  le  règne  animal.  En  cas  de  néces- 
sité, les  animaux  de  la  môme  espèce  se  respectent,  se 
défendent  et  se  prêtent  un  mutuel  appui.  De  là,  le  pro- 
verbe vulgaire  : 

«  Les  loups  ne  ne  se  mangent  pas  entr'eux.  » 

Malheureusement,  en  dépit  de  quelques  l)elles  maximes, 
empruntées  aux  poètes  et  aux  sages  du  paganisme,  la  loi 

(1)  EccL,  XVII,  \2.  Et  mandavit  illis  unicuiiiue  de  proximo  suo. 

(2)  Levit,  XIX,  14.  Luc,  X,  21. 

(3)  Nihil  humani  a  me  alienum  puto. 
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de  la  nature  ne  fut  observée  nulle  part.  Nous  ne  pouvons 
suivre  l'histoire  des  peuples  qu'aux  traces  sanglantes  des 
guerres,  tant  civiles  qu'étrangères,  et  de  la  t^Tannie  la 
plus  affreuse.  Dans  l'antiquité  païenne,  la  haine  succéda 
à  la  haine,  la  force  à  la  force,  la  violence  à  la  violence  ;  le 
despotisme,  qui  va  jusqu'à  la  barbarie,  devint  le  lot  de  la 
famille,  de  la  cité,  de  l'Etat,  et  réduisit  les  neuf  dixièmes 
des  hommes  à  l'esclavage  le  plus  lamentable.  Cet  état  de 
choses  existe  encore  aujourd'hui,  on  ne  saurait  assez  le 
répéter,  partout  où  le  christianisme  ne  pénètre  pas  de 
son  esprit  de  charité,  les  cœurs  et  les  institutions. 

Chez  les  Juifs,  la  législation  de  Moïse  parlait  de  l'amour 
du  prochain  :  mais,  par  prochain,  ils  n'entendaient  que 
leurs  coreligionnaires,  les  enfants  d'Abraham,  d'Isaac  et 
de  Jacob,  les  fils  de  la  Synagogue.  Toutes  les  autres  tribus 
humaines,  ils  les  traitaient  de  golm,  d'ennemis,  d'excom- 
muniés. —  Jésus-Christ  est  le  seul  Législateur,  l'unique 
Docteur,  qu'on  le  remarque  bien,  qui  ait  résumé  sa  loi 
dans  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Cet 
amour  ne  doit  pas  être  une  maxime  vaine,  platonique, 
stérile  :  il  sera  effectif  ;  il  se  traduira  en  actes,  en  sacri- 
fices visibles  et  réels.  Il  n'embrassera  pas  seulement  un 
ami,  un  bienfaiteur,  un  coreligionnaire,  il  s'étendra  à  tous 
les  hommes,  amis  et  ennemis,  civilisés  et  barbares  ;  ni 
race,  ni  langue,  ni  patrie,  ni  distance,  ni  climat,  ne  sau- 
raient en  arrêter  l'essor. 

Moïse,  Solon,  Lycurgue,  Minos.  Xuma,  Mahomet  ont 
édicté  des  lois  pénales  conii'e  les  malfaiteurs,  Jésus-Christ 
seul  promulgua  une  loi  d'amour  envers  les  ennemis,  non 
en  faveur  de  leurs  vices,  mais  en  faveur  de  leurs  per- 
sonnes. 

Dans  son  fameux  sermon  sur  la  montagne,  où  Jésus- 
Christ  formula  la  substance  de  son  Evangile  en  sentences 
courtes,  vives,  pittoresques,  il  abolit  la  loi  du  talion  mo- 
saïque et  la  fausse  interprétation  de  la  haine  des  ennemis, 
œuvre  des  docteurs  de  la  Synagogue  ;  il  proclama  le  pré- 
cepte de  la  charité  universelle,  la  loi  du  talion  dans  l'a- 
mour. 
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«  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  :  Œil  pour  œil  et  dent 
pour  dent.  Et  moi,  je  vous  dis  :  Ne  résistez  point  au  mé- 
chant, mais  si  quelqu'un  vous  a  frappé  sur  la  joue  droite, 
présentez-lui  encore  l'autre.  Pardonnez,  et  on  vous  par- 
donnera. Donnez,  et  on  vous  donnera. 

«  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit:  Vous  aimerez  votre 
prochain  et  vous  haïrez  votre  ennemi  (1),  Et  moi,  je  vous 
dis  :  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
haïssent:  bénissez  ceux  qui  vous  maudissent  et  priez  pour 
ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient,  afin  que 
vous  soyez  les  enfants  de  votre  Père  qui  est  dans  les 
Cieux,  qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  les  méchants 
et  pleuvoir  sur  les  justes  et  les  injustes;  »  (2j. 

La  charité  que  Jésus-Christ  prescrit  dans  son  sermon 
sur  la  montagne  est  universelle.  Elle  a  son  idéal  en  Dieu, 
qui  fait  du  bien  à  tous  les  hommes,  amis  et  ennemis.  Dans 
son  sermon  de  la  Cène,  qui  clôt  et  couronne  son  enseigne- 
ment public,  Jésus-Christ  divinise  la  charité  ;  il  n'en  place 
pas  seulement  l'idéal  dans  le  Ciel,  mais  il  la  montre  visible 
sur  la  terre:  il  la  personnifie  dans  son  exemple,  et  la  pro- 
clame le  sceau,  la  marque  de  ses  disciples. 

t  Aimez-vous  comme  je  vous  ai  ni/nés  >.  Voilà  l'im- 
mortel Modèle.  Toutes  les  vertus,  pauvreté,  humilité,  cha- 
rité, pénitence,  sont  divinement  personnifiées  en  Jésus- 
Christ  :  mais  aucune  n'a  revêtu  une  face  plus  apparente, 
plus  sublime,  plus  prodigieusement  héroïque  que  la  cha- 
rité. Elle  forme  son  caractère  essentiel,  le  signalement  au- 
quel l'on  peut  facilement  le  connaître.  C'est  par  lui  ;  en 
lui  et  avec  lui  que  selon  l'aigle  de  Patmos,  «  Dieu  est  cha- 
rité (H),  i 

Or,  comment  Jésus-Christ  nous  a-i-il  aimés  ?  Etant  Fils 
unique  de  Dieu,  il  se  réduisit  par  amour  pour  nous  à 
l'état  de  servitude  ;  il   devint  esclave  dans  sa  naissance  ; 

(1)  Ces  paroles  :  Vous  haïrez  votre  ennemi,  ne  se  trouvent  pas 
dans  la  loi.  Elles  ont  été  ajoutées  par  les  Pharisiens. 

(2)  Matth.,  V,  38,  46. 

(3)  .loan,  V,  8  et  16.  Deus  charitas  est. 
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esclave  dans  sa  nourriture,  esclave  dans  son  logement, 
esclave  dans  son  liabillemeilt,  esclave  dans  son  travail, 
esclave  dans  sa  vie  et  esclave  à  sa  mort,  et  cela  pour  nous 
instruire,  nous  sauver  et  nous  rendre  éternellement  heu- 
reux. Avant  de  nous  recommander  d'imiter  sa  charité,  que 
vient-il  de  faire  à  la  Cène  ?  Il  a  institué  l'Eucharistie  qui 
est  essentiellement  le  Sacrement  de  l'amour.  La  nature 
humaine,  qu'il  a  prise  dans  le  sein  très  pur  de  la  Vierge 
Marie,  il  l'a  étroitement  unie  à  la  divinité  et  en  a  formé 
une  seule  et  même  personne  divine .  La  veille  de  sa  mort, 
en  vertu  de  sa  Toute-Puissance  et  de  sa  charité,  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  il  nous  laisse,  sous  l'apparence 
du  pain  et  du  vin,  son  corps  et  son  sang,  comme  aliments 
de  nos  âmes,  afin  de  nous  rendre  vraiment  ses  frères 
consanguins,  et  de  former  avec  lui  un  seul  corps  moral 
dont  il  est  le  chefei  nous  les  membres.  A  l'effet  d'accom- 
plir ce  mystère  d'amour,  il  livrera  à  la  mort  de  la  Croix 
son  corps  matériel,  qui  sera  broyé  sous  les  coups  de  la 
liagellation  et  du  crucifiement,  comme  le  blé  sous  la  meule 
du  moulin  et  la  grappe  de  raisin  dans  le  pressoir.  N'est- 
ce  pas  la  nouveauté  et  le  prodige  de  la  charité  ?  Encore 
une  fois,  voilà  notre  Modèle. 

A  l'école  du  divin  Maitre,  les  Apôtres,  les  disciples  du 
Christ  serontles  docteurs,  les  rédempteurs^  et,  s'il  le  faut,  les 
victimes  de  leurs  frères.  Pour  sauver  leur  âme,  ils  ne  recu- 
leront devant  aucun  travail,  aucune  peine,  ni  même  devant 
le  sacrifice  de  la  vie  (1).  A  ce  signe  de  charité  surnaturelle, 
héroïque,  on  reconnaîtra  les  enfants  du  Christ  (2).  L'imi- 
tation du  dévouement  du  Maître ,  les  distinguera  parmi 
les  enfants  des  hommes  et  enfantera  plus  de  merveilles 
que  la  science,  l'éloquence,  le  génie,  la  fortune,  les  dons 
de  la  nature  et  de  la  sagesse  humaine.  L'exemple  des 
Apôtres,  des  martyrs,  des  confesseurs,  des  missionnaires, 
et  même  des  sœurs  de  charité,  attestera  tous  les  jours  cette 
vérité  capitale  et  féconde  de  l'Evangile. 

C'est  pourquoi,   l'Esprit-Saint  lui-même,   loue  l'Eglise 

(i:  Joo.n,  III,  10.  —  (2)  Joan,  III,  l(>. 
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primitive  de  Jérusalem,  berceau  de  toutes  les  chrétientés, 
en  disant  :  c  La  multitude  des  fidèles  n'avait  qu'un  cœur 
et  qu'une  Ame  et  entr'eux  tout  était  commun  (1).  »  A  la  vue 
de  cette  charité,  qui  caractérisait  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  et  qui  tranchait  avec  les  mœurs  publiques  du  pa- 
ganisme, dominées  par  le  vil  égoïsme,  les  iniidèles  stupé- 
faits, sécriaient  :  «  Voyez  comme  les  chrétiens  s'entr'ai- 
ment ;  ils  sont  prêts  à  mourir  les  uns  poui*  les  autres  ;  ils 
paraissent  être  tous  des  frères  et  des  enfants  dune  même 
mère  ;  ni  la  distance,  ni  la  ditiérence  de  la  langue  et  de  la 
patrie  ne  peuvent  affaiblir  cet  o.inour  réciproque.  »  Saint 
Pacôme ,  soldat,  longtemps  au  service  do  l'empereur 
Constantin-,  en  Egypte,  voyant  les  chrétiens  distribuer 
gratuitement  à  leurs  coreligionnaires  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin,  embrassa  le  christianisme,  se  lit  moine 
et  devint  un  grand  saint. 

I.Eb  TKNDUES  ADIEUX  DE  JÉSUS-CHllIST  (suite). 

Discussion  sur  la  prééminence .    Pierre  est  confirmé   dans  sa  qualité 
de  chef  de  l'Eglise  militante. 

Les  Apôtres  entendant  Jésus  parler  de  son  départ  pro- 
chain et  de  sa  glorification,  pensèrent  que  le  moment  de 
son  règne  Messianique  était  arrivé.  Voyant,  pendant  la 
Cène,  Jean  couché  sur  le  cœur  de  leur  Maître,  sans  trop 
faire  attention  à  sa  recommandation  de  s'entr'aimer, 
comme  il  les  a  aimés,  et  toujours  sous  l'impression  d'un 
règne  ^Messianique,  à  la  façon  des  monarques  de  la  terre, 
ils  soulevèrent  de  nouveau  entre  eux  la  (luestion  de  la 
prééminence  dans  son  royaume. 

«  Il  s'âlera  pai'iiii  eux  une  amleslalion,  lequel  d'entre 
eux  devait  être  estimé  le  plus  (jrand  (2)  ». 

Dans  son  sermon  sur  la  montagne,  Notre-Seigneur  ren- 
verse toutes  les  données  de  la  raison  et  de  la  sagesse 
humaine.  11  parle  du  bonheur  (^ui  est  le  jilus  pressant 
besoin  de  rhomnieetsadestinéesuprème.  *Beati  !  Heureux 

(1)  Act.  IV,  :«.  —  (2)  Luc,  XII,  24-30. 
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lespauvy^es  d'esjyritl  >.  Le  bonheur,  c'est  Tobjectif  de  toutes 
les  aspirations  du  cœur  humain,  parce  que  l'homme  estcréé 
pour  le  bonheur,  comme  le  poisson  pour  l'eau,  l'oiseau  pour 
lair.La  félicité  est  le  but  de  nos  actions,  notre  centre,  notre 
repos.  Hélas  !  elle  ne  se  trouve,  ni  en  nous,  lii  dans  au- 
cune créature.  En  quelques  mots,  Jésus-Christ  décide  la 
question,  agitée  parmi  les  anciens  philosophes,  celle  du 
Souverain  Bien  (1).  Il  ne  met  le  bonheur  de  l'homme  ni 
dans  les  biens  de  la  terre,  ni  dans  ceux  de  l'àme.  mais 
dans  la  possession,  la  vision  et  la  jouissance  de  Dieu, 
qui  est  la  félicité  éternelle,  et  il  proclame  la  vertu,  le 
seul  moyen  d'acquérir  ce  bonheur.  Les  huit  béatitudes  qui 
résument  le  sermon  de  la  montage  et  tout  l'Evangile,  sont 
la  félicité  éternelle,  sous  des  noms  divers.  Chacune  d'elles 
contient  un  moyen  pour  y  arriver,  et  les  quatre  malheurs 
sont  les  quatre  grands  obstacles  qui  nous  empêchent  d'at- 
teindre notre  fin  dernière.  A  rencontre  de  tous  les  législa- 
teurs et  de  tous  les  philosophes,  Jésus-Christ  béatifie  ce  qui 
répugne  le  plus  à  la  nature  et  aux  idées  dominantes:  \a2yaîi- 
r>"e^^ d'esprit,  le  détachement  sincère  des  choses  de  la  terre, 
la  douceur,  les  larmes,  la  faim  et  la  soif  de  la  justice,  la 
miséricorde,  la  pureté  du  cœur,  Vamour  de  la  paix,  la 
2)ersécution  pour  la  Justice,  et  il  anathématise,  en  quelque 
sorte,  ce  que  les  hommes  aiment,  recherchent  et  ambi- 
tionnent :  la  richesse,  le  rassasionentjla,  joie  et  la  faveur 
[lublique. 

Saint  Paul,  l'interprète  inspiré  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  a  raison  de  s'écrier  :  c  La  sagesse  de  ce  monde  est 
folie  aux  yeux  de  Dieu.  Il  a  plu  à  Dieu  de  sauver  les  fi- 
dèles par  la  folie  de  la  prédication  do  l'Evangile  (2j.  » 

TertuUien  formule  cette  pensée  de  l'apùtre  dans  cet 
étrange  axiome  :  c  Je  crois,  parce  que  c'est  absurde,  credo 
quia,  ahsurduin  ».  Mais  cette  prétendue  absurdité,  cette  fo- 
lie est  plus  sage,  plus  sublime  que  toute  la  sagesse  humaine. 
Dans  le  discours  de  la  Cène,  qui  est  au  plus  haut  degré 
l'expression  du  surnaturel  et  du  sublime,  Xotre-Seigneur 

(1)  Summum  bonum,  rô  ayàOov.  —  (2)  Cor.,  I,  20. 
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donne  à  ces  aphorismes  du  sermon  de  la  montagne  d'au- 
tres développements,  également  en  apparence  contraires 
aux  données  de  la  raison.  Il  proclame  le  principe  de  la 
vraie  grandeur  et  de  la  primauté  dans  son  royaume,  et  ré- 
sout en  même  temps  la  question  agitée  par  ses  Apôtres. 
Et  où  place-t-il  Y  échelle  de  la  grandeur  ?  Dans  la  bassesse, 
dans  rimmilité,  dans  le  dévouement  qui  va  jusqu'à  la  ser- 
vitude universelle.  A  rencontre  de  tous  les  législateurs, 
de  tous  les  hommes  d'Etat  et  philosophes  anciens,  il  trace 
les  vrais  rapports  entre  les  goucemanls  et  les  (jouvernès^ 
entre  le  co?7i)nande)}ient  et  lu  soimiission,  entre  le  chef 
et  le  peuple,  ou  selon  le  langage  du  jour,  entre  l'autorité 
et  la  liberté.  —  Quels  doivent  être  ces  rapports  ?  Ecou- 
tons le  Souverain  Législateur,  qui,  ici,  comme  pour  lâcha- 
nte, comme  pour  toutes  les  vertus,  propose  à  notre  imita- 
tion, non  un  idéal  de  fantaisie,  mais  réel,  visible,  palpable, 
son  propre  exemple. 

«  Les  rois  des  nations  dominent  sur  elles  et  ceux  iiui 
ont  l'autorité  sur  elles  sont  appelés  Evergùtes  (hietifai- 
tew^s).  Quil  ne  soit  pas  de  même  parmi  vous,  mais  que 
celui  de  vous  qui  est  le  plus  grand,  devienne  comme  le 
plus  petit,  et  celui  qu  i  gouverne  comme  celui  qui  sert.  Car 
quel  est  le  plus  grand,  celui  qui  est  assis  à  tahle  ou  celui 
qui  sert  ?  Or,  je  suis  au  milieu  de  vous,  comme  celui 
qui  sert.  C'est  vous  qui  êtes  toujours  demeurés  fermées 
avec  moi  dans  vos  tentations.  C'est  pourquoi  fe  vous  pré- 
pare  le  royaume  comme  mon  Père  me  l'a  préparé,  afin 
que  vous  mangiez  et  buviez  à  ma  table,  dans  mon  royaume 
et  que  vous  siégiez  sur  des  trônes  pour  juger  les  douze 
tribus  d'Israël  (1).  » 

Jésus- Christ  constate  un  fait  de  l'histoire  ancienne,  sa- 
voir :  f  Les  monarques  païens,  tout  en  tyrannisant  (2)  les 
peuples,  prenaient  fastucusement  le  titre  d'Evergcles  (3), 
de  bienfaiteurs,  de  Sauveurs,  de  Pères  de  la  Patrie.  'Vé- 

(U  Luc,  XXII,  2A,  50. 

(2)  ]>o  vorhc  rrrcc  :    i^u'iv.yZu-^Tii  veut  fliro  doinincr  arec  violcncCi 

(3)  KO/.f.y:Ty.t. 
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moins,  Ptolémée,  le  cruel  Antiochus,  Domitien  et  les  Césars 
de  Uome.  Quelle  ironie  !  Notre  fabuliste  ne  s'est- il  pas 
inspiré  de  cette  pensée  de  Notre-Seigneur,  en  mettautdans 
la  bouche  du  renard  les  vers  connus  et  adressés  au  lion  (1). 
Les  potentats  de  la  terre,  tout  en  dévorant  leurs  peu: 
pies,  se  font  passer  pour  leurs  bienfaiteurs  et  leurs  suiu- 
veurs.  «  Vous,  mes  disciples,  leur  dit  Jésus- Christ,  vous 
ne  ferez  pas  ainsi,  vos  autem  non  sic.  Le  premier  en  di- 
gnité sera  le  premier  en  dévouement,  en  amour  fraternel, 
qui  le  rendra  dépendant  de  tous  ceux  qui  lui  obéissent  ;  il 
ne  sera  dans  la  réalité  que  l'esclave  de  son  deA^oir  à  l'é- 
gard de  tous  ses  subordonnés.  C'est  pourquoi,  le  Pape, 
le  chef  suprême  de  l'Eglise,  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
s'intitule  :  Le  Serviteur  des  serviteurs .  Les  dignitaires 
de  la  société  chrétienne,  surtout  ceux  de  l'Eglise,  ne  se 
pavaneront  donc  pas  dans  le  luxe,  le  faste,  la  mollesse, 
une  vaine  ostentation  du  pouvoir.  Ils  se  rappelleront  qu'ils 
sont  les  obligés  de  leurs  subalternes.  Ils  leur  doivent 
l'exemple  de  la  modération,  la  sollicitude  et  le  dévoue- 
ment à  leurs  intérêts,  tant  spirituels  que  temporels.  Ils 
marcheront  sur  les  traces  du  divin  Maître,  qui.  Roi  du  ciel 
et  de  la  terre,  sest  humilié  jusqu'à  laver  les  pieds  à  ses 
Apôtres,  jusqu'à  mourir  sur  la  Croix  pour  le  salut  des 
liommes  ;  ils  se  souviendront  que,  suivant  le  plan  divin  et 
les  décrets  éternels,  Jésus-Christ  ne  fat  élevé  à  la  droite 
de  son  Père  qu'après  avoir  passé  par  toutes  sortes  de  tra- 
vaux, de  peines  et  d'humiliations  ;  qu'il  est  tombé  de  chute 
en  chute  jusqu'au  sein  du  sépulcre  (2),  afin  de  monter  du 
tombeau  jusquà  la  droite  de  son  Père,  lisse  souviendront 
que  personne  n'est  associé  à  son  trône  et  au  banquet  de  la 
vie  éternelle,  qu'après  l'avoir  suivi  et  marché,  dans  la  car- 

(1)  «  Sire,  dit  le  renard,  vous   êtes  trop  bon  ; 

H  Vos  scrupules  font  voir  trop  de  délicatesse. 

u  Eh  bien  !  Manger  moutons,  canaille,  sotte  espèce, 

it  Est-ce  un  péché  ?  Non,  non. 

Il  Vous  leur  tites,  Seigneur,  en  les  croquant,  beaucoup  d'honneur  \u 

La  Fontaine,  Les  animaux  malades  de  la  peste. 
{2)PhiL,  11,  6,  10. 
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rière  de  réiii'Ciive.  Les  Apôtres  subiront  la  loi  du  talion 
dans  laniour  du  prochain,  avant  de  devenir  dignes  déju- 
ger les  douze  tribus  d'Israël. 

En  résumé,  la  grandeur  de  l'épreuve,  de  la  soutïrance, 
de  l'humiliation  subie,  avec  amour,  par  a)iwiu\  et  dans 
l'amour  de  Dieu,  est  la  mesure  de  la  gloire  dans  le  Ciel. 
Les  saints  comprennent  parfaitement  cette  vérité.  C'est 
pourquoi  le  séraphiquo  l^'rançois  d'Assise  voulut  que  ses 
religieux  ne  portassent  d'autre  nom,  que  celui  c  de  frères 
Mineurs  >\  Saint  François  de  Paule  alla  plus  loin  encore, 
il  appela  ses  enfants  «  les  Minimes  ».  Sainte  Madeleine  de 
Pazzi  recul  du  Ciel  cette  maxime  de  l'humilité  chrétienne  : 
«  Sois  de  l'ordre  des  Minimes,  et  la  dernière  des  Minimes  ». 
Sainte  Elisabeth,  fille  d'André,  roi  de  Hongrie,  et  mariée 
au  Landgi-atT  de  Hesse,  aimait  à  rendre  aux  pauvres,  aux 
lépreux,  aux  malades,  tous  les  services  les  plus  ré- 
pugnants, refusés  par  ses  .servantes.  Et  quand  on  lui  fai- 
sait des  représentations,  que  des  offices  si  bas  étaient 
contraires  à  la  dignité  d'une  princesse,  elle  répondit  : 
«  Après  l'exemple  de  Jésus-Christ,  aucun  sacrifice  ne  dé- 
grade la  condition  royale  ».  Convaincu  de  cette  impor- 
tante vérité  de  la  perfection  chrétienne,  saint  Jean  de  la 
Croix,  étant  un  jour  demandé  parNotre-Seigneur  :  Quelle 
récompense  il  désirait  de  tous  ses  travaux  ,  il  répondit  : 
t  Seigneur,  point  d'autre,  que  celle  de  souffrir  et  d'être 
méprisé  par  amour  pour  vous  ».  Il  demanda  à  Dieu  trois 
choses  :  Ne  jamais  être  un  instant  de  sa  vie  sans  souf- 
frir ;  ne  pas  mourir  en  qualité  de  prieur  :  mourir  inconnu 
et  mé[)risé,  et  il  fut  exaucé.  La  séraplii<iue  Thérèse,  pour 
s'élever  au  degré  le  plus  sublime  de  l'amour  de  Dieu, 
n'avaitd'autre  maxime  que  celle-ci:  Ous()UfJ)'(r  owniourlr. 

L'Esprit-Saint  avait  déjà  dit  dans  l'Ancien  'J'estament  : 
«  Plus  vous  serez  grand,  plus  cherchez  à  vous  immilier  en 
toute  chose,  et  vous  trouverez  grâce  devant  l'Eternel  (1).  » 
Le  divin  Maître,  ayant  donné  une  réponse  générale  à  la 
question  soulevée  par  ses  Apôtres,  et  ayant  tracé  les  con- 
ditions des  rapports  des  gouvernants  avec  leurs  subul- 

(\)Ec(:l.,  III,  2(1. 
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ternes,  et  celles  de  la  gloire  dans  le  Ciel,  confirme  les  préro- 
gatives faites  à  Pierre,  d'être  le  chef  de  son  Eglise  mili- 
tante, en  lui  annonçant  son  reniement. 

«  Simon,  Simon,  voilà  que  Satan  a  demandé  de  vous 
cribler  tous  comme  du  froment.  Mais  jai  prié  pour  toi, 
afin  que  ta  foi  ne  défaille  point,  et  toi ,  quand  tu  seras 
converti,  affermis  tes  frères.  Pierre  lui  dit  :  Seigneur,  je 
suis  prêt  à  aller  avec  vous  en  prison  et  à  la  mort  ;  je  don- 
nerai ma  vie  pour  vous  Jésus  lui  répondit  :  Tu  donneras 
ta  vie  pour  moi  ?  En  vérité,  en  vérité,  je  le  dis  :  Pierre,  le 
coq  aujourd'hui,  cette  nuit  même,  ne  chantera  pas  deux 
fois,  que  tu  auras  nié  trois  fois  me  connaître  (1).  « 

L'Evangile,  ainsi  que  l'Ancien  Testament,  nous  montre 
en  présence  deux  sociétés  :  Celle  de  Dieu  et  celle  de  Ven- 
ter. Satan  est  le  chef  des  Anges  apostats  ;  par  haine  con- 
tre Dieu,  et  par  envie  contre  les  hommes,  qui  doivent 
occuper  leurs  places  vides,  dans  le  Ciel,  il  cherche  conti- 
nuellement à  nous  rendre  complices  de  sa  révolte  et  de 
son  apostasie.  Dans  l'intérêt  de  notre  bien,  et  dans  le  but 
de  manifester  sa  puissance,  sa  justice,  sa  miséricorde.  Dieu 
lui  permet  de  nous  attaquer,  de  nous  éprouver,  d'expéri- 
menter ce  que  nous  valons  :  cette  attaque  ne  lui  est  per- 
mise par  Dieu,  qu'à  condition  qu'elle  ne  sera  jamais  au- 
dessus  de  nos  forces  (2). 

La  tentation  ou  l'épreuve  entre  donc  dans  le  plan  divin  et 
dans  l'œuvre  de  notre  salut.  Elle  nous  est  nécessaire  pour 
nous  guérir  de  l'orgueil  naturel,  de  la  présomption  dans 
nos  propres  forces  ,  pour  nous  faire  colinaître  notre 
immense  faiblesse,  pour  nous  exciter  à  nous  défier  de 
nous-mêmes,  à  mettre  notre  confiance  en  Dieu  seul,  et 
pour  augmenter  nos  mérites,  ainsi  que  pour  punir  parfois 
l'abus  des  grâces. 

C'est  pourquoi,  l'Esprit- Saint  nous  donne  cet  avertisse- 
ment :  «  Mon  fils,  en  entrant  au  service  de  Dieu,  soyez 

(1)  Luc,  XXII,  31-35  ;  Joan,  XIII.  38  ;  Marc,  XIV,  30. 

(2)  1  Cor.,  X,  13. 


00  LE  JEUDI   SAINT. 

ferme  dans  Injustice  et  la  cniinte  et  préparez  votre  âme 
il  la  tentation  (1).  » 

L'ange  dit  formellement  à  Tobie  :  «  Parce  que  vous  étiez 
agréable  à  Dieu,  il  fut  nécessaire  que  la  tentation  éprouvât 
votre  fidélité  (2).  >  Personne  n'ignore  ce  que  Satan  fit 
au  patriarche  Job,  par  quelles  terribles  épreuves  il  le  lit 
passer  :  perte  de  toute  sa  fortune,  perte  de  tous  ses  en- 
fants, perte  de  sa  santé  et  pourriture  de  son  corps  vivant. 
Satan  ne  lui  laissait  que  sa  femme  pour  le  tourmenter  de 
ses  sarcasmes  et  trois  amis  qui  lui  reprochaient  ses  cri- 
mes. Voilà  l'état  lamentable  oîi  ce  patriarche  fut  réduit. 
Tous  les  saints,  depuis  Abel,  Abraham,  Jacob,  Joseph,  les 
prophètes,  jusqu'à  Jésus-Christ,  passèrent  par  la  tenta- 
tion. Il  en  est  de  même,  sous  la  loi  Evangélique.  Nous 
sommes  tous  éprouvés,  comme  l'or  dans  la  fournaise 
ardente. 

Sous  une  image  vive  et  saisissante,  empruntée  à  la  vie 
champêtre,  Notre-Seigneur  révèle  à  ses  Apôtres  la  machi- 
nation de  l'enfer  à  leur  égard.  Satan  possède  déjà  l'un 
d'entre  eux  ;  il  a  demandé  à  les  vanner,  à  les  cribler  tous 
comme  on  vanne  ou  on  crible  le  froment,  afin  de  séparer  le 
bon  grain  de  la  paille.  Quel  sera  le  van,  le  crible  que 
Lucifer  agitera  contre  le  vent  de  la  tentation,  dans  le  but 
de  voir  si  les  Apôtres  sont  une  paille  légère  ou  un  pur  fro- 
ment ?  Ce  sera  la  captivité  de  Jésus-Christ,  dans  le  jardin 
des  Olives.  Pendant  cette  heure  de  ténèbres,  le  Tentateur, 
qui  rôde  toujours  autour  de  nous  comme  un  lion  rugis- 
sant cherchant  à  nous  dévorer,  à  connaître  notre  défaut 
capital,  le  côté  où  nous  penchons,  et  qui  sait  mettre  à  profit 
toutes  les  faiblesses  du  cœur,  inspirera  aux  Apôtres  une 
peur  effroyable  ;  il  les  poussera  à  fuir,  à  abandonner 
lâchement  leur  Maître  :  il  fera  treml)ler  Pierre,  leur  chef, 
devant  la  voix  des  serviteurs  et  d'une  servante  du  Grand- 
Prètre,  et  l'excitera  à  renier  trois  fois  Jésus-Christ,  môme 
avec  imprécation,  avant  que  le  coq  ait  chanté  deux  lois, 
malgré  la  protestation  solennelle  qu'il  avait  faite  à  son 

(1>   Errl..  II.    I.   _   «;■':    Tnh.,    \U. 
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Maître  d'aller  avec  lui  et  par  amour  pour  lui  à  la  prison  et 
jusqu'à  la  mort.  Mais  Jésus,  qui  connaît  tous  les  secrets  du 
livre  de  l'avenir,  fermé  à  tout  autre  esprit  créé  et  qui  veille 
au  salut  de  son  Eglise,  a  prié  d'une  manière  particulière 
en  faveur  de  l'intégrité  de  la  foi  de  Pierre,  son  vicaire  sur 
la  terre.  Celui-ci  pourra  donc  succomber  aux  faiblesses 
ordinaires  de  la  nature  humaine  ;  mais  en  vertu  de  la 
prière  spéciale,  toujours  efficace  de  Jésus-Christ,  Pierre 
ne  faillira  jamais  dans  la  foi  et  il  aura  pour  mission  dans 
sa  personne  et  dans  celle  de  ses  successeurs,  de  confirmer 
dans  la  foi,  le  fondement  de  la  vie  chrétienne,  les  autres 
Apôtres,  les  évêques,  les  fidèles,  à  travers  le  cours  du 
temps,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Dans  ses  tendres  adieux,  Jésus-Christ  continue  d'ins- 
truire ses  Apôtres,  de  les  fortifier  contre  les  assauts  du 
Tentateur  qui  les  éprouvera,  durant  sa  Passion  prochaine. 
Pour  leur  enlever  toute  idée  d'un  règne  Messianique  dans 
le  sens  temporel,  il  leur  déclare  que  jusqu'ici,  il  a  été  leur 
défenseur,  leur  protecteur  et  leur  Providence,  mais  que 
dorénavant,  ils  doivent  compter  sur  eux-mêmes,  pourvoir 
à  leur  sûreté  et  à  leur  existence.  La  prophétie  d'Isaïe  ,  qui 
annonce  son  humiliation  va  s'accomplir  :  «  Il  sera  rangé 
parmi  les  criminels  »,  et  tout  ce  qui  le  concerne  touche  à  sa 
fin  (1).  La  prophétie  de  Jésus-Christ,  sur  la  trahison  de 
Judas,  sur  la  tentation  de  Satan,  sur  le  reniement  de 
Pierre,  leur  chef,  cette  nuit-là  môme,  sur  sa  mort,  qui 
sera  celle  d'un  vil  criminel,  sur  sa  séparation  prochaine, 
jette  le  trouble,  la  tristesse  dans  le  cœur  de  tous  ses  Apô- 
tres. Le  Maître  les  rassure,  les  console  et  affermit  leur 
foi,  leur  espérance  et  leur  charité. 

«  Cependant,  que  votre  cœur  ne  se  trouble  point.  Vous 
croyez  en  Dieu,  croyez  aussi  en  moi.  Il  y  a  beaucoup  de 
demeures  dans  la  maison  de  mon  Père  ;  je  vais  vous  pré- 
parer une  place  ;  je  reviendrai  et  je  vous  prendrai  avec 
moi,  afin  que  là  où  je  vais,  vous  soyez  aussi.  Je  suis  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie.  Personne  ne  vient  au  Père  que  par 

(1)  Luc,  XXII,  M,  et  Isai,  LUI,  \2 
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moi.  Ne  croyez-vous  pas  que  je  suis  dans  le  Père  et  que 
le  Père  est  en  moi  ?  Les  paroles  que  je  vous  dis,  je  ne  les 
dis  pas  de  moi-même,  mais  le  Père  qui  demeure  en  moi 
fait  lui-même  les  œuvres  que  je  fais...  En  vérité,  je  vous 
le  dis  :  qui  croit  en  moi,  les  œuvres  que  je  fais,  il  les  fera 
aussi,  et  il  en  fera  de  plus  grandes,  parce  que  je  vais  à 
mon  Père,  et  tout  ce  que  vous  demanderez  au  Père,  en 
mon  nom,  je  le  ferai,  afin  que  le  Père  soit  glorilié  dans  le 
Fils...  Si  vous  m'aimez,  gardez  mes  commandements,  je 
prierai  le  Père  et  il  vous  donnera  un  autre  Paraclet 
(consolateur),  pour  qu'il  demeure  avec  vous  toujours, 
l'Esprit  de  vérité  que  le  monde  ne  peut  recevoir,  parce 
qu'il  ne  le  voit  pas  et  ne  le  connaît  point.  Mais  vous,  vous 
le  connaîtrez,  parce  qu'il  demeurera  au  milieu  de  vous  et 
sera  en  vous.  Je  ne  vous  laisserai  point  orphelins  :  je  vien- 
drai vers  vous.   -> 

«  Si  quelqu'un  m'aime,  il  gardera  ma  parole  et  mon  Père 
l'aimera,  et  nous  viendrons  à  lui,  et  nous  demeurerons  en 
lui  ;  qui  ne  m'aime  pas,  ne  garde  pas  mes  commandements. 
Et  la  parole  que  vous  avez  entendue  n'est  pas  ma  parole, 
mais  celle  du  Père  qui  m'a  envoyé.  Je  vous  ai  dit  ceci, 
demeurant  avec  vous.  Mais  le  Paraclet,  l'Esprit-Saint  que 
le  Père  enverra  en  mon  nom.  vous  enseignera  toutes  choses 
et  vous  rappellera  tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  Je  vous  laisse 
la  paix.  Je  vous  donne  ma  paix  ;  je  vous  la  donne,  non 
comme  le  monde  la  donne.  Que  votre  cœur  ne  se  trouble 
pas  et  ne  soit  pas  saisi  de  frayeur  ;  vous  avez  entendu  que 
je  vous  ai  dit  :  Je  m'en  vais  et  je  reviens  à  vous.  Si  vous 
m'aimez,  vous  vous  réjouirez  de  ce  que  je  vais  fin  Père; 
parce  (jue  le  Père  est  plus  grand  que  moi.  Je  ne  m'entre- 
tiendrai plus  longtemps  avec  vous,  car  le  prince  de  ce 
monde  vient,  et  il  n'a  rien  en  moi.  Mais  afin  que  le  monde 
connaisse  que  j'aime  le  Père,  et  que  je  fais  ce  que  le  Père 
m'a  commandé,  levez-vous,  sortons  d'ici.  » 

Quels  accents  tendres,  intimes,  surnaturels  et  divins 
dans  cette  communication   de   Jésus- Christ,  faite  à  ses 

(1)  Joan,  XIV. 
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Apôtres  la  veille  de  sa  mort  !  Il  leur  promet  que  son  ab- 
sence ne  sera  que  momentanée,  qu'il  va  leur  préparer 
une  place  dans  la  vaste  maison  de  son  Père,  qu'il  re- 
viendra pour  les  réunir  toujours  à  lui  ;  qu'étant  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie,  durant  cet  intervalle,  leur  foi  en  lui 
opérera  plus  de  prodiges,  que  pendant  sa  vie  mortelle  ; 
qu'il  ne  les  laissera  pas  orphelins,  qu'il  leur  enverra  un 
autre  Paraclet  (consolateur),  l'Esprit- Saint,  l'Esprit  de 
vérité,  inconnu  aux  passions,  lequel  demeurera  toujours 
avec  eux  et  leur  rappellera  tout  ce  qu'il  leur  a  enseigné. 
Il  leur  affirme  de  nouveau  que  lui  et  le  Père  ne  sont 
q\ïiin,  qu'il  en  est  l'organe,  la  manifestation  visible,  que 
celui  qui  l'aime,  garde  ses  commandements,  sera  son 
sanctuaire  à  lui,  celui  du  Père  et  de  l'Esprit- Saint,  c'est-à- 
dire  le  Temple  de  la  sainte  Trinité  et  aura  avec  lui  une 
union  aussi  intime  qu'est  la  sienne  avec  le  Père,  plus 
grand  que  lui,  non  comme  Dieu,  mais  comme  homme, 
parce  qu'il  est  le  principe  de  sa  gloire  éternelle  et  la 
source  de  la  glorification  dé  son  humanité.  Il  leur  donne 
5<x  i9m.r,  qui  ne  ressemble  pas  à  celle  du  monde.  Celle-ci 
est  une  paix  apparente,  trompeuse,  pleine  de  pourriture 
et  de  haine  cachée,  tandis  que  la  sienne  est  celle  de  la  vé- 
ritable amitié  de  Dieu  et  du  prochain,  paix  qui  conserve, 
dans  l'intelligence,  l'intégrité  de  la  foi  et  remplit  le  cœur 
d'une  joie  indicible  (1). 

«  Je  ne  m'entretiendrai  plus  longtemps  avec  vous.  Car 
le  prince  de  ce  monde  vient,  et  il  n'a  rien  en  moi.  » 

Le  prince  de  ce  monde,  c'est  Satan  que  saint  Paul, 
fidèle  interprète  de  son  Maître,  appelle  le  prince  des 
puissances  aériennes,  qui  opère  dans  tous  les  enfants  de 
l'infidélité  (2)  ;  et  plus  loin,  cet  apôtre  nomme  ses  satellites, 
les  recteurs  des  ténèbres  spirituelles  du  siècle,  les  esprits 
de  malice  répandus  dans  les  airs.  Contre  ces  ennemis  dan- 
gereux, le  docteur  des  nations  veut  que  les  fidèles  soient 
armés  de  l'armure  de  Dieu,  dont  les  principales  pièces 
sont  :  U)ief()i  vive,  l'amour  de  la  parole  de  Dieu,  la  prière, 

(1)  Phil.,  IV,  7.  —   {2)  EpJi..  II,  12. 
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la  rUjilance  (3).  Satan,  ce  chef  do  l'armée  formidable  des 
méchants,  va  de  nouveau  attaquer  .Icsus-Clirist  dans  su 
Passion.  11  l'a  tenté  en  personne  et  visiblement  dans  le 
désert  de  la  Quarantaine  avant  sa  vie  publique.  Le  mo- 
ment est  arrivé,  où  il  lui  sera  donné  de  iarrèter.  de  le 
tourmenter  et  de  le  crucifier  par  ses  agents,  Judas,  les 
Juifs  et  les  bourreaux.  Mais  il  ne  trouvera  rien  en  lui  qui 
lui  appartienne.  Etant  l'innocence  même,  le  Sauveur  n'a 
jamais  été  soumis  un  instant  à  son  empire;  mais  iiyant 
librement  accepté  l'expiation  de  tous  les  péchés  des  hom- 
mes, il  a  permis  à  Satan  de  lui  infliger,  avec  ses  satellites, 
tous  les  supplices  de  son  crucifiement.  Comme  les  détails 
de  cette  mort  sanglante  qui  devait  procurer  le  salut  du 
genre  humain  étaient  arrêtés  dans  les  décrets  de  son  Père, 
le  Fils  s'y  soumit  avec  joie.  En  témoignage  de  cette  entière 
soumission,  il  se  leva  de  table,  avec  ses  Apôtres,  et  s'ap- 
prêta à  sortir  du  Cénacle  et  à  laisser  à  la  puissance  des 
ténèbres  l'exercice  de  sa  maligne  action,  d'où  sortira  la 
Rédemption  du  monde  (4). 

Debout  dans  le  Cénacle,  les  Apôtres  rangés  autour  de 
lui,  Notre-Seigneur,  semblable  au  tendre  ami  qui,  au  mo- 
ment de  quitter  des  amis  chéris,  aime  encore  à  s'entre- 
tenir avec  eux,  eontiime  son  haut  enseignement. 

(3)  Eph.,  VI,  12.  Voir  encore  l"  dimanclie  de  Can'me,  E|).  etEv., 
t.  II. 

(4)  Certains  interprètes  de  l'Evangile  i)rctcndent  (jue  Jésus-Clirist 
avant  iirononcc  ces  mots  ;  «  Levons-nous  et  sortons  d'ici  »  (|uitta 
immédiatement  avec  ses  ApAtres  la  table  et  le  Cénacle.  Cette  version 
est  généralcmont  rejetée,  jiarce  qu'il  eut  été  diflicile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  aux  Apôtres  niarcliant  la  nuit,  isolés  à  travers  des 
chemins  raboteux,  d'entendre  les  belles  et  profondes  instructions  qui 
suivirent,  d'en  saisir  le  sens,  et  surtout  d'avoir  l'intclligenco  do  la 
sublime  prière  (|ui  consacra  les  adieux  de  la  Cène.  On  peut  dire,  (|ue 
dans  cette  circonstance,  Notrc-Seigneur  agit  comme  un  ami  dévoué 
qui  doit  quitter  des  amis  aimés.  Il  prolonge  sa  présence,  et  continue 
ses  tendre  conver.sations.  Ovide  nous  décrit  une  pareille  scène  en 
partant  pour  l'exil. 
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Union  de  l'âme  avec  Jésus~Christ .  Opposition  du  monde.  Persécutions 
dont  les  disciples  ilu  Christ  seront  l'ohjet. 

c  Je  suis  la  vraie  vigne,  et  mon  Père  est  le  vigneron. 
Tout  sarment  (jui  ne  porte  pas  de  fruit  en  moi,  il  le  re- 
tranchera, et  celui  qui  porte  du  fruit,  il  l'émondera  pour 
qu'il  porte  plus  de  fruits.  Demeurez  en  moi,  et  moi,  je  de- 
meurerai en  vous.  Comme  le  sarment  ne  peut  porter  du 
fruit  de  soi-même,  s'il  ne  demeure  au  cep  de  la  vigne, 
ainsi  vous  ne  le  pouvez  non  plus,  si  vous  ne  demeurez  en 
moi.  Je  suis  la  vigne,  vous  êtes  les  sarments.  Qui  demeure 
en  moi,  et  en  qui  je  demeure,  portera  beaucoup  de  fruits, 
parce  que  sans  moi,  vous  ne  pouvez  rien  faire.  Celui  qui 
ne  demeure  pas  en  moi,  sera  jeté  dehors,  comme  un  sar- 
ment inutile,  et  il  séchera,  et  on  le  ramassera  pour  le 
jeter  au  feu,  et  il  brûlera...  Comme  mon  Père  m'a  aimé, 
je  vous  ai  aimés  ;  demeurez  dans  mon  amour.  Si  vous 
gardez  mes  commandements,  vous  demeurerez  dans  mon 
amour,  comme  moi-même  j'ai  gardé  les  commandements 
de  mon  Père,  et  je  demeure  dans  son  amour.  Le  com- 
mandement que  je  vous  donne,  est  de  vous  aimer  les 
uns  les  autres,  comme  je  vous  ai  aimés.  Personne  ne  peut 
avoir  un  plus  grand  amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ses 
amis.  Vous  êtes  mes  amis,  si  vous  faites  ce  que  je  vous  ai 
commandé.  Je  ne  vous  appellerai  plus  serviteurs,  parce 
que  le  serviteur  ne  sait  pas  ce  que  fait  son  maître.  Mais 
je  vous  ai  appelés  mes  amis,  parce  que  tout  ce  que  j'ai 
appris  du  Père,  je  vous  l'ai  fait  connaître.  Ce  n'est  pas 
vous  qui  m'avez  choisi,  mais  c'est  moi  qui  vous  ai  choisis, 
et  vous  ai  établis,  afin  que  vous  alliez  et  vous  rapportiez 
du  fruit,  et  que  votre  fruit  demeure.  Ce  que  je  vous  com- 
mande, c'est  de  vous  aimer  les  uns  les  autres.  Si  le  monde 
vous  hait,  sachez  qu'il  m'a  liaï  le  premier.  Si  vous  étiez 
du  monde,  le  monde  aimerait  ce  qui  est  à  lui,  mais  parce 
que  vous  n'êtes  pas  du  monde,  et  que  je  vous  ai  choisis 
du  milieu  du  monde,  c'est  pour  cela  que  le  monde  vous 
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hait.  Souvenez-vous  de  la  parole  que  je  vous  ai  dite.  Le 
serviteur  n'est  pas  plus  grand  que  son  maître.  S'ils  m'ont 
persécuté,  ils  vous  persécuteront  aussi  ;  sils  ont  gardé 
ma  parole,  ils  garderont  aussi  la  vôtre.  Mais  ils  vous  fe- 
ront tous  les  mauvais  traitements  à  cause  de  mon  nom. 
lis  vous  chasseront  de  leurs  synagogues,  et  le  temps  vient 
où  quiconque  vous  fera  mourir,  croira  faire  une  chose 
agréable  à  Dieu.  Et  ils  vous  traiteront  ainsi,  parce  qu'ils 
ne  connaissent,  ni  le  Père,  ni  moi  (l).  » 

0  union  ineffable,  tendre,  intime,  des  âmes  saintes 
avec  Jésus  -  Christ  !  Comme  le  sarment  est  inhérent 
au  cep  de  la  vigne,  y  puise  toute  sa  force,  sa  crois- 
sance, son  suc  nourricier,  ses  feuilles,  ses  fleurs,  ses 
fruits,  de  même  le  iidèle  est  spirituellement  attaché  à  Jé- 
sus-Christ ,  par  la  grâce  sanctifiante  en  tire  toute  sa 
puissance,  sa  valeur  morale,  le  développement  de  sa  vie 
intérieure  et  le  mérite  de  ses  bonnes  œuvres.  Dès  que  la 
sève  est  interrompue,  entre  la  vigne  et  le  sarment,  celui-ci 
dépérit,  sèche,  et  n"est  plus  bon  que  pour  le  feu.  Ainsi, 
l'âme  séparée  de  Jésus-Christ,  son  chef,  est  spirituelle- 
ment morte  et  destinée  au  supplice.  Ce  qui  féconde  l'âme 
chrétienne,  ce  qui  fait  couler  en  elle  une  sève  divine,  c'est 
la  persévérance  dans  l'amour  de  Jésus-Christ ,  dans 
l'amour  du  prochain,  et  dans  l'observation  de  ses  com- 
mandements ,  malgré  la  naine  gratuite  et  la  persécution 
des  méchants.  Ceux-ci  n'épargneront  pas  plus  les  disciples 
que  le  Maître,  parce  que  sous  le  manteau  hypocrite  de 
leur  prétendue  religion,  ils  cacheront  leur  ignorance  et 
leur  haine  de  Dieu  et  de  son  envoyé. 

Jésus-Christ  relève  le  courage  abattu  de  ses  Apôtres  h  la 
nouvelle  de  leur  séparation  et  de  leurs  souttrances  futures. 
Il  leur  annonce  qu'ils  vont  l'abandonner  cette  nuit  même. 

«  Parce  que  je  vous  ai  dit  ces  choses,  votre  cœur  s'est 
rempli  de  tristesse.   Cependant  je  vous  ai  dit  la  vérité;  il- 
vous  est  utile  que  je  m'en  aille.  Car,  si  je  ne  m'en  vais  pas, 
le  Paraclet  ne  viendra  pas  à  vous.   Mais  lorsque  viendra 

(1)  Joan,  XV. 
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cet  Esprit  de  vérité,  il  vous  enseignera  toute  vérité.  Car  il 
ne  parlera  pas  de  lui-même,  mais  il  dira  tout  ce  qu'il  aura 
entendu.  Il  me  glorifiera,  parce  qu'il  recevra  de  ce  qui  est 
à  moi  et  il  vous  l'annoncera.  Tout  ce  qu'a  le  père  est  à 
moi.  C'est  pourquoi  j'ai  dit:  Il  prendra  du  mien  et  il  vous 
l'annoncera.  Encore  un  peu  de  temps,  et  vous  ne  me  verrez 
plus,  parce  que  je  vais  au  Père.. .  En  vérité,  en  vérité,  je 
vous  le  dis  :  'Vous  pleurerez  et  vous  gémirez,  et  le  monde 
se  réjouira  ;  vous  serez  dans  la  tristesse,  mais  votre  tris- 
tesse se  changera  en  joie. 

«  Une  femme,  lorsqu'elle  enfante,  est  dans  la  douleui*, 
parce  que  son  heure  est  venue  ;  mais  lorsqu'elle  a  enfanté 
un  fils,  elle  ne  se  souvient  plus  de  ses  maux,  à  cause  de 
la  joie  d'avoir  mis  un  homme  au  monde.  Vous  donc  aussi, 
vous  aurez  maintenant  de  la  tristesse,  mais  vous  me  ver- 
rez et  votre  cœur  se  réjouira,  et  nul  ne  ravira  votre  joie... 
Voici  que  vient  l'heure,  et  elle  est  déjà  venue,  où  vous  serez 
dispersés,  chacun  de  son  côté,  et  me  laisserez  seul,  et  je 
ne  suis  pas  seul,  parce  que  le  Père  est  avec  moi.  Je  vous 
serai  cette  nuit  à  tous  un  sujet  de  scandale,  car  il  est 
écrit  :  Je  frapperai  le  Pasteur,  et  les  brebis  du  troupeau 
seront  dispersées,  et  après  être  ressuscité,  je  vous  précé- 
derai en  Galilée.  Je  vous  ai  dit  ces  choses,  afin  que  vous 
trouviez  la  paix  en  moi;  vous  aurez  des  angoisses  dans 
le  monde;  mais  ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde  >. 

Jésus-Christ  promet  ici  de  nouveau  à  ses  Apôtres  le  Pa- 
raclet,  le  Consolateur,  l'Esprit  de  vérité  procédant  du  Père 
et  du  Fils,  lequel  viendra  confirmer  sa  doctrine,  le  glori- 
fier et  lui  rendre  un  multiple  témoignage  par  l'enseigne- 
ment et  les  miracles  des  Apôtres.  L'Esprit-Saint  sera  l'a- 
pôtre de  Jésus-Christ  glorifié,  comme  Xotre-Seigneur  a  été 
l'apôtre  de  son  Père.  Le  Sauveur  annonça  aussi  à  ses  dis- 
ciples qu'à  la  fin  de  cette  vie,  qui  ne  dure  qu'un  moment,  il 
viendra  les  prendre  et  leur  communiquer  une  joie  plus 
grande  que  celle  d'une  mère  à  la  vue  de  son  premier -né, 
après  les  douleurs  de  l'enfantement,  et  cette  joie  leur  seia 
éternellement  commune  avec  celle  de  son  Père. 
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Descendant  du  ciel  sur  la  terre,  le  Rédempteur  prédit 
itérativement  à  ses  Apôtres  leur  fuite  honteuse  cette 
nuit-là  même,  et  à  Pierre  son  triple  reniement,  malgré 
leur  protestation  commune  de  fidélité.  Il  leur  recommande 
de  chercher  en  lui  seul,  dans  leurs  angoisses,  la  paix,  la 
force  et  le  courage,  parce  qu'il  est  le  Vainqueur  du  monde. 
Puis  les  regards  élevés  vers  le  Ciel,  il  exhale  cette  prière 
si  divine  d'onction,  de  tendresse  et  de  profondeur  ;  véri- 
tahle  expression  du  sublime,  s'il  existe  quelque  part  dans 
la  langue  humaine. 

c  Jésus  ayant  dit  ces  choses,  leva  les  yeux  au  Ciel  et  dit  : 
Père,  l'heure  est  venue,  glorifiez  votre  Fils,  afin  que  votre 
Fils  vous  glorifie,  comme  vous  lui  avez  donné  puissance 
sur  toute  chair,  afin  qu'à  tous  ceux  que  vous  lui  avez  don- 
nés, il  communi(iue  la  vie  éternelle.  Or,  la  vie  éternelle 
consiste  à  vous  connaître,  vous  seul  vrai  Dieu,  et  Celui  que 
vous  avez  envoyé,  Jésus-Christ.  Je  vous  ai  glorifié  sur  la 
terre  ;  j'ai  consommé  l'œuvre  dont  vous  m'avez  chargé. 
Et  maintenant^,  vous,  Père,  glorifiez-moi  en  vous-même  de 
la  gloire  que  j'ai  eue  en  vous,  avant  que  le  monde  ne  fût. 
J'ai  manifesté  votre  nom  aux  hommes  que  vous  m'avez 
donnés  du  milieu  du  monde.  Ils  étaient  à  vous,  et  vous  me 
les  avez  donnés,  et  ils  ont  gardé  votre  parole.  Mainte- 
nant, ils  savent  que  tout  ce  que  vous  m'avez  donné  vient 
de  vous,  parce  que  les  paroles  que  vous  m'avez  données, 
je  les  leur  ai  données  et  ils  les  ont  reçues,  et  ils  ont  connu 
que  je  suis  vraiment  sorti  de  vous,  et  ils  ont  cru  que  vous 
m'avez  envoyé.  Et  je  prie  pour  eux;  je  ne  prie  point  pour 
le  monde,  mais  pour  tous  ceux  que  vous  m'avez  donnés, 
parce  qu'ils  sont  à  vous.  Et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous 
et  tout  ce  qui  est  à  vous  est  à  moi,  et  je  suis  glorifié  en 
eux.  Déjà,  je  ne  suis  plus  dans  le  monde,  eux  sont  dans 
le  monde,  et  moi  je  retourne  à  vous.  —  Père  Saint,  con- 
servez, en  votre  nom,  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  afin 
qu'ils  soient  un  comme  nous.  Quand  j'étais  avec  eux,  je  les 
conservais  en  votre  nom  :  j'ai  conservé  ceux  que  vous 
m'avez  donnés  et  pas  un  n'a  péri,  hors  le  fils  de  perdition. 
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afin  cjue  l'Ecriture  fût  accomplie.  Et  maintenant,  je  vais 
à  vous,  et  je  dis  ceci,  étant  encore  dans  le  monde,  pour 
qu'ils  aient  en  eux  la  plénitude  de  ma  joie.  Je  leur  ai 
donné  ma  parole  et  le  monde  les  hait,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  du  monde  ;  sanctifiez-les  dans  la  vérité.  Votre  parole 
est  la  vérité  :  comme  vous  m'avez  envoyé  dans  le  monde, 
et  moi  je  les  ai  aussi  envoyés  dans  le  monde,  et  je  me 
sanctifie  moi-même  pour  eux.  afin  queux  aussi  soient 
sanctifiés  dans  la  vérité.  Je  ne  prie  pas  pour  eux  seule- 
ment, mais  encore  pour  ceux  qui,  par  leur  parole,  croiront 
en  moi,  afin  que  tous  ensemble  soient  un  comme  vous,  ô 
Père,  en  moi,  et  moi  en  vous  ;  qu'ils  soient  de  même  en 
vous,  afin  que  le  monde  croie  que  vous  m'avez  envoyé.  Et 
je  leur  ai  donné  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée,  afin 
qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  un  ;  je  suis  en  eux 
et  vous  en  moi,  pour  qu'ils  soient  consommés  dans  l'unité 
et  que  le  monde  connaisse  que  vous  m'avez  envoyé  et  que 
vous  les  avez  aimés,  comme  vous  m'avez  aimé.  Père,  ceux 
que  vous  m'avez  donnés,  je  veux  que  là  où  je  suis,  ils 
soient  aussi  avec  moi,  afin  qu'ils  contemplent  la  gloire 
que  vous  m'avez  donnée,  parce  que  vous  m'avez  amié 
avant  la  création  du  monde.  Père,  le  monde  ne  vous  a  pas 
connu.  Mais  moi,  je  vous  ai  connu,  et  ce^.ix-ci  ont  connu 
que  vous  m'avez  envoyé.  Et  je  leur  ai  fait  connaître  votre 
nom  et  je  le  leur  ferai  connaître,  afin  que  l'amour  dont 
vous  m'avez  aimé  soit  en  eux  et  que  je  sois  en  eux  moi- 
même  »  (1). 

Cette  prière,  résumé  du  discours  de  la  Cène,  est  comme 
l'abrégé  de  l'Evangile  :  elle  nous  révèle  nos  hautes  desti- 
nées et  lève  un  coin  du  voile  qui  couvre  les  secrets  de  la 
Ptédemption,  de  la  glorification  des  élus,  et  les  relations 
étroites  qu'ils  ont  avec  le  mystère  de  la  sainte  Trinité. 
Jésus-Christ,  à  la  fois  Créateur,  Médiateur,  Rédempteur 
des  hommes  et  Glorificateur  des  élus,  au  moment  de  con- 
sommer son  sacrifice,  en  qualité  de  souverain  Pontife, 
consacre  à  son  Père,  source  de  tout  ce  qui  existe,  ses  Apù- 

(l;  Joan,  XVII. 
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très  et  les  fidèles,  c'est-à-dire  son  Eglise,  par  une  prière 
dite  à  voix  haute,  solennelle,  la  plus  tendre  et  la  plus 
sublime  qui  soit  sortie  d'une  bouche  et  d'un  cœur  créés.  Il 
prie  spécialement  pour  ses  chers  coopérateurs,  qui,  après 
son  départ,  resteront  dans  le  monde,  exposés  à  toutes 
sortes  de  dangers  et  de  persécutions  ;  il  annonce  et  bénit 
d'avance  leurs  succès  à  travers  le  cours  des  siècles.  Dans 
cette  prière,  Notre-Seigneur  confesse  que  sa  mission  ter- 
restre est  terminée  ;  il  y  demande  que  son  Père,  juste  et 
saint,  dont  il  a  glorilié  le  nom,  parée  qu'il  a  manifesté  sa 
paternité  divine,  auparavant  explicitement  inconnue,  fasse 
rejaillir  sur  son  humanité,  étroitement  unie  au  Verbe,  la 
gloire  qu'il  possédait  comme  Dieu,  avant  la  création  da 
l'Univers.  Il  demande  que,  de  même  qu'il  existe  commu- 
nauté de  nature,  d'intelligence,  d'amour  et  d'opération 
entre  lui  et  le  Père,  et  qu'ils  ne  sont  qu^//<,  de  même 
ses  disciples  naient  qu'un  esprit  et  qu'une  âme.  Ils 
seront  un  entre  eux  de  similitude  et  d'imitation.  L'unité 
et  la  charité  caractériseront  son  Eglise.  Il  demande  que  la 
même  gloire  divine  qui  lui  est  commune  avec  le  Père  et 
dont  sa  nature  humaine  va  être  revêtue,  lors  de  la  Résur- 
rection et  de  l'Ascension,  pour  ne  plus  faire  ({u'un  avec 
Dieu,  s'étende  sur  ses  Apôtres  et  sur  tous  ses  élus,  afin  de 
consommer  tout  dans  l'unité  de  la  nature  divine  et  de  la 
nature  humaine,  non-seulement  dans  le  Christ,  mais  dans 
tous  les  saints  glorifiés. 

0  unité  d'essence  dans  les  trois  Personnes  de  la  sainte 
Trinité  !  0  personnalité  divine  dans  la  distinction  de  la  na- 
ture humaine  !  Qui  peut  vous  comprendre  !  Et  qui  sondera 
cet  autre  mystère  :  Le  l'ère  et  le  Eils  ne  sont  qu'/oi  ;  les 
élus  et  le  Fils  ne  sontqu'?o?  ;  Dieu  en  nous  et  nous  en  Dieu! 
Tout  procède  de  ITnité  par  la  création,  efTet d'amour;  tout 
rentre  dans  1  Tnité  par  la  Rédemption  ,  effet  d'amour  :  tout 
seradéiliépar  la  glorification  finale  des  élus,  effet  d'amour. 
Dieu,  principe  et  terme  des  êtres  créés  ;  le  Christ,  le 
moyen.  Connaître  le  Père  et  Jésus-Christ  son  Eils,  les  aimer, 
les  posséder,  jouir  éternellement  de  leur  société,  comme  des 


ÉVANGILE.    —    EXPLICATION.  '      107 

enfants  chéris  !  O  connaissance  f  ô  amour  !  ù  possession  ! 
ô  jouissance,  encore  une  fois,  qui  peut  vous  approfondir? 
Telle  est  la  vie  éternelle  et  le  dernier  mot  de  toute  chose. 
Puisse  chacun  de  nous,  à  la  fin  de  sa  carrière  terrestre, 
suivant  sa  condition  et  sa  position  sociale,  pouvoir  dire 
avec  le  divin  Maître:  «  Père  juste  et  saint,  j'ai  glorifié 
votre  nom,  je  l'ai  fait  aimer  par  mon  exemple  et  mon 
enseignement,  j'ose  donc  espérer  de  votre  miséricorde 
infinie  qu'elle  m'accordera  dans  le  Ciel  la  gloire  qu'elle 
m'a  destinée  de  toute  éternité  (1). 

Lorsque  Jésus- Christ  eût  fini  sa  prière,  il  dit  Ihymme 
d'actions  de  grâces,  le  grand  Alléluia,  composé  de  trois 
Psaumes,  du  cent  quatorzième,  du  cent  quinzième,  du 
cent  seizième  ;  il  sortit  et  s'en  alla,  suivant  sa  coutume,  au 
mont  des  Oliviers,  et  ses  disciples  le  suivirent  (2).  Il  passa 
au-delà  du  torrent  de  Cédron  et  entra  dans  le  jardin  de 
Gethsémani  (3).  Nous  parlerons  plus  loin  de  la  route 
que  le  Sauveur  suivit  pour  se  rendre  au  jardin  des  Olives. 
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La  Passion  de  Jésus-Christ,  selon  les  prophéties  de  l'Ancien 
Testament,  réalisées  dans  le  Nouveau. 

Comme  au  jardin  des  Olives,  commença  la  Passion 
de  Notre-Seigneur.  proprement  dite,  ou  ce  que  nous  nom- 
merons volontiers  Ye.j-ccs  visible  de  son  amour  envers 
nous,  et  que  lui-même  appelle  sa  glorification  et  celle  de 
son  Père,  scandale  qui  mettra  en  fuite  ses  Apôtres  et  ébran- 
lera les  fondements  de  son  Eglise  (4) ,  nous  croyons  très 
utile  de  résumer  ici  l'ensemble  des  prophéties  sur  la  Pas- 

(1)  Voir,  pour  plus  de  détails,  rexplication  des  Evangiles  des  III^, 
IV',  V  Dimanche  après  Pâques.  Tome  II. 

(2)  Luc,  XXII  ;  Math.,  XXYÏ.  —  (3)  Joan,  XVIII  ;    Marc,   XIV,  3^. 
(4)  Mari.,  XIV,  27. 
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sion,  afin  de  les  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  et  de  voir 
qu'elles  sont  littéralement  accomplies. 

A  l'avènement  du  Christ,  saint  Jean  nous  le  dit  :  «  Le 
monde  entier  gisait  dans  le  mal  (1)  :  mal  religieux,  mal 
intellectuel,  mal  moral,  mal  social  et  mal  physique. 
L'homme  tout  entier,  âme  et  corps,  gémissait  sous  l'empire 
du  Mauvais.  Le  lien  religieux,  qui  attache  la  créature  intel- 
ligente au  Créateur,  l'ordre  naturel  à  Tordre  surnaturel,  le 
temps  à  l'éternité,  avait  été  brisé  par  le  péché  originel. 
Peu  à  peu,  sous  l'influence  de  l'espritde  ténèbres,  la  plus 
grossière  idolâtrie,  source  et  comble  de  tous  les  crimes, 
avait  envahi  toutes  les  parties  du  globe,  sauf  la  Judée,  un 
coin  obscur  de  la  terre.  «  Tout  était  Dieu,  excepté  le  Dieu 
véritable  »,  selon  la  pensée  et  l'expression  si  justes  de  Bos- 
suet.  Dans  le  culte  des  idoles,  lequel  n'était  rien  autre  chose 
que  l'adoration  de  Satan  (2),  entrèrent  comme  partie  inté- 
grantes, les  vices  les  plus  honteux  et  tous  les  attentats 
contre  la  pudeur.  Ce  qui  amena  nécessairement  la  dégra- 
dation de  la  Majesté  divine  et  celle  de  la  nature  humaine. 
Satan  possédait,  tyrannisait  et  souillait  la  conscience  des 
hommes.  La  société  ne  tarda  pas  à  se  former  â  son  image. 
Toutes  les  institutions  sociales,  à  mesure  qu'on  s'éloigna 
des  traditions  primitives,  revêtirent  un  caractère  d'abso- 
lutisme et  dabjection  :  famille,  cité.  Etat,  tout  devint  vio- 
lent, corrompu  et  corrupteur.  Nul  droit,  nulle  garantie, 
nulle  cliarité,  partout  corruption,  égoïsme,  violence.  Tout 
fut  réduit  sous  le  régime  arbitraire  de  la  force.  De  là, 
l'oppression  du  faible,  de  la  femme,  du  pauvre,  et  l'escla- 
vage de  la  majorité  du  genre  humain.  Le  péché  originel 
avait  ainsi  jeté  son  venin  et  fait  ressortir  l'impuissance  de 
l'homme,  réduit  à  ses  propres  forces  et  dominé  par  l'es- 
prit du  mal. 

Dieu  toujours  Père,  malgré  l'égarement  de  sa  noble 
créature,  eut  pitié  de  tant  de  maux.  Il  envoya  son  Fils 
unique  pour  nous  sauver,  et  détruire  l'œuvre  de  Satan  (3), 

U)  Joan,  V,  lu.  —  (2)  Ps.,  XCV,  5.  —  (.3)  Joan,  III,  8. 
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nous  rendre  à  la  vraie  liberté  d'enfants,  nous  redonner  les 
droits  perdus  à  l'héritage  céleste,  et  rétablir  entre  lui  et 
nous  l'Ancienne  Alliance.  Comme  le  genre  humain  avait 
malicieusement  abandonné  le  vrai  Dieu  pour  s'attacher 
au  diable  et  à  la  créature,  qu'il  était  par  conséquent  gra- 
vement coupable,  égaré,  aveugle  et  destiné  à  des  supplices 
sans  fin.  le  Sauveur  dut  être  à  la  fois  le  Modèle,  lu  Lumière 
et  la  Victime  expiatrice  des  péchés  des  hommes  ;  en  d'au- 
tres termes  :  la  voie,  la  vérité  et  la  rie  qui  ne  sortira  que 
de  sa  mort  sanglante  sur  la  Croix. 

C'est  pourquoi,  la  note  dominante  dans  la  mission  de 
notre  Rédempteur  devait  être  sa  qualité  de  Victime  uni- 
verselle. C'est  aussi  à  ce  caractère  principal  que  nous 
pouvons  le  suivre,  depuis  l'origine  des  choses,  jusqu'au 
Calvaire.  Dans  le  but  de  mieux  comprendre  le  drame  de 
la  Passion  que  l'Evangile  va  dérouler  à  nos  yeux,  nous 
allons  voir  en  abrégé  les  prophéties,  soit  verbales,  soit 
typiques,  qui  annoncent  et  figurent  d'avance  les  soutl'ran- 
ces  du  divin  Crucifié,  en  expiation  des  crimes  des  hommes. 

L'apôtre  des  nations,  saint  Paul,  élevé  jusqu'au  troi- 
sième ciel,  directement  éclairé  par  Jésus-Christ  dans  sa 
gloire  et  l' apôtre  des  mystères  de  la  grâce,  nous  montre 
l'Homme-Dieu.  la  première  de  toutes  les  créatures,  non 
quant  à  Ve.Técution.  mais  quant  à  l'intention,  comme  saint 
Jean  ;  il  le  nomme  le  commencement  et  la  fi/i  de  toutes  les 
œuvres  divines,  c  C'est  par  lui,  en  lui  et  pour  lui  que  sont 
créées  les  choses  visibles  et  les  choses  invisibles  ainsi  que 
tout  ce  qui  existe  (1;.  »  Ce  trait  de  lumière  du  docteur  des 
nations  nous  fait  comprendre  pourquoi  l'Ecriture,  en  nous 
racontant  l'histoire  de  la  création,  ajoute  :  «  L'homme 
fut  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  »  voulant 
dire  :  Ihomme,  composé  d'un  corps  et  d'une  âme,  est  un 
petit  monde  dans  le  grand  monde  ou  le  grand  monde  dans 
le  petit  monde,  le  lien  des  substances  matérielles  et  spiri- 
tuelles, le  résumé  de  l'univers  (2).  L'homme  porte  la  res- 
semblance divine,  non- seulement  dans  son  âme,  principe 

(4)  Col.,  I,  14.  —  {2)  a.  Amb.,  1.  VI.  Summa  queedam  universitatis. 
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spirituel,  libre,  immortel,  qui  pense,  qui  aime,  qui  rai- 
sonne et  nous  distingue  essentiellement  des  créatures 
visibles,  mais  encore  dans  son  corps. 

Notre  corps  est  formé  à  l'image  du  corps  adorable  de 
l'Homme-Dieu,  du  Verbe  éternel  qui,  devant  un  jour  pren- 
dre notre  nature,  a  été  notre  frère  aîné,  notre  prototype, 
notre  modèle.  «  Dans  cette  boue  que  Dieu  ajuste,  comme 
s'exprime  Bossuet  après  Tertullien,  il  pense  à  nous  don- 
ner une  vive  image  de  son  Fils  qui  doit  se  faire  homme  (1)  ». 
Dans  la  formation  de  notre  corps,  si  artistement  travaillé, 
le  Fils  de  Dieu  voit  déjà  son  propre  corps,  qui,  sur  la 
Croix,  réconciliera  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  sera,  en  tout 
temps,  la  grande  victime  dun  prix  infini,  qui  continuera 
d'intercéder  pour  nous  et  deviendra  notre  nourriture, 
notre  breuvage  pour  nous  faire  vivre  de  la  vie  céleste,  en 
attendant  que,  dans  la  tombe,  notre  corps  se  dépouille 
de  son  enveloppe  mortelle,  grossière,  corruptible,  pour  re- 
vêtir une  forme  spirituelle,  incorruptible,  immortelle  (2). 

Le  grand  apôtre  voit  aussi  dans  la  création  de  la  femme 
les  mystères  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  et  la 
formation  de  l'Eglise  du  Christ. 

Dieu,  qui  avait  créé  l'homme  à  son  image  i)our  la  so- 
ciété, et  l'avait  placé  dans  le  Paradis  terrestre,  lui  envoya 
wie  extase  (S).  Pendantce  sommeil  mystérieux,  il  luienleva, 
sans  violence,  une  de  ses  côtes,  et  remplit  de  chair  la  place 
qu'elle  laissa  vide.  De  cette  côte.  Dieu  forma  la  première 
femme,  appelée  Eve  ou  mère  des  vivants,  douée  des  mêmes 
dons  naturels  et  surnaturels  que  l'homme.  Ce  fut  là  le 
premier  objet  que  Dieu  présenta  au  père  du  genre  liumain 
à  son  réveil,  en  l'instruisant  de  la  manière  dont  il  l'avait 
formée.  A  cette  vue,  à  ce  récit,  Adam  s'écria  :  «  Voilà  l'os 
de  mes  os,  la  ciiair  do  ma  chair  ».  Dieu  ajouta  :  «  C'est 
pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'atta- 
chera à  son  épouse,  et  ils  seront  deux  dans  la  même  chair  >. 

(1)  Christu.s, cogitabatur  honio  futurius.  Terl.  et  Bossuet.  Discours 
wtiverscl,2*  partie.  Le  Pcrc,  Le  Jcimc.  Sermon    sur  la  Passion. 

(2)  Cor.,W,  42.  —  (:»)  Texte  lîrcc. 
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Le  docteur  des  nations,  l'illuminateur  des  faits  bibli- 
ques, ayant  cité  ces  paroles  du  texte  de  Moïse,  conclut  : 
c  Toute  cette  histoire  renferme  un  sens  profond  et  mysté- 
rieux. Elle  figure  l'union  de  Jésus-Christ  et  derEglise(l). 

I.  La  Passion  de  Jcsiis-Christ  est  annoncée  en  termes  voilés  dans  la 
création  de  la  femme,  dans  la  promesse  du  Messie  faite  à  Adam 
au  Paradis  terrestre.  —  Elle  est  figurée  dans  le  sacrifice  et  la 
mort  d'Abel. 

L'apôtre  saint  Paul,  partant  de  la  prophétie  figurative 
de  la  création  d'Eve,  déduit  les  devoirs  réciproques  des 
époux  chrétiens  ;  il  les  déclare  semblables  aux  devoirs 
réciproques  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise.  Le  péché 
originel  commis,  Dieu  punit  les  trois  coupables  :  Adam, 
Eve  et  le  démon.  Dans  la  punition  de  nos  premiers  pa- 
rents, il  laisse  percer  un  rayon  d'espérance,  en  disant  au 
serpent  séducteur  :  «  Je  mettrai  une  inmiitié  entre  toi 
et  la  femme,  entre  ta  race  et  la  sienne.  Celle-ci,  ou 
suivant  le  texte  hébreux,  son  rejeton,  te  brisera  la  tête, 
et  tu  chercheras  à  mordre  son  talon  ». 

Dans  cette  prophétie,  sont  annoncées  quatre  choses  : 

Un  Sauveur  qui  naîtra  de  la  femme  ; 

Un  Sauveur  qui  écrasera  la  tète  du  serpent,  c'est-à-dire 
brisera  l'orgueil,  Tempire  de  Satan  ; 

La  lutte  incessante,  ténébreuse  de  Satan  contre  le 
règne  du  Christ. 

Si,  dans  cette  prophétie,  il  n'est  pas  parlé  ni  du  temps 
où  le  Messie  paraîtra,  ni  du  peuple  qui  l'engendrera,  ni  de 
l'instrument  dont  il  se  servira  pour  écraser  la  tète  du 
serpent  séducteur,  et  triompher  de  l'orgueil  du  prince  des 
ténèbres,  la  liturgie  catholique  nous  initie  au  plan  divin. 
Dans  la  belle  hymne  consacrée  à  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  elle  chante  : 

«  Le  Créateur,  ayant  compassion  du  chef  de  l'humanité, 
qui  s'est  laissé  entraîner  <à  manger  le  fruit  défendu,  marqua 
l'arbre  afin  d'en  relever  les  ruines.   L'économie  de  notre 

(4J  Gen.,  Il,  et  Eph.,  v.  32. 
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salut  avait  exi^^é  qu'on  opposât  à  la  malice  du  traître  à 
formes  miUiiples,  l'instrument  de  notre  perte,  afin  défaire 
sortir  le  remède  de  la  source  du  mal  (1)  ». 

La  promesse  faite  à  nos  premiers  parents,  dans  le  Para- 
dis terrestre,  servira  de  fondement  à  l'édifice  religieux  et 
reposera  sur  la  mort  de  l'Homme-Dieu,  comme  sur  sa 
pierre  angulaire.  Tous  les  sacrifices  anciens  figureront  cet 
événement  mémorable  ;  ils  cesseront  lorsqu'il  aura  son  ac- 
complissement. Le  Calvaire  sera  l'autel,  mais  le  sang  de 
la  Victime  baignera  l'univers,  soit  en  figure  avant  Jésus- 
Christ,  soit  en  réalité,  après  Jésus-Christ.  L'Agneau  de 
Dieu  a  été  immolé,  comme  dit  saint  Jean,  dès  l'origine  du 
monde  (2). 

En  effet,  chez  tous  les  peuples,  dans  tous  les  sacrifices, 
on  trouve  l'idée  d'?mc'  viclime  sainte  et  substituée,  san- 
glante et  offerte  ])OuvlïL  culpabilité  et  r«/^'>>?t'>i^ de  l'homme. 
Ces  cinq  choses  sont  de  l'essence  de  tout  sacrifice  :  1"  une 
victime  ou  réellement  ou  emhlématiquement  sainte.  De  là, 
jamais  on  n'immola  des  animaux  sauvages,  mais  souvent 
l'homme,  comme  plus  innocent,  surtout  les  vierges  et  les 
enfants  ;  2°  une  victime  autre  que  le  coupable.  De  là,  la 
croyance  à  la  réversibilité  des  mérites,  par  contre  à  la  so- 
lidarité du  crime  ;  3"  une  victime  immolée  d'une  tnanière 
sanglante.  De  là,  le  mystère  du  sang  inexplicable  en  de- 
hors de  la  foi  :  4»  une  victime  ofïerte  par  une  autorité  lé- 
gitime, par  le  représentant  de  la  communauté.  De  là,  le  sa- 

(1)  De  parente  protoplasti, 

Fraude  Factor  condolens 

Quando  pomi  noxialis, 

In  necem  inorsu  ruit- 

Ipse  lignum  tune  ncUivit, 

Damna  ligni  ut  solvcret. 

Hoc  opus  nostrse  salatis 

Ordo  depoposcera't 

jMultiformis  proditori.s 

Ars  ut  artera  falleret. 

Et  medelam  ferret  inde, 

Hostis  unde  Iseserat. 
ïlijmne.  h:  (Hitianrhe  de  la  Passion.  Matines. 
(2)  Aijnr.,  XIII,  8. 
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cerdoce  ;  5"  une  victime  accompagnée  de  la  communion 
du  peuple.  Qu'on  analyse  tous  les  sacrifices,  et  on  y  trou- 
vera ces  éléments  constitutifs. 

Comme  par  le  sang  se  transmet  la  faute  originelle.  le 
sang,  principalement  celui  de  l'homme  et  des  animaux 
domestiques,  qui  s'approchent  davantage  de  nous,  devint 
le  symbole  préféré  de  notre  réhabilitation.  La  source  de 
notre  malheur  fut  universellement  regardée  comme  le  seul 
remède  à  nos  maux,  le  seul  moyen  expiatoire,  devant  la 
colère  céleste.  Ce  fait  est  acquis,  qu'il  soit  intelligible  ou 
non,  à  quiconque  admet  et  lit  l'histoire  humaine.  Ainsi  la 
mort  de  l 'Homme-Dieu  ,  pivot  et  fondement  de  la  Reli- 
gion chrétienne,  se  révèle  jusque  dans  les  profondeurs  de 
notre  nature,  et  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  inexplicable  du 
culte  antique.  Ce  mystérieux  plan  de  notre  réhabilitation, 
exposera  au  grand  jour  toutes  les  richesses  de  la  bonté  de 
Dieu  ;  c'est,  dans  ce  sens,  comme  le  chante  l'Eglise,  le 
Samedi  Saint,  que  la  prévarication  d'Adam  fut  une  Jieu- 
reuse  faute,  feiix  culpa.  Ce  plan  de  réparation  ne  se  ma- 
nifestera que  par  degrés.  Son  développement  est  propre- 
ment dit  l'histoire  humaine,  qui  ne  commence  avec  une 
date  certaine,  qu'à  la  chute  de  l'homme,  principe  de  la 
lutte  entre  le  bien  et  le  mal  ici-bas,  et  ne  se  terminera 
qu'au  triomphe  final  du  premier  sur  le  second,  au  dernier 
avènement  de  Jésus-Christ. 

Revenons  à  Adam,  qui,  selon  saint  Paul,  est  une  figure 
de  Jésus-Christ.  Adam  est  le  père  de  tous  les  hommes, 
selon  la  chair  :  Notre-Seigneur  est  le  père  de  tous  les 
hommes,  selon  l'esprit  :  c'est  lui  qui  nous  a  créés  et  régé- 
nérés. Adam  était  roi,  pontife  de  l'univers.  Il  devait  offrir 
à  Dieu  l'hommage  de  toute  la  création  ;  Notre-Seigneur  est 
le  grand  pontife,  le  prêtre  catholique  de  son  Père.  Adam 
s'endort  dans  le  Paradis.  Dieu  lui  tire  une  côte,  dont  il 
lui  forme  une  compagne.  Notre-Seigneur  s'endort  sur  l'ar- 
bre de  la  Croix.  Pendant  sa  mort,  qui  n'est  que  comme 
un-sommeil,  son  côté  est  ouvert,  de  sa  plaie  sort  l'Eglise, 
son  Epouse,  figurée  par  le  sang  et  par  l'eau.  Eve,  épouse 
d'Adam,  est  son  image  vivante,  sa  société  indissoluble,  la 
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Dière  de  tous  les  humains  ;  l'Eglise,  Epouse  de  Notre- 
Seigneur,  est  son  image  vivante,  la  société  qui  lui  donnera 
une  postérité  innombrable  avec  laquelle  il  sera,  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  et  pendant  toute  l'éternité. 

Le  sacrifice  d'Abel,  dont  parle  l'Ecriture,  commence  la 
longue  liste  des  sacriiices  llguratifs  ;  ce  sacrifice  de  foi,  se- 
lon l'expression  de  saint  Paul,  plut  à  Dieu,  qui  rendit  visi- 
blement témoignage  de  la  sainteté  du  juste,  et  rendit 
immortelle  la  figure  du  sacrifice  de  la  Croix  (1). 

L'histoire  de  Caïn  et  d'Abel,  les  premiers  représentants 
de  la  société  du  bien  et  de  la  société  du  mal,  est  également 
l'histoire  anticipée  d'un  autre  Caïn  et  d'un  autre  Abel, 
immolé  quatre  mille  ans  plus  tard,  Abel  est  berger. 
Xotre-Seigneur  lui-même  s'appelle  le  bon  Pasteur.  Abel 
offre  un  sacrifice,  que  Dieu  reroit  favorablement,  tandis 
que  celui  de  Caïn  est  rejeté.  Notre-Seigneur  s'offre  lui- 
même  en  sacrifice  ;  ce  sacrifice  est  reru  favorablement, 
et  tous  ceux  de  l'Ancienne  Alliance,  ayant  reçu  leur  ac- 
complissement sont  rejetés.  Abel  est  en  butte  à  la  jalousie 
de  Caïn,  son  frère.  Notre-Seigneur  est  victime  de  l'envie 
des  Juifs,  ses  frères.  Abel  est  attiré  dans  les  champs,  et 
succombe  sous  les  coups  de  son  frère.  Notre-Seigneur  est 
conduit  hors  de  Jérusalem,  et  mis  à  mort  par  les  Juifs, 
ses  frères.  Le  sang  d'Abel  crie  vengeance  contre  Caïn.  Le 
sang  de  Notre-Seigneur  implore  le  pardon  de  ses  bour- 
reaux ('2).  En  punition  de  son  fratricide,  Caïn  est  con-' 
damné  à  être  errant  et  vagabond  sur  la  terre.  En  punition 
de  leur  déicide,  les  Juifs  sont  condamnés  à  être  errants  et 
vagabonds  sur  la  terre.  Depuis  près  de  dix-neuf  siècles, 
le  monde  les  voit  passer  sans  prêtre,  sans  roi,  sans  sacri- 
fice, n'étant  nulle  part,  et  se  trouvant  partout. 

II.  La  Passion  dr  Jt'sus-Christ  est  figurée  par  l'histoire  de  l'Arche 
de  Xoi'  et  par  celle  du  déluge. 

Nûé,  le  second  père  et  le  sauveur  du  genre  liumain.  par 
la  construction  de  l'arche,  et  par  sou  alliance  avec  l'Eter- 

(1)  Ileh.,  XI,  4.  —    2)  lU'h.,  XII,  23. 
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iiel.  figure  aussi  Jésus-Christ,  sauvant  le  monde,  sur  1  ar- 
bre de  la  Croix.  «  C'est  à  laide  dun  bois  vil,  dit  le  livre 
de  la  Sagesse,  que  le  juste  Noé,  guérit  la  terre  des  désas- 
tres du  déluge  (1)  ».  Voici  les  traits  de  ressemblance, 
entre  lui  et  Jésus-Christ  :  Xoé,  dont  le  nom  signifie  paix, 
sauva  le  monde  ancien  et  fit  bénir  le  nouveau.  De  tous 
les  hommes,  il  est  le  seul  qui  ait  trouvé  grâce  devant 
Dieu,  et  il  fut  choisi  pour  repeupler  la  terre.  Jésus-Christ 
est  le  seul  qui  fut  désigné  par  son  Père  céleste,  pour  don- 
ner des  justes  à  la  terre,  et  des  saints  au  Ciel.  Noé  reçoit 
lordre  de  bâtir  l'arche,  durant  un  long  laps  de  temps, 
afin  d'exhorter  les  coupables  à  la  pénitence.  Notre 
Seigneur  depuis  la  chute  de  l'homme,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  ne  cesse  de  former  son  Eglise  de  tous  les  vrais 
pénitents.  Hors  de  l'arche,  tout  périt  ;  hors  de  l'Eglise, 
de  cette  société  divine,  point  de  salut.  L'arche  était  rem- 
plie de  créatures  de  toute  espèce.  L'Eglise  renferme  des 
membres  de  toutes  les  nations .  Plus  les  eaux  du  déluge 
montaient,  plus  l'arche  montait  vers  le  Ciel.  Plus  la  bar- 
que de  saint  Pierre  se  trouve  assaillie  par  la  tempête,  sur 
l'océan  du  monde,  plus  elle  s'élève  vers  Dieu,  c'est-à-dire, 
plus  l'Eglise  est  persécutée,  plus  elle  se  purifie  et  se  rend 
parfaite.  Au  sortir  de  l'arche,  Noé  ofl:rit  à  Dieu  un  holo- 
causte agréable,  qui  valut  au  genre  humain  l'alliance 
avec  l'Eternel  et  l'arc-en-ciel,  comme  signe  de  miséricorde. 
Sur  la  Croix,  Jésus-Christ  offrit  un  sacrifice  unique,  la 
source  de  tous  les  sacrifices,  qui  réconcilia  le  ciel  avec  la 
terre,  et  nous  mérita  l'alhance  éternelle  du  Cénacle.  Le 
bois  a  sauvé  les  représentants  du  monde  primitif.  Le  bois 
sauvera  également  des  membres  de  toutes  les  tribus  hu- 
maines. 

III.  La  Passion  de  Jc'sus-Çhrist  est  figurée  dans  le  sacrifice  de  Mel- 
chisédech  et  dans  celui  d'Isaac.  Le  mariage  d'Isaac  avec  Rehecca 
fiQure  également  l'union  de  Jéstis-Çhrist  arec  son  Eijlise  :  Résultat  de 
sa  Passion. 

A  la  dispersion  des  hommes  et  à  la  confusion  des  lan- 
gues, lors  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel,  com- 

(1)  Sap.,  X. 
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mence.  suivant  les.  desseins  de  la  Providence,  une  ère  nou- 
velle. Depuis  Adam  jusqu'à  cet  événement,  on  ne  voit  sur 
la  terre,  ni  nation,  ni  royaume  ;  on  ne  trouve  que  le  ré- 
gime patriarcal  :  c'est,  pour  parler  de  la  sorte:  X'enfance 
(Ir  Vhumnnité. 

A  dater  de  la  dispersion  des  hommes,  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  le  genre  humain  est  adolescent  et  abandonné  en 
quelque  sorte  à  lui-même,  pour  que  plus  tard  il  devienne 
sajïe  par  ses  propres  égarements.  Durant  cette  période,  se 
formera  cet  empire  universel,  qui,  né  à  Ninive,  passera 
successivement  des  Assyriens  aux  Mèdes.  aux  Perses, 
aux  (irecs  et  aux  Komains.  Jésus-Christ,  la  f,'rande  figure 
de  l'histoire,  changera  la  scène  du  monde  ;  il  renversera 
le  colosse  romain  :  il  réunira  des  membres  épars  de  toutes 
les  nations  dans  la  même  foi.  la  même  e.spérance,  la  même 
charité,  et  formera  l'empire  universel,  non  des  (;orps, 
mais  des  âmes. 

Dans  l'éducation  du  genre  humain.  Dieu  agira  comme 
un  père  à  l'égard  de  son  (ils  ou  un  maître  à  l'égard  de 
son  disciple  :  il  proportionnera  les  instructions,  les  grâces, 
les  châtiments  et  les  récompenses  à  l'âge,  à  la  capacité, 
aux  i)rogrès  de  son  élève.  L'enfant  des  siècles  va  être 
émancipé,  mais  la  Providence  ne  l'abandonnera  jamais; 
un  fonds  de  vérités  communes  lui  servira  de  frein  dans  ses 
égarements  :  l'idée  cVini  Dieu  juste  et  bon,  rémunérateur 
de  la  vertu  et  vengeur  du  crime,  dans  un  monde  futur: 
V  immortalité  de  l'âme,  la  chute  primitive,  Y  espérance  du 
Libérateur , Y  histoire  du  déluge,  seront  à  la  fois  ses  motifs 
de  crainte  et  d'espérance.  Les  hommes,  dans  l'éloigne- 
ment  de  leur  foyer  commun  do  lumière,  dans  leurs  péré- 
grhiations  et  leur  mobile  existence,  oublièrent  bientôt  le 
vrai  Dieu.  Frappés  de  linlluence  bénigne  des  astres,  sur- 
•^out  df  celle  du  soleil,  ils  adoreront  les  corps  célestes 
comme  des  divinités  bienfaisantes  (1).  C'est  ainsi  que  le 
Sabôisme  (culte  des  astres)  fut  la  première  source  de  l'ido- 
hitrio,  d.'  cette  prostitution.  cx\  faveur  de  la  créature,  des 

(1)  Job,  XXXI,  i^^. 
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hommap^es  dii^^  an  seul  Créateur,  de  cette  division  duu 
nom  dont  la  majesté  consiste  à  être  incoranmnicable. 

Le  livre  de  la  Sagesse  nous  mar(j^ue  comme  trois  degrés 
dans  l'origine  et  l'histoire  de  l'idolâtrie.  On  voit  d'abord, 
la  déification  de  la  nature  et  de  ses  principaux  phéno- 
mènes ;  puis  la  déification  de  l'homme  et  des  choses 
humaines  :  enfin  la  déification  des  animaux  et  des  créa- 
tures les  plus  viles,  ainsi  que  des  passions  les  plus  in- 
fâmes (1).  «  Les  sens  décidèrent  de  tout  et  firent,  malgré 
la  raison,  tous  les  dieux  qu'on  adora  sur  la  terre  (2).  » 

Chez  tous  les  peuples,  sans  exception  aucune,  suivant 
qu'ils  descendent  ou  de  Gham,  ou  de  Japhet,  ou  de  Sem, 
l'idolâtrie  se  présente  sous  le  triple  caractère  de  mensonge, 
d'imnioraliié  et  d'homicide.  Des  oracles  ambigus,  un 
amalgame  de  superstitions  contradictoires,  voilà  le  dogme-, 
une  licence  sans  frein  comme  sans  pudeur,  des  crimes 
contre  nature,  voilà  la  morale  :  des  sacrifices  luonnins, 
voilà  le  culte  qu'exigea  de  ses  partisans  celui  qui  fut 
menteur,  homicide^  dès  le  commencement,  et  qui  ambi- 
tionna comme  une  faveur,  la  sale  demeure  des  pour- 
ceaux (3). 

Au  milieu  de  ce  déluge  universel  qui  allait  inonder  la 
terre.  Dieu  résolut  de  se  bâtir  une  arche  vivante,  un 
temple  animé,  et  de  se  former  une  race  sacerdotale,  un 
peuple  prophète,  on  se  réfugieront  l'espérance  et  le  salut 
du  monde. 

Abraham,  rejeton  béni  de  Sem  (par  Héber),  fut  choisi 
pour  être  le  père  de  cette  nation  providentielle,  le  déposi- 
taire de  l'alliance  divine,  principalement  de  la  promesse 
du  Messie,  qui  est  héros  de  l'histoire  et  des  siècles. 

L'Eternel  apparut  donc  à  ce  patriarche  qui  habitait  T'r, 
ville  de  la  Chaldée,  et  lui  dit  :  «  Quittez  votre  pays  et 
votre  parenté  ;  venez  dans  la  terre  que  je  vous  montrerai. 

(1)  Sap.,  XIII  et  XV. 

(2)  Bossuct.  Disrours  universel  {2<-  partie),  C.  II,  Abraham. 

(3)  Marc,  \,  12. 
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Je  ferai  sortir  de  vous  un  ^rraml  peuple  ;  je  bénirai  ceux 
qui  vous  béniront  et  je  maudirai  ceux  qui  vous  maudi- 
ront :  «  Toutes  les  fariiillcs  de  la  terre  seront  bénies  en 
vous  ».  c'est-à-dire  dans  le  Messie  qui  sortira  de  vous  (1). 

Dans  ces  dernières  paroles,  Dieu  désigne  la  race  qui 
donnera  la  naissance  au  Sauveur  des  hommes.  Il  sera  le 
Fils  d'Abralui'/n. 

Ce  patriarche  demeurait  dans  la  vallée  de  Membre, 
dans  le  pays  de  C'iianaan.  Il  eut  occasion  d'être  en  rap- 
port avec  Melchisédech,  prêtre  du  Très-Haut  et  roi  de 
Salem  (ville  de  la  paix,  probablement  Jérusalem),  lequel 
offrit  à  l'Eternel,  en  qualité  de  victimes  du  pain  et  du 
vin  (2).  Abraliam  avait  délivré  son  neveu  Lotii  des  mains 
de  Chodorlahomor,  roi  desElamites,  ainsi  que  tous  les  pri- 
sonniers de  la  Pentapole,  des  cinq  villes  de  Sodome,  de 
Goraorrhe,  d'Adama,  de  Séboïm  et  de  Bala.  Melchisédech 
vint  au-devant  du  libérateur,  le  bénit,  disant  :  «  Béni  soit 
Ahrahanu  par  le  Très-Haut  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  et 
béni  soit  l'Eternel,  qui,  par  sa  protection,  vous  a  livré  tous 
vos  ennemis  !  >  Et  Abraham  lui  donna  la  dime  de  tout  le 
butin  enlevé  aux  vaincus  (3).  Quel  est  le  roi  de  paix,  le 
pontife  offrant  du  pain  et  du  vin,  en  qualité  de  victimes, 
(]ui  apparaît  là  sans  généalogie,  sans  père  ni  mère,  sans 
prédécesseur  ni  successeur  dans  le  sacerdoce,  devant 
Idiuel  s'incline  Abraliam,  père  futur  d'Aaron  ?  David  et 
saint  Paul  nous  l'apprennent,  c'est  la  figure  de  l'Homme- 
Dieu,  grand  Prêtre  et  instituteur  de  la  nouvelle  Alliance  ; 
<t'est  l'image  de  JésUs-Christ,  le  véritable  Roi  de  la  paix, 
le  Pontife  éternel,  qui  n'a  ni  pùrc  ni  mère  dans  le  ciel, 
qui,  engendré  de  toute  éternité  dans  le  sein  de  sou  Père 
céleste,  a  reçu  le  serment  qu'il  sera  éternellement  le  Sou- 

(1)  Gcn.,  XII.  —(2)  II.,  XIV,  i:?. 

(3)  Catherine  Emerich,  en  parlant  de  la  Cène,  dit  que  la  coupe  dans 
laciuolle  Meicliisédcch  olTrit  le  vin  à  l'Eternol,  fut  conservée  précieu- 
sement comme  une  relique,  et  Jésus-Ciirist  s'en  servit  à  la  Cène 
l»our  l'institution  de  l'Eucharistie.  Il  est  loin  de  notre  esprit  d'at- 
tribuer une  valeur  historique  à  cette  pieuse  légende. 


LA   PAÇ?;iO\   Fira'RATIVE    ET    PROPHÉTIQUE   DE   J.-C.      119 

verain  Pontife,  selon  l'ordre  de  Melchisédech  {-k).  qui  a 
caché  son  corps  et  son  sang  ,  sous  les  apparences  du 
pain  et  du  vin,  pour  être  dans  tous  les  lieux,  dans  tous 
les  temps,  notre  nourriture  vivifiante  et  notre  Victime, 
devant  la  justice  suprême  (5). 

Si  le  sacrifice  de  Melchisédech  figure  celui  de  la  Messe, 
mémorial  du  sacrifice  de  la  Croix,  celui  d'Isaac  en  est 
également  une  figure  saisissante. 

Abraham  avait  deux  fils,  Ismaël,  né  de  l'esclave  Agar,  et 
Isaac,  né  de  Sara,  femme  légitime  et  libre.  Saint  Paul, 
dans  son  Epitre  aux  Galates,  nous  apprend  qu'Ismaël  et 
Isaac  figurent  les  deux  Alliances,  le  peuple  juif  et  le  peuple 
chrétien,  la  loi  de  crainte  et  la  loi  d'amour,  la  Synagogue 
et  l'Evangile,  Moïse  et  Jésus-Christ.  Le  premier,  né  selon 
la  chair,  est  l'esclave,  la  lettre  qui  tue  ;  le  second,  né  selon 
la  foi  et  la  liberté,  est  l'esprit  qui  vivifie.  Celui-là,  aban- 
donné à  lui-même  dans  la  personnification  de  la  nation 
judaïque,  continue  d'errer  dans  le  désert  et  de  persécuter 
son  frère  préféré,  qui,  sous  l'emblème  de  l'Eglise  catho- 
lique, est  seul  héritier  des  promesses  d'en  Haut(l). 

Lorsqu'Abraham  était  au  comble  de  la  prospérité  humai- 
ne, béni  de  Dieu  et  vénéré  des  hommes,  riche  en  troupeaux, 
en  esclaves  et  en  argent,  sans  avoir  en  propre,  ni  terre,  m 
domaine,  vivant  dans  un  royaume  étranger,  respecté  et 
indépendant.  Dieu,  non  content  de  lui  avoir  promis  que 
le  Rédempteur  naîtrait  de  sa  race,  voulut  aussi  lui  donner 
une  image  frappante  de  la  manière  dont  se  fera  cette  Ré- 
demption.  11  lui  apparut  et  lui  dit  :  «Abraham!  Abra- 
ham !  —  «Me  voici»,  répondit  le  vieillard.  «  Prenez,  ajouta 
lEternel,  prenez  Isaac,  votre  fils  unique,  que  vous  aimez  : 
allez  me  l'oftrir  en  holocauste  dans  la  terre  de  Moriah 
(vision),  sur  une  montagne  que  je  vous  montrerai  ».  A  cet 
ordre,  si  capable  de  révolter  la  nature,  Abraham  ne  ré- 
pond que  par  une  prompte  obéissance.  Il  se  lève  dès  la 
pointe  du  jour,  prépare  tout  pour  le  grand  sacrifice,  et. 
accompagné  de  son  fils  et  de  deux  serviteurs,  il  s'achemine 

(1)  Ps.  CIX,  4.  —  (2)  Heb.,  V,  G.—  (3)  Gai.,  IV,  21. 
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vers  le  lieux  désij]:né.  Après  trois  jours  de  marche,  ils 
virent  de  loin  la  montagne  indiquée,  c  était  le  Calvaire. 
Abraham  dit  alors  t\  ses  domestiques  :  «  Attendez  ici  ; 
mon  fils  et  moi,  nous  monterons  sur  cette  hauteur,  et 
après  avoir  adoré  rEternel.  nous  reviendrons  à  vous  ».  Il 
prit  en  même  temps  le  bois  de  l'holocauste  et  le  mit  sur 
les  épaules  de  son  fils;  lui-même  portait  dans  les  mains  le 
feu  et  le  glaive,  et  ils  s'avançaient  tous  deux  ensemble.  En 
montant.  Isaac  dit  à  son  père  :  «  Mon  père,  voilà  le  ^'eu  et 
le  bois,  ouest  la  victime?  «.Abraham  lui  répondit: 
«  Le  Seigneur  y  pourvoira,  mon  fils  » . 

Arrivé  au  haut  de  la  montagne.  Abraham  dresse  l'autel, 
déclare  à  son  fils  la  volonté  de  Dieu  à  son  égard.  Isaac 
s'y  résigne,  monte  sur  le  bûcher  et  s'y  laisse  attacher  li- 
brement par  son  père.  Abraham  étend  lo  bras,  saisit  le 
glaive  et  veut  porter  le  coup  mortel  ;  mais  en  même  temps, 
l'ange  de  Dieu  lui  crie  du  haut  des  cieux  ;  «  Abraham, 
Abraham,  anètez  ;  je  connais  maintenant  votre  fidélité. 
Pai'ce  que  vous  n'avez  pas  épargné  votre  propre  (ils,  par 
amour  pour  moi,  j'ai  juré  par  moi-même  :  je  vous  bénirai 
et  je  multiplierai  votre  race  comme  les  étoiles  du  firma- 
ment et  le  sable  du  rivage  de  la  mer  ;  elle  triomphera  de 
ses  ennemis  et  tous  les  pcifples  de  la  terre  seront  bénis 
tn  Celui  qui  sortiym  de  voks  (1)  » . 

En  môme  temps,  Abraham  se  retourne  et  voit  un  bélier 
embarrassé  par  les  cornes  dans  un  buisson  voisin  ;  il  le 
prend  et  l'immole  ;\  la  place  de  son  fils. 

O  Jésus,  mort  sur  le  Calvaire  !  je  vois  ici  votre  holo- 
causte: l'image  annonce  la  réalité.  Isaac  est  le  fils  unique 
de  son  père  ;  il  en  est  tendrement  aimé.  Jésus-Christ  est  le 
Fils  unique  de  son  Père  qui  a  mis  en  lui  toute  sa  complai- 
sance. Isaac  porte  lui-même  le  bois  sur  lequel  il  doit  être 
immolé.  Notro-Seigneur  ost  chargé  personnellement  de  la 
Croix  sur  laquelle  il  moui  ra.  Isaac,  dans  la  force  de  l'âge, 
environ  trente-sept  ans,  se  laisse  attacher  librement  sur  le 
bfifhei"  par  la  main  de  son  père.  Notre-Seigneur,  k  l'âge 

(1)  Otn.,  XXII,  is. 
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viril,  trente-quatre  ans,  rinnocence  même,  libre  dans  la 
mort,  s'otlre  de  plein  gré  à  son  Père  pour  le  salut  du 
monde.  En  récompense  de  son  obéissance,  Isaac  descend 
de  la  montagne,  plein  de  vio  et  comblé  de  bénédictions. 
Notre-Seigneur,  grâce  à  son  sacrifice  sanglant,  sortira  vi- 
vant du  tombeau  et  recevra  l'héritage  de  toutes  les  na- 
tions. Dans  l'attente  de  ce  nouvel  Isaac,  un  bélier,  le  sang 
des  animaux  s'otfrira  dans  le  temple  de  Jérusalem,  qui 
sera  bâti  sur  la  montagne  de  Moriah  et  figurera  la  grande 
victime  du  Golgotha  (1). 

L'union  d'Isaac  avec  Rebecca  figure  également  l'union, 
de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise  ;  résultat  de  sa  Passion. 
Le  fils  unique  d'Abraham  n'épouse  Rebecca  qu'après  son 
sacrifice  sur  la  montagne  de  Moriah.  Jésus-Christ,  Fils 
unique  de  Dieu,  ne  forme  son  Eglise  qu'après  son  immola- 
tion sur  la  même  montagne.  Rebecca  est  amenée  cà  Isaac 
par  le  chef  des  serviteurs,  Eliézer,  aidé  de  ses  compagnons. 
L'Eglise  est  amenée  à  Jésus-Christ  par  le  chef  des  Apôtres, 
saint  Pierre,  aidé  de  ses  collègues.  Eliézer  reçoit  l'ordre 
d'aller  la  chercher  dans  la  parenté  temporelle  d'Isaac, 
avant  de  se  tourner  ailleurs.  Pierre  et  les  siens  reçoivent 
Tordre  de  s'adresser  d'abord  à  la  maison  d'Israël,  avant 
de  s'en  aller  dans  la  voie  des  nations.  L'amour  d'Isaac 
pour  sa  nouvelle  épouse,  ne  lui  fait  pas  perdre  le  souvenir 
de  Sara,  sa  mère  ;  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  son  Eglise, 
ne  lui  fait  point  oublier  la  perte  de  la  Synagogue,  sa  mère. 

IV.   —  L'histoire  d'Esaii  et  celle  do  Jacob,  /ils  d'Isaac,  fiyiirent  la 
Passion  de  Jésus-Çhrist  et  la  lutte  entre  l'Eglise  et  la  Hijnayogue. 

Une  famine  obligea  Isaac  de  quitter  la  vallée  de  Mem- 
bre ;  Dieu  lui  apparut,  lui  défendit  de  descendre  en  Egypte, 
lui  commanda  de  séjourner  en  qualité  d'étranger,  dans  le 
pays  des  Philistins,  l'assura  de  sa  protection  spéciale  et 

(1)  Une  faut  p&s  oublier  que  la  montagne  de  Moriah  avait  plusieurs 
pointes  :  Tune  était  le  mont  Sion,  l'emplacement  du  temple,  l'autre 
le  Calvaire. 
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lui  promit  que,  dans  sa  race,  seront  bénies  toutes  les  fa- 
milles delà  terre  (i). 

Isaac  avait  cent  quarante  ans  et  la  vue  affaiblie  par 
l'âge.  Dans  la  bénédiction  qu'ildonna  par  une  mystérieuse 
surprise  à  Jacob,  il  lui  promit,  avec  la  rosée  du  (  "iel  et  la 
graisse  de  la  terre,  la  soumission  et  la  domination  sur 
tous  ses  frères  ;  ceux  qui  le  maudiront  seront  maudits: 
ceux  qui  le  béniront  seront  bénis  (2). 

La  scène  si  étrange  de  la  bénédiction  d' Isaac  donnée  à 
Jacob,  au  préjudice  d'Esaii  et  de  la  promesse  que  le  Sau- 
veur naîtra  de  sa  race,  fut  conduite  par  Dieu  même  et 
renferme  un  sens  prophétique.  Elle  annonce  que  la  genti- 
lité.  la  dernière  venue  à  la  connaissance  de  la  foi,  sera  pré- 
férée à  la  Synagogue,  et  que  celle-ci.  soumise  aux  peuples 
chrétiens,  sera  toujours  en  lutte  ouverte  ou  latente  avec  eux, 
lutte  qui  présente  une  imago  de  la  Passion  de  Jésus-Christ. 

En  effet,  l'Eglise  devenue  féconde  en  vertu  des  mérites 
de  son  divin  Epoux,  sent  bientôt  deux  jumeaux,  le  juif 
et  le  gentil  s'entrechoquer  dans  ses  entrailles  ;  le  premier 
veut  assujétir  à  la  loi  de  Moïse  le  second  qui  s'y  refuse. 
Le  Christ  affectionne  l'aîné  malgré  tous  ses  vices.  C'est  à 
lui  qu'il  veut  ré.server  la  bénédiction  et  la  préférence, 
mais  cet  enfant  ingrat  dédaigne  son  droit  de  priraogéni- 
ture  et  l'amour  de  prédilection.  Alors  le  Christ  ou  mieux 
l'Eglise,  Epouse  du  nouvel  Isaac,  se  tourne  vers  le  gentil, 
d'un  caractère  plus  doux  et  plus  pacifi(iue.  Elle  le  revêt 
des  vêtements  de  son  aîné,  de  toutes  les  prérogatives  de 
l'ancienne  loi,  le  présente  à  son  Epoux,  à  Jésus-Christ  qui 
l'embrasse,  l'adopte  pour  son  fils  chéri.  La  Synagogue  a 
beau  rugir  de  désesi)oir,  jurer  la  mort  du  Christianisme  ; 
la  bénédiction  est  irrévocable  ;  l'aîné  servira  le  plus 
jeune,  le  juif  le  chrétien,  jusqu'à  la  réconciliation  avec 
son  frère,  vers  la  lin  des  siècles.  Esaii,  frustré  de  la  béné- 
diction paternelle,  respire  la  vengeance  .  il  voue  son 
frère  à  la  mort.  Robecca  et  Isaac  apprennent  ce  projet 
homicide.     Ils  appelleict  Jacob   et  lui  conseillent  de  se 

(1)  (ien.,  XXVI,  1.  —  (2)  (icu.,  XXVII,  2^. 
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dérober  au  danger,  de  s'enfuir  chez  Laban,  son  oncle,  en 
Mésopotamie  et  de  prendre  là  une  épouse.  Jacob,  char- 
gé de  nouveau  des  bénédictions  de  ses  parents,  part  de 
Bersabée.  Il  marche  toute  la  journée.  Après  le  coucher 
du  soleil,  il  s'arrête,  prend  une  pierre,  la  met  sous  sa 
tête  et  s'endort.  Pendant  son  sommeil,  il  a  une  révéla- 
tion: il  voit  une  échelle  posée  sur  la  terre  et  parle  sommet 
atteignant  le  Ciel.  Des  anges  montaient  et  descendaient. 
Dieu  se  tenait  au  haut  de  l'échelle  et  lui  dit  :  «  Je  suis 
l'Eternel,  le  Dieu  d'Abraham  et  d'Isaac  ;  le  sol  où  vous 
reposez  sera  l'héritage  de  vos  enfants,  aussi  nombreux 
que  la  poussière  de  la  terre,  et  toutes  les  tribus  de  l'uni- 
vers seront  bénies  en  vous  et  dans  le  fils  qui  naîtra  de 
vous.  Ne  craignez  rien  ;  je  serai  partout  votre  protec- 
teur (1)  ». 

0  heureux  Jacob,  qui.  dans  votre  solitude,  vous  trouvez 
dans  la  compagnie  des  anges  et  méritez  de  voir  Dieu  et 
de  grandes  merveilles,  une  échelle  mystérieuse,  allant  du 
ciel  à  la  terre  et  figurant  ïunion  future  de  la  nature 
divine  et  de  la  nature  humaine,  dans  celui  qui  sera  tout 
ensemble  et  le  Fils  de  Dieu  et  le  fils  de  Jacob  ;  qui  dans 
sa  personne,  réconciliera  le  ciel  et  la  terre,  et  par  qui,  nos 
prières  monteront  jusqu'à  Dieu  et  les  grâces  de  Dieu  des- 
cendront jusqu'à  nous.  Vous  n'avez  pour  lieu  de  repos, 
qu'une  pierre  brute,  mais  elle  se  changera  en  une  tente 
mobile,  en  une  cité  fixe,  en  la  Synagogue,  en  l'Eglise 
catholi(iue.  et  finalement  en  la  céleste  Jérusalem,  le  repos 
sans  trouble  de  l'éternité. 

Jacob  aura  douze  fils.  Lequel  sera  l'héritier  des  pro- 
messes divines  ?  Ce  ne  .sera  pas  l'un  des  trois  aînés:  Ruben, 
Siméon,  Lévi,  à  raison  de  leurs  crimes  publics.  Ce  sera 
Juda  son  quatrième  fils. 

Au  moment  de  mourir  en  Egypte,  ayant  adopté  pour 
siens  les  deux  fils  de  Joseph,  Manassès  et  Ephraïm, 
Jacob  assembla  tous  ses  autres  fils,  autour  de  sa  couche, 
pour  leur  annoncer  leur  destinée  future  et  leur  dicter  son 

(1)  Gen.,  XXVHI. 
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testament  itrùpliL'ti(iUC.  Dans  cet  acte  célèbre,  qui  est 
comme  la  charte  du  peuple  de  Dieu,  chaque  tribu  a  son 
histoire  et  son  caractère  propre  (i).  Arrivé  à  son  quatrième 
fils,  à  .Tuda,  dont  le  nom  signifie  louange^  l'esprit  du  Pa- 
triarche-Prophète s'élève  et  s'anime  : 

«  Juda,  tes  frères  te  loueront  !  Ta  main  sera  sur  la  tète 
de  tes  ennemis  ;  les  enfants  de  ton  père  t'adoreront.  Tu  es 
un  jeune  lion,  Juda  ;  tu  t'es  élevé,  ô  mon  lils,  pour  ravir 
ta  proie.  11  ploie  ses  pieds  et  se  couche  dessus,  comme  le 
lion  et  la  lionne  ;  qui  l'excitera  à  se  lever  ?  Le  sceptre  ne 
sortira  point  de  Juda,  ni  le  prince  de  sa  postérité,  jusqu'à 
ce  que  vienne  Celui  qui  doit  être  envoyé  {le  Messie)  ;  c'est 
Lui  qui  sera  l'attente  des  nations.  11  attachera  à  la  vigne 
son  rejeton  et  au  cep,  ô  mon  fils,  son  ilnon.  II  lavera  sa 
robe  dans  le  vin  et  son  manteau  dans  le  sang  du  raisin. 
Ses  yeux  sont  plus  beaux  que  le  vin  et  ses  dents  plus 
blanches  que  le  lait  ('2).  » 

Cette  prophétie  a  été  littéralement  accomplie  dans  son 
double  sens  matériel  et  spirituel.  La  tribu  de  Juda,  tou- 
jours la  plus  puissante,  entre  toutes  les  tribus  d'Israël, 
devenue  la  tribu  royale  dans  la  personne  et  la  famille  de 
David,  conserva  le  pouvoir  souverain,  le  droit  de  vie  et  de 
mort,  jusque  dans  la  transmigration  de  Babylone.  Au  re- 
tour de  la  captivité,  elle  forma  une  nation  indépendante  : 
plus  tard,  elle  choisit  librement  pour  chefs  lesMachabèes; 
et  elle  donna  son  nom  à  tous  les  descendants  de  Jacob. 
Enfin  la  souveraineté  lui  fut  ôtée  ;  les  Romains  lui  impo- 
sèrent pour  roi  un  étranger,  l'iduméen  Hérode.  Bientôt 
elle  cessa  d'être  un  royaume;  elle  ne  fut  plus  qu'une  pro- 
vince romaine;  elle  perdit  le  droit  de  vie  et  de  mort, 
c'est-à-dire  la  judicature  qui  forme  l'essence  de  l'indépen- 
dance nationale.  Alors  parait  le  grand  Envoyé,  le  Messie, 
le  Christ,  qui  commence  un  nouvel  ordre  de  choses.  Il  re- 
lève le  trône  de  David  sous  une  autre  forme  ;  il  fonde  la 
monarchie  spirituelle  des  peuples  ou  l'Eglise  catholique, 

(1)  Gen.,  XLVIII.  Voir  notre  histoire  de  la  Ilévclatioa. 
(1)  Gcn.,  XLIX,  10. 
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qui.  militante  ici-bas.  sera  éternellement  triomphante  au 
Ciel.  Dans  cette  monarchie  ou  cette  Eglise  universelle,  les 
Juifs  et  les  gentils  convertis,  loueront  et  adoreront  le 
Christ  comme  leur  Dieu  et  l'auteur  de  leur  espérance. 
Lion  de  la  tribu  de  Juda.  il  triomphera  de  tous  les  enne- 
mis du  monde  et  de  l'enfer  ;  il  les  défiera  de  ruiner  son 
œuvre.  Après  avoir  été  l'attente  des  nations  pendant  qua- 
tre mille  ans  (1),  depuis  son  avènement,  depuis  près  de 
deux  mille  ans.  fait  remarquable,  aucune  nation  ne  l'at- 
tend plus. 

Le  Désiré  des  nations  attachera  à  la  vigne  son  rejeton 
et  au  cep  son  ânon,  c'est-à-dire,  sous  l'intluence  de  sa 
grâce  et  de  sa  doctrine.  Jésus- Christ,  par  ses  Apôtres 
sortis  du  peuple  juif,  unira  le  libre  fils  de  la  gentilité  à 
l'Eglise  primitive,  à  l'alliance  d'Adam  et  de  Noé,  et  li 
convertira  personnellement  à  son  Evangile  les  prémices 
de  la  Synagogue. 

Il  lavera  sa  robe  dans  le  vin  et  son  riianteau  dans  le 
sang  du  raisin.  Dans  la  flagellation  et  le  cruciiiement, 
toute  la  personne  du  Christ  sera  lavée  dans  un  bain  de 
sang:  et  dans  le  Baptême,  il  appliquera  à  chaque  membre 
de  son  Eglise  les  méritas  de  sa  mort  sanglante. 

Ses  yeux  sont  plus  beaux  que  le  vin  et  ses  dents  plus 
blanches  que  le  lait. 

Ces  paroles  annoncent  la  beauté,  la  gloire  du  Christ 
ressuscité  et  la  richesse,  la  pureté,  la  splendeur  de  son 
règne  dans  son  Eglise,  sur  la  terre  et  dans  le  Ciel. 

V.  —  Im  Passion  de  Jésus-Christ  est  figurée  dans  l'histoire 
de  Joseph. 

Joseph,  né  d'une  mère  devenue  miraculeusement  féconde, 
est  le  fils  bien-airaé  de  son  père.  Jésus,  né  miraculeuse- 
ment d'une  Vierge,  est  l'objet  de  la  prédilection  de  Dieu, 
son  Père.  En  récompense  de  sa  vertu,  Joseph  est  revêtu 
d'une  robe  de  différentes  couleurs  ;  il  annonce  à  ses  frères 

(2)  Desideratus  cunctls  gentibus.  Aggé,  II,  8. 
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sa  grandeur  future  et  devient,  par  là  même,  le  point  de 
mire  de  leur  jalousie  et  de  leur  haine.  Notre-Seigneur, 
grandissant  en  sagesse,  devant  Dieu  et  les  hommes,  et  révé- 
lant sa  gloire  future  aux  Juifs,  ses  frères,  est  en  butte  à 
leur  envie  et  à  leur  persécution.  Joseph,  envoyé  vers  ses 
frères  pour  inspecter  leur  conduite,  est  maltraité  par  eux, 
condamné  à  mort,  puis  vendu  à  des  marchands  étrangers. 
Notre-Seigneur,  envoyé  vers  les  Juifs,  ses  frères,  pour  les  ra- 
mener à  des  sentiments  de  pénitence,  est  maltraité  par  eux, 
vendu  et  livré  à  des  étrangers,  aux  Romains.  Joseph  se 
trouve  en  prison,  avec  des  criminels  d'Etat;  il  annonce  à  l'un 
sadélivrance.  à  l'autre  son  supplice.  Notre-Seigneur  agonise 
sur  la  Croix  entre  deux  malfaiteurs  ;  il  promet  le  Ciel  à 
l'un  et  laisse  l'autre  endurci  dans  son  état  de  perdition. 
Joseph  sort  de  la  prison  pour  être  élevé  au  faîte  des  hon- 
neurs, pour  devenir  le  sauveur  des  Egyptiens,  puis  des 
Hébreux,  ses  frères.  Notre-Seigneur  sort  du  tombeau,  sa 
prison  de  trois  jours,   pour   sauver   tous    les    hommes, 
d'abord  les  gentils,  les  étrangers,  puis  finalement  la  masse 
des  Juifs,  ses  frères.  Joseph,  avant  de  mourir,  prédit  à  ses 
frères  leur  oppression  en  Egypte  et  leur  délivrance  mira- 
culeuse. Notre-Seigneur,  la  semaine  de  sa  mort,  annonce  à 
ses  disciples  les  persécutions  qui  les  attendent  et  leur 
délivrance  miraculeuse  à  la  lin  des  siècles. 

En  résumé,  entre  les  incidents  de  la  vie  du  patriarche 
Joseph  et  ceux  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  ne  trouvons-nous 
pas  une  ressemblance  frappante  ? 

VI.  —  Im  Passion  de  Ji'stis -Christ   est  figurée  dans  les  suu/franccs 
du  jjutriarche  Job. 

Vers  le  temps  de  la  mort  de  Joseph,  vivait  dans  la  terre 
de  Hus,  dans  l'idumée.  un  homme  simple,  craignant  Dieu 
et  fuyant  le  mai.  Il  descendait  d'Esaii,  frère  de  Jacob  ;  il 
s'appelait  Job  et  possédait  toutes  les  richesses  du  régime 
patriarcal.  C'était  un  des  princes  les  plus  célèbres  de 
l'Orient.  L'histoire  de  ce  patriarche  présente,  comme  celle 
d'Adam,  de  Noé,  d'Abraham,  tl'lsaac  et  de  Jacol).  une 
ligure  de  Jésus-Cliristcruciiié. 
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En  effet.  Job  est  innocent,  et  malgré  son  innocence,  Dieu 
réprouve  :  il  permet  à  Satan  de  lui  enlever  tous  ses  biens , 
ricliesses,  enfants,  santé,  et  de  frapper  tout  son  corps  d'une 
lèpre  atireuse.  Dans  cet  état  lamentable,  il  est  un  homme 
de  douleurs,  meurtri  des  pieds  à  la  tète,  rassasié  d'oppro- 
bres, méconnaissable  à  ses  amis.  Jésus-Christ,  quoique 
l'innocence  même,  est  chargé  de  toutes  les  iniquités  du 
monde,  et  plongé  dans  une  merde  douleurs.  Job.  assis  sur 
son  fumier,  privé  de  ses  biens  et  de  ses  enfants,  raillé  pur 
sa  femme,  accablé  de  reproches  par  ses  intimes,  paraissant 
abandonné  de  Dieu  et  des  hommes,  s'écrie  d'abord,  dans 
l'amertume  de  son  âme  :  «  Mon  Dieu,  pourquoi  m'avez- 
vous  abandonné  ?  »  Mais  il  reprend  bientôt  :  «  J'espère 
jusque  dans  le  sein  de  la  moii;  :  je  sais  que  mon  Rédemp- 
teur est  vivant,  et  qu'au  dernier  jour,  je  ressusciterai  de 
la  terre  et  je  serai  revêtu  de  nouveau  de  ma  peau,  et  je 
verrai  mon  Dieu,  dans  ma  chair  ;  je  le  verrai  moi-même 
et  non  un  autre,  et  je  le  contemplerai  de  mes  propres 
yeux  ;  cette  espérance  repose  dans  mon  sein  (1).  »  Jésus- 
Christ,  attaché  au  gibet,  en  proie  à  toutes  les  tortures  pos- 
sibles, abandonné  des  siens,  raillé  et  accablé  de  reproches 
par  les  Juifs,  ses  frères,  s'écrie  d'abord,  dans  l'amertume 
de  son  âme  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  Pourquoi  m'avez- 
vous  abandonné  ?  »  Mais  il  reprend  bientôt  :  «  Mon  Père, 
entre  vos  mains,  je  remets  mon  esprit.  >  Job  intercède 
pour  ceux  qui  l'ont  outragé  et  Dieu  leur  pardonne  en  vertu 
de  sa  médiation.  Jésus-Christ  prie  pour  ses  ennemis,  et  un 
grand  nombre  se  convertissent.  Job.  après  le  temps  de  son 
épreuve,  re(:oit  de  Dieu  plus  de  biens  et  de  gloire  qu'au- 
paravant. Jésus-Christ,  après  son  épreuve,  sa  mort,  res- 
suscite à  une  vie  permanente  de  bonheur  et  de  gloire  et 
compte  une  postérité  plus  nombreuse  que  le  sable  de  la 
mer  et  les  étoiles  du  firmament. 

Voici  les  rétlexions  que  fait  saint  François  de  Sales  sur 
Job. 

(1)  /£>/',   XIX. 
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«Aimer  les  souffrances  et  les  afflictions  pour  l'amour  de 
Dieu,  c'est  le  haut  point  de  la  charité. . .  Le  malin  ennemi 
savait  bien  que  c'était  le  dernier  affinement  de  l'amour. 
Quand,  après  avoir  ouï  de  la  bouche  de  Dieu  que  Job  était 
juste,  droiturier,  craignant  Dieu,  fuyant  le  péché  et  ferme 
en  l'innocence,  il  estima  tout  cela  peu  de  chose,  en  compa- 
raison de  la  souffrance,  des  afflictions  par  lesquelles  il  flt 
le  dernier  et  le  plus  grand  essai  de  l'amour  de  ce  servi- 
teur de  Dieu,  et  pour  les  rendre  extrêmes,  il  les  composa 
de  la  perte  de  tous  ses  biens  et  de  tous  ses  enfants,  de 
l'abandonnement  de  tous  ses  amis,  d'une  arrogante  con- 
tradiction de  ses  plus  grands  confédérés  et  de  sa  femme  ; 
mais  contradiction  pleine  demépris,  de  moqueries  et  de  re- 
proches, à  quoi  il  ajouta  l'assemblage  de  presque  toutes  les 
maladies  humaines,  notamment  une  plaie  universelle, 
cruelle,  infecte,  horrible  » , 

«  Or,  voilà  toutefois  le  grand  Job  comme  roi  des  misé- 
rables de  la  terre,  assis  sur  un  fumier  comme  sur  le  trône 
de  la  misère,  paré  de  plaies,  d'ulcères,  de  pourriture, 
comme  de  vêtements  inégaux,  assortissant  la  qualité 
de  sa  royauté  avec  une  si  grande  abjection  et  anéantisse- 
ment que,  s'il  n'eut  parlé,  on  ne  pouvait  discerner  si  Job 
était  un  homme  réduit  en  fumier  ou  si  le  fumier  était  une 
pourriture  en  forme  d'homme.  Or,  le  voilà,  dis-je,  le  grand 
Job  qui  Liécrie  :  «  Si  nous  avons  reçu  des  biens  de  la  main 
de  Dieu,  pourquoi  n'en  recevrions-nous  pas  aussi  bien  les 
maux  ?  »  O  Dieu  !  que  cette  parole  est  de  grand  amour  (1)  ». 

VI.  La  Passion  de  Jésus-Christ  est  figurée  dans  l'immolation  de 
l'atjneau  pascal  vu  la  Pdque  des  Juifs,  dans  le  ^lassage  de  la  m,er 
Rouge,  dans  l'eau  tniraculcusemcnt  adoucie  du  désert  de  Sur  ;  dans 
la  manne,  dans  la  pt6'?Tt'  d'Horeb,  dans  la  victoire  des  Israélites 
contre  les  Amalédtes. 

Nous  avons  expliqué,  en  parlant  de  linstitution  de 
l'Eucharistie,  le  cérémonial  flguratif  de  la  manducation 
de  lagneau  pascal   et  les  traits  de  ressemblance  entre  la 

(1)  Théotime,  liv.  IX,  c.  II. 
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Pàque  juive  et  la  Pâque  chrétienne.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Il  nous  suffit 
de  résumer  ici  la  pensée  dominante  de  la  figure  et  de  la 
réalité,  savoir  :  Le  sang  de  l'agneau,  qui  sauva  en  Egypte 
les  Juifs  de  la  mort,  figure  le  sang  de  la  Victime  du  Cal- 
vaire qui  sauve  tous  les  élus  de  la  mort  éternelle. 

L'histoire  de  la  merveilleuse  délivrance  des  Israélites 
de  la  servitude  égyptienne,  celle  du  passage  de  la  mer 
Rouge  et  de  leur  pérégrination  dans  le  désert,  figurent  les 
souffrances  de  Jésus-Christ  et  celles  de  son  Eglise,  à  tra- 
vers le  cours  des  siècles.  Les  Israélites  sont  les  fidèles  de 
toutes  les  nations;  l'Egypte,  c'est  le  monde  entier;  les 
Pharaons  qui  poursuivent  les  Israélites,  ce  sont  les  Cé- 
sars romains,  les  pouvoirs  persécuteurs  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux.  La  victime  de  délivrance  pour  les 
Juifs,  ce  fut  le  sang  de  l'Agneau  pascal  ;  la  Victime  de 
notre  délivrance,  c'est  Jésus-Christ,  immolé  sur  la  Croix 
et  sur  nos  autels.  Les  trois  journées  de  chemin  conduisant 
les  Israélites  à  la  Mer  Rouge,  qui  leur  sert,  selon  saint 
Paul,  de  baptême  figuratif,  et  qu'ils  traversent  dans  la 
crainte  et  l'angoisse,  ce  sont  trois  siècles  de  persécutions, 
aboutissant  à  l'inondation  des  barbares.  L'Eglise,  nouvel 
Israël,  traverse  ce  déluge  de  sang,  dans  lequel  les  chré- 
tiens sont  également  baptisés  ;  l'empire  romain  y  périt 
comme  dans  un  abîme.  L'Eglise  continue  sa  marche  à 
travers  un  désert  affreux,  l'humanité  en  ruines,  les 
royaumes  écroulés  ;  elle  porte  dans  son  sein,  non  plus 
douze  tribus,  mais  une  douzaine  de  nations  féroces  qu'elle 
transforme  et  enfante  à  la  vie  chrétienne  et  à  la  vraie  civi- 
lisation. 

Dans  le  gouvernement  des  peuples  et  des  individus, 
Dieu  agit  comme  à  l'égard  des  Juifs.  Il  n'introduisit  pas 
les  Israélites  dans  la  terre  promise  par  le  chemin  le  plus 
court,  de  peur  que  se  voyant  sitôt  en  guerre  avec  les  peu- 
ples chananéens.  qu'il  fallait  chasser,  ils  ne  retournassent 
en  Egypte .  Il  leur  fit  faire  un  long  circuit  par  la  voie  du . 
désert,  près  de  la  Mer  Rouge  ;  car,  selon  le  dessein  de  la 
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Providence,  le  principal  n'était  pas  d'introduire  Israël 
dans  le  pays  de  Chanaan,  mais  d'en  former  un  type  pro- 
phétique, et  de  chaque  homme  et  de  riiumanité  tout  en- 
tière. Pour  cette  raison,  il  faut  que  l'un  et  l'autre  soient 
délivrés  de  l'antique  servitude  du  démon  par  le  sang  de  la 
Croix  ;  qu'ils  traversent  la  Mer  Rouge,  les  arides  déserts 
de  la  faiblesse  naturelle  ;  qu'ils  essuient,  dans  le  chemin 
de  la  vie,  des  combats  et  des  révoltes  au  dedans  ;  qu'ils  se 
convainquent,  par  une  longue  et  dure  expérience,  que  Dieu 
seul  peut  être  leur  Maître,  leur  loi  et  leur  refuge.  Ce  nest 
qu'après  avoir  été  ainsi  éprouvés,  châtiés,  consolés,  abat- 
tus et  relevés,  changés  et  renouvelés  tout  entiers,  «  qu'ils 
entreront  dans  leur  terre,  où  coulent  le  miel  et  le  lait,  non 
pas  sous  la  conduite  de  Moïse,  législateur  élémentaire, 
mais  sous  la  conduite  de  Josué  ou  Jésus,  chef  de  la  per- 
fection »  (1). 

Des  bords  de  la  Mer  Rouge,  Moïse  conduisit  les  enfants 
d'Israël  dans  le  désert  de  Sur.  Pendant  trois  jours  de 
marche,  ils  ne  rencontrèrent  point  d'eau  ;  celle  qu'ils  trou- 
vèrent enfin,  était  amère.  Le  peuple  murmura.  Moïse  pria 
l'Eternel,  qui  lui  montra  un  bois,  qu'il  jeta  dans  l'eau,  et 
elle  fut  adoucie.  Les  Israélites  vinrent  à  Elim,  où  il  y  avait 
douze  fontaines  d'eau  vive,  et  soixante- dix  palmiers,  et  ils 
dressèrent  là  leur  camp. 

Ce  bois,  qui  adoucit  les  eaux  d'amertume,  figure  le  bois 
de  la  Croix,  le  vrai  remède  aux  maux  de  la  nature  hu- 
maine. Ces  douze  fontaines  du  désert  présageaient  les 
douze  Apôtres  qui  arrosèrent,  de  la  doctrine  céleste,  les 
plages  arides  de  ce  monde  ;  les  soixante -dix  palmiers  sont 
les  soixante-dix  ou  soixante-douze  disciples,  qui,  se  renou- 
velant de  siècle  en  siècle,  comme  ces  arbres  toujours  re- 
naissants, offrent  sans  cesse  à  tous  les  peuples  les  fruits 
de  la  vie  éternelle. 

Pendant  quarante  ans,  Dieu  nourrit  les  Israélites  de  la 
manne,  dont  le  goût  variait,  suivant  les  dispositions  de 
l'âme  de  chacun. 

(1)  Bosmct.  EJer.  —  (2)  Exoâe,  X\. 
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Cette  nourriture  miraculeuse  qui  tombait  du  Ciel  chaque 
matin,  et  qu'il  fallait  recueillir,  avant  le  lever  du  soleil, 
dont  les  rayons  la  faisaient  fondre,  quoiqu'elle  résistât  à 
l'action  du  feu,  figurait  la  nourriture  du  chrétien,  plus 
merveilleuse  encore.  Jésus-Christ  lui-même  nous  explique 
la  vertu  de  cette  nourriture,  quand  il  dit  aux  Juifs  :  «  Je 
suis  le  pain  de  vie  ;  vos  pères  ont  mangé  la  manne  dans 
le  désert,  et  ils  sont  morts.  Je  suis  le  pain  vivant  descendu 
du  Ciel  ;  celui  qui  mange  ce  pain,  vivra  éternellement,  et 
le  pain  que  je  donnerai  est  ma  chair,  que  je  livrerai  pour 
la  vie  du  monde  (1).  »  Mystère  ineffable  !  Le  pain  de  vie  et 
d'immortalité^  descend  tous  les  matins  du  Ciel  sur  la  terre, 
non  plus  en  un  lieu,  ni  en  faveur  d'un  peuple,  mais  en 
tout  lieu  et  en  faveur  de  toutes  les  races  humaines.  Il  est 
pour  Dieu,  le  sacrifice  d'une  valeur  infinie,  et  pour  l'homme, 
le  plus  prodigieux  de  tous  les  aliments.  Supérieure  à 
l'ancienne  manne,  la  nouvelle,  suivant  les  dispositions 
de  l'âme,  se  transforme  en  foi,  espérance,  charité,  pa- 
tience, humilité,  douceur,  repentir  filial,  pureté,  zèle 
ardent,  courage  invincible  ;  tout  y  est,  et  tout  y  est  pour 
tous.  Que  des  formes  extérieures  de  cette  nourriture  cé- 
leste, l'un  en  prenne  plus,  l'autre  moins,  chacun  en  aura 
la  substance,  la  vertu  tout  entière.  C'est  là  la  Manne  ca- 
chée, qui  allume  le  feu  de  l'apùtre,  illumine  lintelligence 
du  docteur,  inspire  l'intrépidité  et  la  joie  du  martyr,  main- 
tient la  pureté  de  la  vierge,  soutient  les  enfants  de  Dieu, 
à  travers  l'aride  désert  de  ce  monde,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  arrivés  dans  la  terre  de  promission,  et  qu'ils  con- 
templent et  possèdent  à  découvert,  ce  que,  maintenant,  ils 
contemplent  et  possèdent,  sous  le  voile  Eucharistique. 

Si  la  nourriture  des  Israélites,  dans  le  désert,  figurait 
le  pain  des  Anges  sur  nos  autels,  lequel  est  lui-même  le 
mémorial   de  la   Passion  de  Jésus-Christ  (2),  l'eau  de  la 

(1)  Exod.,  XV  ;  Joan,  VI. 

(2)  0  Sacrum  convivium  !  in  quo  Christus  sumitur,  recolitur  memo- 
ria  passionis  ejus,  mens  impletur  gratià  et  faturw  ^loria?  nobis 
pignus  (latur.  Liturg. 
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pierre  d'Horeb.  qui  abreuvait  les  Israélites,  durant  leur 
long  séjour  dans  la  solitude,  figurait  également  le  sang  de 
Jésus-Christ,  coulant  sur  l'arbre  de  la  Croix. 

Les  enfants  dlsrai-l  recevaient  chaque  jour  de  leur 
Père,  qui  est  au  Ciel,  le  pain  nécessaire  ;  mais  ce  qui  ne 
leur  était  pas  moins  indispensable,  au  milieu  des  sables 
brûlants,  c'est  l'eau.  Ils  arrivèrent  près  de  la  montagne 
d'Horeb  ;  ils  en  demandèrent  avec  tumulte  à  Moïse.  Ce  pa- 
triarche cria  vers  l'Eternel,  qui  lui  répondit  :  t  Allez,  avec 
quelques  anciens  d'Israi'l,  à  la  pierre  d'Horeb  ;  je  serai  là 
devant  vous  sur  cette  pierre  ;  vous  la  frapperez  avec  votre 
verge  et  l'eau  en  jaillira  »,  Moïse  obéit  et  l'eau  jaillit  abon- 
dante, et  il  appela  ce  lieu  :  Querelle  ou  tentation,  parce 
que  les  Israélites  l'avaient  querellé  et  avaient  tenté  l'Eter- 
nel. 

Selon  la  doctrine  formelle  de  saint  Paul,  fondée  sur  le 
Psalmiste,  l'eau  jaillissant  de  la  pierre  d'Horeb,  figure  les 
Sacrements  du  Christ  (1).  Cette  eau  suivait  les  Israélites 
dans  la  solitude  par  divers  canaux,  pour  les  abreuver, 
IClle  figure  le  sang  de  l'Homme-Dieu,  qui  désaltère  en  tous 
lieux  les  vrais  fidèles,  à  travers  les  siècles  ,  et  ces  fon- 
taines du  Sauveur,  où  les  justes  vont  puiser  avec  joie, 
l'eau  qui  les  désaltère,  les  purifie  et  jaillit  jusqu'à  la  vie 
éternelle  (2). 

Israël,  à  l'abri  des  besoins  physiques,  est  éprouvé  par 
un  autre  genre  de  tribulation.  pur  la  guerre.  Il  est  attaqué 
brus(iuement,  avec  une  lâcheté  cruelle,  par  lesAmalécites, 
descendants  d'Esaii.  Ils  tombent  à  l'improviste  sur  (;eux 
qui.  de  lassitude,  étaient  restés  en  arrière  du  camp.  Moïse 
dit  donc  à  Josué.  de  prendre  des  troupes  d'élite,  et  de 
combattre  ce  peuple,  tandis  que  lui-même,  accompagné 
«l'Aaron  et  de  Hur  (probablement  l'époux  de  sa  sœur 
Marie),  monterait  au  sommet  de  la  colline  de  Raphidim. 
Là,  quand  Moïse  élevait  les  mains,  TsraC'i  triompliait  ;  mais 
quand  il  les  abaissait  un  peu,  Amalec  l'emportait.  Cepen- 
dant,   les   bras  de  Moïse  s'appesantissaient.   Les  deux 

(i;  1  Cor.,  XI,  5.  —  (2)  Ps.  LX,  41-34. 
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compagnons  firent  alors  asseoir  le  guerrier  d'étrange 
sorte,  sur  une  pierre,  et  soutinrent  ses  deux  bras,  jusqu'au 
coucher  du  soleil.  Josué  défit  complètement  Amalec,  le- 
quel, en  punition  de  cette  attaque  imprévue  et  de  ses  au- 
tres crimes,  sera  quatre  siècles  plus  tard,  sous  le  règne  de 
Saûl,  effacé  du  rang  des  peuples  (1). 

Moïse  ,  plein  de  reconnaissance  pour  cette  victoire 
signalée,  dressa  sur  les  lieux  mêmes  un  autel,  et  l'appela 
du  nom  mystérieux  :  Y  Eternel  est  tnon  étendard.  L'éten- 
dard visible  d'Israël  contre  Amalec  ,  fut  évidemment 
Moïse  sur  la  colline,  étendant  les  mains  vers  le  Ciel,  en 
forme  de  Croix.  Suivant  que  cet  étendard  s'élevait  ou 
s'abaissait.  Israël  triomphait  ou  succombait. 

Dans  cette  attitude.  Moïse  n'était-il  pas  la  figure  de 
Jésus-Christ,  de  notre  éternel  Pontife,  qui,  conducteur 
d'Israël,  devait  un  jour  monter  sur  le  Calvaire,  et  les  bras 
étendus  vers  le  Ciel,  sur  une  croix,  devenir  pour  tous  les 
fidèles,  combattant  contre  les  puissances  des  ténèbres, 
l'étendard  de  salut  et  de  triomple  ?  A  la  vue  de  son  Cru- 
cifix, chaque  chrétien  peut  dire  avec  Moïse  :  V Eternel  ou 
le  Christ  mort  en  Croix,  sera  mon  étendard.  C'est  par 
ce  signe,  que  l'enfer  et  le  monde  seront  vaincus.C'estparla 
confiance  dans  le  Sauveur,  par  la  prière  avec  Moïse,  sur 
la  montagne,  par  le  combat,  par  l'action  avec  Josué,  dans 
la  plaine  ;  bref,  par  la  foi  et  les  œuvres,  que  nous  prévau- 
drons contre  tous  nos  ennemis.  In  lioc  signo  vinces. 

VIII.  Le  tabernacle,  l'arche  d'alliance  et  le  serpent  d'airain,  figurent 
la  Passion  de  Jésus-Christ  et  la  puissance  de  la  Croix. 

Le  tabernacle  construit  par  Moïse,  sur  le  modèle  que 
Dieu  lui  montra  sur  le  Sinaï,  avait,  comme  le  temple  plus 
tard,  trois  parties  :  le  parvâs  ou  l'enceinte  extérieure  pour 
tout  le  monde  ;  le  lieu  Saint  accessible  aux  prêtres  seuls  : 
le  Saint  des  Saints.,  ouvert  seulement  une  fois  par  an  au 
Souverain  Pontife,  le  jour  de  l'expiation. 

(1)  Exod.,  XVIII,  8,46. 
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Ainsi,  dans  le  chrétien,  tabernacle  vivant,  il  y  a  les  sens 
qui  s'arrêtent  à  l'extérieur  ;  la  raison  qui  perce  ce  premier 
voile  et  peut  s'approcher  de  Dieu  ;  la  foi  ou  la  grâce  qui, 
soulevant  ce  second  voile,  nous  fait  entrer  dans  les  mys- 
tères de  la  divinité  et  unit  la  créature  au  Créateur,  Dans 
l'Univers,  ce  temple  immense  de  l'Eternel,  il  y  a  le  monde 
des  corps,  où  le  Très-Haut  a  imprimé  les  vestiges,  le  cachet 
de  son  Être,  sa  toute  puissance,  sa  sagesse,  sa  bonté  ;  le 
Tnonde  des  intelligences,  où  il  a  spécialement  gravé  son 
image,  sa  ressemblance  ;  le  monde  ineffable  des  deux, 
où  il  se  manifeste  aux  élus  tel  qu'il  est.  Car,  dit  saint 
François  de  Sales  :  <  comme  Dieu  nous  a  donnél^i  himicre 
de  la  raison,  par  laquelle  nous  pouvons  le  connaître, 
comme  Auteur  de  la  nature,  et  la  lumière  de  la  foi,  par 
laquelle  nous  le  considérons  comme  source  de  la  grâce,  de 
même  il  nous  donnera  la  lumière  de  la  gloire,  par  laquelle 
nous  la  contemplerons  comme  fontaine  de  la  béatitude  et 
de  la  vie  éternelle  (1).  » 

Les  enfants  du  siècle  s'arrêtent  en  dehors  du  tabernacle  ; 
les  enfants  de  lumière,  de  l'Eglise  militante,  pénètrent 
dans  l'intérieur  ;  les  bienheureux  de  l'Eglise  triomphante 
sont  arrivés  dans  le  Saint  des  Saints,  le  séjour  de  félicité 
où  il  n'y  a  plus  d'ombres.  Le  Christ,  le  Pontife  éternel, 
après  avoir  passé  par  le  tabernacle  de  son  corps,  nous  en 
a  ouvert  par  son  sang  le  céleste  sanctuaire  et  déchiré  le 
rideau  qui  nous  en  dérobait  la  vue  (2). 

La  gloire  du  tabernacle  figuratif  était  Y  arche  d'alliance  ; 
espèce  de  coflVe  de  bois  de  sétim.  Elle  était  revêtue,  au- 
dedans  et  au-dehors,  d'un  or  très  pur,  et  renfermait  les 
tables  de  la  loi,  un  vase  de  la  manne  du  désert  et  la 
verge  d'Aaron,  laquelle  fleurit  miraculeusement.  Son  cou- 
vercle, appelé  propitiatoire,  d'un  or  très  pur,  avait  à  ses 
deux  extrémités  deux  chérubins  d'or  qui  l'ombrageaient 
(le  leurs  ailes.  C'est  du  propitiatoire,  du  milieu  des  deux 
chérubins  ,   que  l'Eternel  rendait  ses  oracles,  et  que  par 

(1)  Traité  de  ramour  de  Dieu,  L,  m  .14.  —(2)  Heh.,  X,  19, 
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Moïse  il  faisait  connaître  sa  volonté  aux  enfants   d'Israël, 
et  leur  rendait  sa  présence  sensible  (1). 

Larche.  qui  était  regardée  comme  la  représentation  visi- 
ble de  Dieu  et  appelée  l'escabeau  de  ses  pieds,  recevait 
les  honneurs  divins,  et  les  prêtres  chantaient,  lorsqu'ils 
rélevaient  pour  se  mettre  en  marche  :  «  Que  le  Seigneur 
s'élève,  et  que  ses  ennemis  soient  dissipés  et  que  ceux  qui 
le  haïssent  prennent  la  fuite,  devant  sa  face  (2).  »  Quand 
on  allait  camper,  on  descendait  l'arche,  au  chant  de  cette 
strophe  mille  fois  répétée  :  «  Descendez,  Seigneur,  au 
milieu  de  l'assemMée  d'Israël.  »  Cette  arche,  l'escabeau 
des  pieds  du  Seigneur,  à  laquelle  on  rendait  un  culte  de 
latrie,  figurait  et  f  humanité  du  Verbe  éternel,  qui  sera 
notre  vraie  manne,  et  devant  laquelle  tout  genou  fléchira, 
tant  sur  la  terre  que  dans  le  ciel  et  les  enfers,  et  la  Croix, 
vraie  verge  d'Aaron,  victorieuse  de  toutes  les  puissances 
ennemies.  Les  fidèles  adorent  l'humanité  de  Jésus-Christ, 
toujours  unie  à  la  divinité  et  ils  révèrent  la  Croix,  comme 
l'instrument  de  notre  salut  et  de  notre  triomphe. 

Dans  le  circuit  que  les  enfants  d'Israël  furent  obligés  de 
faii'e  pour  longer  le  pays  d'Edom,  ils  s'ennuyèrent  de  la 
longueur  et  des  difficultés  du  chemin.  Ils  se  laissèrent 
aller  à  de  nouveaux  murmures  contre  Moïse.  Pour  les  en 
punir,  l'Eternel  envoya  contre  eux  des  serpents  de  feu, 
dont  la  morsure  causait  d'affreuses  tortures  suivies  de  la 
mort.  Les  coupables  vinrent  confesser  à  Moïse  leur  péché 
et  le  conjurèrent  d'intercéder  en  leur  faveur.  Le  saint 
législateur  le  fit,  et,  sur  l'ordre  de  Dieu,  il  éleva  dans  l'air 
un  serpent  d'airain  ;  quiconque  regrettant  sa  faute  le 
regardait  était  guéri  de  sa  blessure,  non  pas,  comme 
s'exprime  le  livre  de  la  sagesse  :  «  Par  la  vertu  de  ce 
qii  il  voyait,  mais  par  la  puissance  du  Sauveur  de  tous 
les  hommes  (3).  »  Ce  serpent  était,  selon  l'explication  que 
Jésus-Christ  donna  lui-même  à  Nicodème  ,  une  image  de 
la  vertu  salutaire  de  la  Croix  et  une  figure  du  genre  de  sa 

(1)  Beut.,  XXIII.  —  (2)  Ps.  LX.  —  (.S)  Sap.,  XVI,  7. 
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mort,  qui  délivrera  ses  disciples  de  la  morsure  du  drafron 
infernal  et  leur  donnera  la  vie  éternelle  (1).  Voici  le 
commentaire  de  saint  Aujjustin  sur  ce  texte  de  l'Evangile 
de  saint  Jean  :  «Quel  est  le  serpent  élevé  dans  le  désert? 
C'est  la  figure  de  Notre-Seigneur  mort  sur  la  Croix;  car  la 
mort  est  entrée  dans  le  monde  par  le  serpent.  Cest  pour- 
quoi son  effigie  représente  la  mort  de  Jésus- Christ.  La 
morsure  du  serpent  est  mortelle,  la  mort  de  Notre- Sei- 
gneur est  vitale.  I^e  serpent  d'airain  de  Moïse  devait  être 
regardé  pour  réduire  à  l'impuissance  le  serpent.  Que  si- 
gnifie donc  :  la  mort  doit  être  regardée  en  face,  pour  la 
réduire  à  l'impuissance  ?  Mais  la  mort  de  qui  ?  La  mort  de 
la  vie.  I^e  Christ  n'est- il  pas  la  vie?  Et  cependant  le  Christ 
est  mort.  Pour  être  guéris  de  nos  péchés,  regardons  donc 
le  Christ  crucilié,  ])arce  que  Moïse  a  élevé  le  serpent  dans 
le  désert,  ainsi  le  Fils  de  l'Homme  sera  élevé,  alin  que 
quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  pas,  mais  ait  la  vie 
éternelle.  Ceux  qui  regardaient  le  serpent  de  Moïse  ne 
périssaient  pas  par  les  morsures  des  serpents  :  ainsi  ceux 
qui  regarderont  par  la  foi  la  mort  du  Christ  seront  guéris 
des  morsures  des  péchés.  Dans  le  désert,  les  Israélites 
coupables  étaient  délivrés  de  la  mort  pour  une  vie  tempo- 
relle, mais  le  chrétien  fidèle  est  guéri  pour  la  vie  éternelle. 
La  différence  entre  la  figure  et  la  réalité  est  donc  celle-ci  : 
€  La  figure  donnait  une  vie  temporelle,  la  réalité  procure 
une  vie  éternelle  (2).  » 

IX.  —  Mojse  figure  Ji'stts-Christ,  en  sa  triple  qualité  de  docteur, 
de  Iff/islateur  et  de  victime. 

Moïse,  l'homme  le  plus  célèbre  de  l'antiquité,  chéri  de 
Dieu  et  de  ses  semblables,  ceint  de  la  quadruple  couronne 
du  plus  ancien  des  liistorie7is,  du  plus  suldiuic  des  phi- 
losophes, du  pins  sage  des  lêtjislateurs,  et  du  plus  divin 
des  prophètes,  était  un  des  types  les  plus  frappants  de  Celui 
qui  se  nomme  la j)erfection  7nême. 

En  effet,  Moïse,  à  peine  né,  n'échappe  que  par  un  mi- 

(1)  Joan,  m,  14.  —  (2)  St-Aug.  Trait,  in  Joan,  III. 
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racle  extraordinaire  à  l'édit  cruel  de  Pharaon.  Jésus- 
Christ,  à  sa  naissance,  ne  se  soustrait  que  par  miracle  à 
la  fureur  d'Hérode.  Moïse^  élevé  hors  de  sa  famille,  à  la 
cour  du  roi  d'Egypte,  retourne,  à  l'âge  mùr^  auprès  des 
Israélites,  ses  frères.  Notre-Seigneur ,  nourri  quelque 
temps  dans  une  terre  étrangère,  en  Egypte,  revient  dans 
la  Palestine,  au  milieu  des  Juifs,  ses  frères.  Moïse,  choisi 
de  Dieu  pour  délivrer  les  Israélites  de  la  servitude,  passe 
quarante  ans  dans  le  désert,  avant  de  se  manifester  aux 
Hébreux.  Notre-Seigneur,  descendu  du  Ciel  sur  la  terre, 
pour  arracher  tous  les  hommes  à  l'esclavage  du  démon, 
mène  pendant  trente  ans  une  vie  inconnue  etobscure,  avant 
de  se  manifester  au  monde.  Moïse  opère  des  prodiges  éton- 
nants pour  prouver  sa  mission.  Notre-Seigneur  opère  égale- 
ment de  grands  miracles  pour  attester  qu'il  est  l'envoyé,  le 
Fils  de  Dieu.  Moïse  fait  passer  la  Mer  Rouge  aux  Hébreux  et 
les  sépare  ainsi  des  Egyptiens.  Notre-Seigneur  distingue 
ses  disciples  des  infidèles  par  les  eaux  salutaires  du  Bap- 
tême. Moïse,  conduisant  les  Israélites  à  travers  d'affreuses 
solitudes,  vers  un  pays  où  coulent  le  lait  et  le  miel,  les 
imurrit  et  les  abreuve  miraculeusement.  Notre-Seigneur, 
guidant  ses  élus,  à  travers  le  désert  de  la  vie,  vers  la  cé- 
leste patrie,  les  soutient  par  la  nourriture  de  sa  chair  et 
par  le  breuvage  de  son  propre  sang.  Moïse,  au  milieu  d'un 
appareil  terrible,  donne  aux  Israélites  une  législation 
temporaire.  Notre-Seigneur  publie  sa  loi  immortelle,  avec 
des  prodiges  infinis  de  miséricorde.  Moïse  n'a  pas  la  con- 
solation d'introduire  les  Hébreux  dans  la  terre  promise. 
Supérieur  à  Moïse,  Notre-Seigneur  ouvre  le  Ciel  aux  hom- 
mes, y  emmenant  avec  lui  tous  les  justes  de  l'ancienne 
loi  et  y  préparant  des  places  aux  élus  des  générations  fu- 
tures de  toute  langue  et  de  toute  tribu. 

X.  —  JoswJ  figure  la  Passion  de  Jésus-Christ. 

Josué,  le  fils  de  Xavé,  a  été  vaillant  dans  la  guerre  ;  il 
a  succédé  à  Moïse  dans  l'esprit  de  prophétie  ;  il  a  été  grand 
selon  son  nom,  très  grand  pour  sauver  les  élus  de  Dieu, 
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pour  renverser  les  ennemis  qui  s'élevaient  de  tous  côtés, 
et  pour  conquérir  à  Israël  un  héritage  qu'il  leur  partagera. 

«  Pour  entrer,  dit  Bossuet,  dans  la  terre  promise,  il  faut 
que  Moïse  expire  et  que  la  loi  soit  enterrée  avec  lui  dans 
un  sépulcre  inconnu  aux  hommes,  atin  qu'on  n'y  retourne 
jamais,  et  que  jamais  on  ne  se  soumette  à  ses  ordonnances. 
L'ancien  peuple,  qui  a  passé  la  Mer  Rouge,  et  qui  a  vécu 
sous  la  loi,  n'entre  pas  dans  la  céleste  patrie  :  la  loi  est 
trop  faible  pour  y  introduire  les  hommes  ». 

«  Ce  n'est  pas  Moïse,  c'est  Josué,  c'est  Jésus  (car  les 
deux  noms  ne  sont  qu'un),  qui  doit  entrer  dans  la  terre  de 
promission  et  y  assigner  l'héritage  au  peuple  de  Dieu. 
Qu'avait  Josué  de  si  excellent  pour  introduire  le  peuple  en 
cette  terre  bénie,  plutôt  que  Moïse  :'  Ce  n'était  que  son  dis- 
ciple, son  serviteur,  son  inférieur  en  toutes  manières  :  il 
n'a  pour  lui  que  le  nom  de  Jésus,  et  c'est  en  la  ligure  de 
Jésus  (^u'il  nous  introduit  dans  la  patrie.  Feutrons  donc, 
puis(iue  nous  avons  Jésus  à  notre  tète  ;  entrons,  à  la  fa- 
veur de  son  nom,  dans  la  bienheureuse  terre  des  vi- 
vants (1)». 

XI.  —  La  Passion  de  Jésus-Christ  est  annoncée  clairement  dansœs 
Psaumes  de  David  et  elle  est  figurée  dans  les  actes  de  la  vie  du 
projfhi'te  royal. 

En  prononçant  la  sentence  de  mort  contre  nos  premiers 
parents,  Dieu  laisse  éclater  un  rayon  d'espérance.  Il  leur 
promet  un  Sauveur  qui  sortira  de  leur  sang,  qui  écra- 
sera la  tète  du  serpent  séducteur,  et  renversera  l'em- 
pire de  Satan.  Si  cette  prophétie  verbale  est  vague  et 
muette  sur  le  peuple  qui  aura  la  gloire  d'enfanter  le  Libé- 
rateur, sur  l'époque  de  son  avènement,  le  mode  de  notre 
délivrance  est  déjà  figuré  dans  la  création  d'Eve,  dans  le 
mariage  d'Adam  et  d'Kve,  dans  le  sacrifice  et  le  genre  de 
mort  d'Abel,  dans  les  sacrifices  de  la  loi  patriarcale. 

Avec  la  vocation  d'Abraham,  l'élection  d'Isaac,  son  fils, 

'1)  B'jssucf,  Kiev,  sur  les  iiiystcres,  Ille  semaine,  lii"  élévation. 
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de  celle  de  Jacob  son  petit-fils,  Dieu  spécifie  la  race  qui 
donnera  naissance  au  Rédempteur.  Dans  son  testament 
prophétique,  parmi  ses  douze  fils,  Jacob  désigne  spéciale- 
ment Juda ,  son  quatrième ,  comme  l'ancêtre  du  Mes- 
sie, et  il  fixe  déjà  l'époque  de  son  avènement  :  Ce  sera 
lorsque  le  sceptre  sortira  des  mains  des  descendants  de 
Juda  et  qu'ils  auront  perdu  leur  liberté  nationale  ou  le 
droit  du  glaive.  Le  mode  de  notre  Rédemption  continue  à 
être  figuré  dans  l'histoire  des  patriarches,  ainsi  que  dans 
celles  de  Joseph,  de  Moïse,  de  Josué,  dans  les  miracles  du 
désert  et  les  sacrifices  institués  par  la  loi  mosaïque. 

David,  de  la  tribu  de  Juda,  élevé  sur  le  trône  d'Israël, 
reçoit  du  Seigneur  la  promesse  qu'un  de  ses  rejetons  sera 
le  Messie,  et  que  celui-ci  régnera  éternellement  (1).  Les 
mêmes  promesses  sont  faites  à  Salomon,  son  fils  (■2). 

Ainsi,  nous  connaissons  le  peuple  et  la  famille  d'où  sor- 
tira le  Messie.  Nous  connaissons  même,  en  un  certain 
sens,  l'époque  de  son  avènement  lorsque  la  tribu  de  Juda 
aura  perdu  le  pouvoir  suprême. 

A  dater  de  David,  commence  un  autre  ordre  de  choses. 
Les  prophètes  qui  se  succéderont  et  qui  paraîtront  pen- 
dant l'époque  de  la  royauté,  dans  la  Judée  et  le  cinquième 
âge  du  monde,  traceront  le  portrait  du  Désiré  des  nations; 
ils  donneront  son  signalement,  afin  que,  lors  de  son  avè- 
nement, Juifs  et  gentils  puissent  facilement  le  reconnaître. 
Dans  ce  signalement,  nous  le  Yé])éton.s,\ci7ioled07ninanie, 
c'est  la  Passion  du  Rédempteur,  laquelle  est  annoncée  par 
les  prophètes,  jusque  dans  ses  moindres  détails.  Les 
voyants  ont  été  les  premiers  historiens  de  l'Homme - 
Dieu. 

C'est  pourquoi,  après  sa  Résurrection,  Jésus-Christ  dit  à 
ses  Apôtres  :  «  11  est  nécessaire  que  s'accomplisse  tout  ce 
qui  est  écrit  de  moi  dans  la  loi  de  Moïse,  dans  les  pro- 
phètes et  les  Psaumes.  »  Et  il  leur  donna  l'intelligence  des 

(1)  I-II  R'''j.,  VJI,  12.   Fidelis  erit  Dominus  tuus  et  regnum  tiuim 
usque  in  «ternun.  Ante  facieni  et  thronus  tuus  erit  lirmus  jugitcr. 

(2)  III,  Reg.,  IX,  r>.  P.s.  C.  XXXI. 
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Ecritures,  ajoutiiut  :  «  Il  est  écrit  que  le  Christ  devait 
souffrir  ainsi  et  ressusciter  le  troisième  jour  (1)  >. 

En  commentant  par  David,  nous  allons  résumer  l'en- 
semble des  prophéties  sur  le  drame  douloureux  du  Sau- 
veur, afin  de  voir  clairement  que  les  figures  et  les  oracles 
de  l'Ancien  Testament  ont  leur  réalité  et  leur  accomplisse- 
ment dans  l'Evangile. 

David,  à  la  fois  roi,  prophète  et  poète,  chante,  avec  une 
hauteur  que  n'atteignit  jamais  la  muse  profane  :  La  tuns- 
sauce  étemelle  el  temporelle  de  l'Homme-Dieu  ;  Sa  Pas- 
sion et  sa  mort,  sa  Résurrecthm  et  son  triomphe,  son 
empire  ou  son  Eglise,  au  milieu  des  nations  régénérées. 

Sa  naissance  éternelle  :  «  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Sei- 
gneur :  Asseyez-vous  à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que  je  ré- 
duise vos  ennemis  à  vous  servir  de  marciie-pied.  Je  vous 
ai  engendré  dans  mon  sein,  avant  l'aurore.  Le  Seigneur 
l'a  juré  et  il  ne  s'en  repentira  pas  :  Vous  êtes  le  Prêtre, 
selon  l'ordre  de  Melchisédech-  Le  Seigneur  est  à  votre 
droite;  il  jugera  les  nations  :  il  brisera  la  tète  d'un  grand 
nombre  sur  la  terre  ;  il  boira,  en  passant,  l'eau  du  torrent. 
C'est  pourquoi  il  lèvera  la  tête  (2).  » 

Dans  ce  Psaume  que  l'Eglise  récite  à  tous  les  offices  des 
Vêpres,  le  roi  prophète  chante,  outre  la  naissance  éternelle 
du  Messie,  son  Sacerdoce,  selon  l'ordre  de  Melchisédech, 
et  sa  Passion,  cause  de  son  triomphe  sur  tous  ses  enne- 
mis, qu'il  brisera  et  nnénntir;i. 

])ans  un  autre  Psaume,  le  prophète  chante  le  même  or- 
dre d'idées  :  «  Le  Seigneur  m'a  dit,  tu  es  mon  Fils  ;  je  t'ai 
engendré  aujourd'hui.  l)em;inde-moi  et  je  te  donnerai  les 
nations  pour  héritage,  et  pour  domaine  les  conlins  de  la 
terre.  Tu  les  gouverneras  avec  un  sceptre  de  fer  ;  tu  les 
briseras  comme  un  vase  d'argile  ». 

€  Maintenant,  ô  rois,  comprenez,  instruisez-vous,  vous 
qui  jugez  la  terre  .  servez  le  Seigneur  avec  crainte,  et  ré- 
jouissez-vous en  lui  avec  tremblement.  Adorez  le  Fils,  de 
peur  qu'il  ne  s'irrite  et  que  vous  ne  périssiez,  hors  de  la 

(1)  Lucf  XXn ,  11.  —  (2)  Ps.  c.  IX. 
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voie  :  car  sa  colère  s'allumera  soudainement.  Heureux 
tous  ceux  qui  mettent  en  lui  leur  confiance  !  (1) 

David  chante  la  naissance  teinporelle  du  Sauveur  et  sa 
qualité  de  victime  universelle. 

t  Mon  Père,  vous  n'avez  point  voulu  de  sacrifice,  ni 
d'oblation,  mais  vous  m'avez  formé  un  corps  ;  vous  n'avez 
demandé  ni  holocauste  ni  sacrifice  pour  le  péché.  Alors, 
j'ai  dit  :  «  Voici  que  je  viens  ;  à  la  tête  du  livre  il  est  écrit 
de  moi  :  Je  ferai  votre  volonté,  mon  Dieu  ;  je  le  veux,  et 
votre  loi  est  au  milieu  de  mon  cœur  »  (2). 

Saint  Paul  applique  cette  prophétie  au  Fils  de  Dieu,  qui 
n'a  pris,  dit-il,  un  corps  que  pour  l'immoler,  en  expiation 
de  tous  les  péchés  des  hommes  (3) . 

David  chante  les  traitements  ignoniijiieuœdu  Crucifie- 
ment et  les  outrages  dont  le  Rédempteur  sera  abreuvé 
sur  la  Croix. 

c  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
donné?... Je  crie  vers  vous,  durant  le  jour,  et  vous  ne 
m'écoutez  pas  ;  vous  habitez  dans  la  sainteté,  vous,  la 
louange  d'Israël.  Nos  pères  ont  espéré  en  vous,  vous  les 
avez  délivrés  ;  ils  vous  ont  imploré,  et  ils  ont  été  sauvés. 
Ils  se  sont  confiés  en  vous,  et  ils  n'ont  pas  été  confondus. 
Mais  moi,  je  suis  un  ver  de  terre  et  non  pas  iin  homme, 
Yopprohre  des  hommes  et  le  rebut  du  peuple.  » 

e  Tous  ceux  qui  me  voient  m'insultent,  le  mépris  sur 
les  lèvres  ;  ils  ont  secoué  la  tête  en  disant  :  Il  a  mis  son 
espoir  en  Dieu,  qu'il  le  délivre  !  Qu'il  le  sauve  donc,  puis- 
qu'il se  plaît  en  lui.  Cependant,  c'est  vous  qui  m'avez  tiré 
du  sein  de  ma  mère.  Ne  vous  éloignez  pas  de  moi,  mon 
Dieu,  parce  que  la  tribulation  m'oppresse  et  personne 
n'est  là  pour  me  secourir.  Je  me  suis  écoulé  comme  l'eau  ; 
tous  mes  os  ont  été  ébranlés  ;  mon  cœur  est  devenu 
au  dedans  de  moi,  comme  la  cire  qui  se  fond.  Ils  ont  percé 
mes  mains  et  mes  pieds;  ils  ont  compté  tous  mes  os; 
ils  m'ont  regardé  et  considéré  attentivement.  Ils  se  sont 

(1)  Ps.  II.  -  (?)  Ps.  XXXIX,  7.  -  (.3)  Hrb.,  X,  10. 
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partagé  mes  vêtements  et  ils  ont  tiré  ma  robe  au  sort  (1).  » 

Ce  Psaume  prophétique  résume  les  opprobres  et  les 
blasphèmes  dont  Jésus-Christ  a  été  l'objet,  durant  sa 
tlagellation  et  devant  ses  juges  iniques,  ainsi  que  les 
insultes  de  ses  ennemis,  pendant  ses  angoisses  sur  la  Croix. 
Il  annonce  tous  les  incidents  de  ce  drame  douloureux,  jus- 
qu'au partage  de  ses  vêtements,  jusqu'au  sort  qui  décidera 
de  sa  robe  sans  couture. 

David  chante  la  yloirc  de  la  liésurreciiun  du  Sauveur 
et  son  règne  éternel. 

€  Je  raconterai  votre  nom  à  mes  frères  ;  je  publierai  vos 
louanges,  au  milieu  de  l'Eglise.  Toutes  les  extrémités  de 
la  terre  se  ressouviendront  du  Seigneur  et  se  tourneront 
vers  lui  ;  car  à  Jéhova  est  l'empire  ;  il  dominera  sur  tous 
les  peuples.  Votre  trône,  0  Dieu  I  subsiste  éternellement. 
Le  sceptre  de  l'équité  est  le  sceptre  de  votre  empire.  Vous 
avez  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité.  C'est  pour  cela,  ô 
Dieu  I  votre  Dieu  vous  a  oint  d'une  huile  d'allégresse.  (2)  » 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  merveilleux  que  toutes  ces 
prophéties,  si  clairement  accomplies,  c'est  que  David  fut 
une  ligui'e  vivante  du  Messie. 

En  effet,  David  naquit  à  Bethléem.  Notre -Seigneur  est 
né  à  Bethléem.  David,  fut  agréable  à  Dieu  qui  le  choisit 
pour  le  roi  et  le  libérateur  de  son  peuple.  Notre-Seigneur 
est  l'objet  deî?  complaisances  du  Père,  qui  le  choisit  pour 
le  iloi  et  le  Libérateur  du  genre  humain.  David  est  élu 
pour  calmer  les  fureurs  de  Saiil,  dont  le  maliu  esprit  s'était 
emparé.  Notre-Seigneur  a  pour  mission  de  chasser  les 
démons  et  d'anéantir  leur  empire.  David,  armé  seulement 
d'un  bâton  etd'une  fronde,  marche  contre  le  géant  Goliath, 
qui,  pendant  quarante  jours,  insultait  l'armée  d'Israël. 
Notre-Seigneur,  armé  de  sa  Croix,  s'avance  contre  Satan, 
qui,  durant  (quarante  siècles,  insultait  au  genre  humain. 
Goliath  se  moque  de  David  et  méprise  sa  faiblesse.  Le 
démon  et  le  monde  se  moquent  de  la  faiblesse  apparente 
de  Jésus- Christ,  dont  ils  appellent  la  Croix   une  folie. 

(1)  l'6-.  XXIV.  —  (x?)  Ps.  XXI  et  XLIV. 
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Malgré  l'apparente  inégalité  des  forces,  Notre -Seigneur 
terrasse  le  monde  et  le  démon.  David  est  persécuté  par 
Saûl,  à  qui  cependant  il  n'a  fait  que  du  bien.  Notre-Sei- 
gneur  est  persécuté  par  les  juifs  et  par  le  monde,  tout  en 
semant  tous  ses  pas  de  bienfaits.  David  n'oppose  à  Saûl 
que  la  douceur,  la  patience  et  le  pardon  des  injures.  Notre- 
Seigneur  n'oppose  à  ses  ennemis  que  la  patience,  la  dou- 
ceur et  le  pardon  des  injures.  Après  plusieurs  années  de 
travaux,  de  souffrances,  David  est  reconnu  par  toutes  les 
tribus  d'Israël,  comme  leur  roi  légitime.  Après  trente-trois 
ans  d'humiliations,  de  travaux  et  de  souffrances,  Notre- 
Seigneur  est  reconnu  pour  le  Roi  des  rois  par  quelques 
Juifs;  et  après  trois  siècles  de  persécutions,  l'Univers  l'a- 
dore, et  à  la  fin  des  temps  la  masse  des  Juifs  le  proclamera 
le  Messie  et  embrassera  l'Evangile.  David  pèche,  et  pour 
expier  son  crime,  il  est  obligé  de  s'enfuir  de  Jérusalem. 
Notre -Seigneur  est  innocent,  et  pour  expier  les  crimes  du 
monde  qu'il  n'a  pas  commis,  il  est  conduit  hors  de  Jéru- 
salem. David  passe  en  pleurant  le  torrent  de  Cédron. 
Notre- Seigneur,  sous  l'impression  de  son  Crucifiement, 
passe  le  même  torrent.  David  monte  nu-pieds  la  mon- 
tagne des  Olives.  Notre -Seigneur  monte  la  même  mon- 
tagne. David  est  accompagné  d'un  petit  nombre  de  ser- 
viteurs dévoués.  Notre  -  Seigneur  est  accompagné  d'un 
petit  nombre  d'amis.  David,  dans  sa  fuite,  est  maudit  par 
Séméï  auquel  il  pardonne.  Notre- Seigneur,  sur  la  Croix, 
est  maudit  par  les  Juifs  pour  lesquels  il  prie.  Architophel, 
qui  trahit  David,  se  pend  de  désespoir,  parce  qu'il  est 
méprisé.  Judas,  qui  trahit  Notre-Seigneur,  se  pend  aussi 
de  désespoir,  parce  qu'il  est  méprisé  des  prêtres  de  Jéru- 
salem. David  revient  triomphant  et  re(;oit  l'hommage  de 
ses  sujets.  Notre-Seigneur  sort  triomphant  du  tombeau  et 
reçoit  les  hommages  de  l'Univers  entier  (1). 

Xil.  —  La  Passion  de  Jésus-Christ  est  annoncée  par  le  roi  Salomon» 

Quoique   Salomon,   la  personnification    de   la  sagesse 
(1)  Mgr  Gaume.  Catéchisme  de  Persévérance. 


144  LE   VENDREDI    SAINT. 

humaine  et  de  l'éclat  du  trône,  ne  marchât  pas  sur  les 
traces  de  son  i)ère  David,  (^u'il  imprimât  une  tache  à  sa 
gloire,  déshonorât  sa  race  et  attirât  la  colère  de  Dieu  sur 
ses  enfants  et  sur  son  royaume  par  son  idolâtrie,  il  ne 
laissa  pas  de  dresser  en  tei'mes  prophétiques  l'acte  d'accu- 
sation, que  le  Sanhédrin  formulera  mille  ans  plus  tard, 
contre  le  Juste  par  excellence. 

€  Que  le  droit  de  la  force  soit  la  loi  de  notre  justice.  Ce 
qui  est  faible,  nous  est  inutile.  Faisons  tomber  le  .luste 
dans  nos  pièges  ;  il  nous  est  à  charge  et  nous  déshonore, 
en  nous  découvrant  et  nous  reprochant  les  fautes  de  notre 
conduite.  Il  assure  avoir  la  science  de  Dieu  et  il  se  nomme 
le  Fils  de  Dieu,  il  nous  est  insupportable  â  la  vue,  parce 
que  ses  mœurs  tranchent  trop  avec  celles  des  autres  ;  il 
nous  regarde  comme  des  gens  infidèles  et  des  cœurs  cor- 
rompus ;  il  appelle  heureu.se  la  fin  de  l'homme  de  bien  et 
se  vante  d'avoir  l'Eternel  pour  Père.  Voyons  si  ses  paroles 
sont  véritables  :  éprouvons  ce  qui  lui  arrivera.  S'il  est 
innocent,  le  Fils  de  Dieu,  le  Seigneur  prendra  sa  défense 
et  le  délivrera  des  mains  de  ses  ennemis.  Interrogeons- le 
par  l'outrage  et  par  le  supplice,  afin  que  nous  connais- 
sions sa  douceur  et  que  nous  mettions  â  l'épreuve  sa  pa- 
tience ;  condamnons-le  â  la  mort  la  plus  infâme  (1).  » 

Cet  acte  prophétique  d'accusation,  ne  s'est-il  pas  littéra- 
lement réalisé  en  Notre -Seigneur  ? 

XIII.  —  La  Passion  de  Jésus-Christ  est  figurée  dans  l'histoire 
du  jirophète  Jonas. 

Après  la  mort  d'Elisée,  les  deux  royaumes  de  .luda  et 
d'Israël  étant  sur  le  penchant  de  leur  ruine,  les  prophètes 
se  multiplièrent  pour  les  soutenir  et  pour  leur  annoncer, 
ainsi  qu'à  toutes  les  nations  avec  lesquelles  la  postérité  de 
Jacob  était  ou  sera  en  rapport,  la  cause  de  leur  grandeur 
et  de  leur  chute,  et  pour  les  préparer  toutes  à  lavénement 
du  Messie  et  â  l'acceptation  de  l'Evangile. 

(I)  Snp.,  II,  10,  21. 
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Dans  l'espace  de  près  d'un  siècle,  paraissent,  outre  les 
voyants  obscurs,  les  seize  prophètes  qui  nous  ont  laissé 
par  écrit  leurs  prophéties.  Ce  sont  :  Jonas  et  Osée,  Isaïe 
et  Amos,  Michée  et  Jérémie,  Ezéchiel  et  Nahum,  Daniel  et 
Habacuc,  Joël,  Abdias,  Sophonie,  Aggée,  Zacharie  et 
Malachie.  Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel,  Daniel,  sont  les  quatre 
grands  prophètes,  non  parce  qu'ils  ont  mieux,  mais  parce 
qu'ils  ont  plus  écrit  que  les  autres  ;  ils  ont  tous  tracé  d'a- 
vance, avec  le  style  d'une  poésie  supérieure  à  toute  littéra- 
ture profane,  outre  l'état  présent  et  futur  de  leurs  core- 
ligionnaires, l'histoire  et  la  succession  des  quatre  empires 
ou  les  quatre  grandes  époques  du  même  empire  matériel 
qui  doit  préparer  Vempire  spirituel  de  Jésus-Christ.  Ils 
ont  vu  d'abord  cet  empire  Assyrio-Babylonien,  puis  Médo- 
Perse,  puis  Grec  et  finalement  Romain,  et  enfin  l'empire 
éternel  du  Christ  et  de  ses  Saints.  Ils  ont  également  pré- 
dit la  fortune  des  peuples  secondaires,  engloutis  dans 
ces  empires  dominateurs,  celle  des  Egyptiens ,  des  Ethio- 
piens, des  habitants  d'Edom,  de  Moab,  d'Ammon,  de  Tyr 
et  même  celle  des  nations  modernes,  débris  du  colosse 
romain,  des  Arabes,  des  Italiens,  des  Français,  des  Espa- 
gnols, des  Anglais,  des  Allemands,  des  Slaves,  en  tout  avec 
les  Indiens  et  les  Chinois,  environ  seize  nations  qui  ont  eu 
une  histoire  et  de  l'influence  sur  la  destinée  et  la  marche 
du  genre  humain  :  nombre  mystérieux,  le  même  que  celui 
des  prophètes  qui  ont  écrit  et  inauguré  dans  la  gentilité 
l'époque  où  commence  la  certitude  historique  :  «  Quand  le 
Très-Haut  instituait  les  nations,  quand  il  séparait  les  en- 
fants d'Adam,  il  marqua  les  limites  des  peuples,  selon  le 
nombre  des  fils  d'Israël  (1).  » 

Ainsi,  dans  le  dessein  de  Providence,  il  y  a  une  corres- 
pondance secrète  entre  la  race  de  Jacob  et  les  autres  peu- 
ples. Aussi  fut-elle  mêlée  comme  un  levain,  comme  un  fer- 
ment sacré,  comme  une  préparation  au  Messie,  comme  un 
peuple  docteur  et  prophète  à  toutes  les  nations  influentes 

U)  Dent..  XXXIII,  8. 
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de  rUnivers  :  à  l'Eg^'^pte.  par  Abraham,  Jacob.  Joseph, 
Moïse  et  leurs  descendants  ;  à  la  Phénicie,  par  David. 
Salomon  et  de  nombreux  traités;  à  l'empire  des  Assyriens, 
des  Perses,  des  Grecs,  par  la  captivité,  par  Tobie,  Daniel, 
et  la  connaissance  des  Livres  saints  traduits  en  grec  ;  à 
l'empire  romain,  par  les  alliances  des  Machabées,  par  la 
conquête  et  la  dispersion  finale. 

C'est  pourquoi,  les  prophètes  joignent  presque  toujours 
aux  prophéties  qui  regardent  Israël  seul,  des  oracles  qui 
concernent  le  reste  du  genre  humain.  Le  caractère  saillant 
de  tous  les  voyants  sans  exception,  c'est  qu'à,  côté  des 
menaces  les  plus  terribles,  à  côté  du  désespoir,  est  toujours 
placée  l'espérance.  Ils  mêlent  aux  portraits  de  la  destruc- 
tion de  Ninive,  de  Samarie,  de  Babylone,  de  Jérusalem,  de 
Rome  et  de  tous  les  empires  matériels,  les  sombres 
tableaux  de  la  ruine  du  monde  et  du  jugement  dernier. 
Mais,  après  avoir  broyé  les  couleurs  les  plus  noires,  ils 
épuisent  leur  pinceau  pour  nous  faire  une  description 
riche,  pompeuse,  consolante,  soit  du  règne  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre,  par  l'établissement  de  son  Eglise,  soit  du  règne 
du  Christ,  dans  le  Ciel,  par  le  triomphe  de  ses  élus.  Ce 
mélange  de  bonheur  et  de  tristesse,  de  ruine  et  d'édifica- 
tion, cette  idée  de  victoire  finale  de  l'esprit  sur  la  matière, 
est  la  marche  générale  des  prophètes.  Cette  unité  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  événements  dans  les  révélations 
des  prophètes,  nous  prouve  que  ces  hommes  inspirés  n'ont 
pas  été  les  échos  de  la  cliair  et  du  sang,  mais  les  organes 
de  l'Esprit  de  Dieu,  devant  lequel,  tout  est  tm  dans  son 
immuable  Eternité. 

Ces  réfiexions  générales  faites,  sur  les  prophètes,  voyons 
comment  Jonas  est  un  type  frappant  du  Sauveur.  Voici 
les  traits  de  resseml)lance  entre  la  figure  et  la  réalité. 

Jésus-Christ  dit  aux  juifs  incrédules  de  son  temps  et  en 
leurs  personnes  à  tous  les  chrétiens  infidèles  de  tous  les 
siècles  :  t  Au  jour  du  jugement,  les  Ninivites  s'élèveront 
contre  cette  race  perverse,  parce  qu'ils  ont  fait  pénitence  à 
la  prédication  de  Jon:is.  et  voici  plus  que  Jonas  ici.  Cette 


LA  PASSION   FIGURATIVE  ET  PROPHÉTIQUE  DE  J.-C.      147 

génération  adultère  n'aura  d'autre  signe  que  celui  de 
Jonas.  Comme  Jonas  fut  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le 
sein  du  monstre  marin,  ainsi  le  Fils  de  l'Homme  sera 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  sein  de  la  terre  (1).  » 

Jonas  est  envoyé  pour  prêcher  la  pénitence  à  la  capitale 
de  la  gentilité.  Jésus-Christ  a  été  envoyé  pour  ramener  la 
gentilité  entière.  Jonas  déclina  d'abord  la  mission  de 
Ninive.  Jésus-Christ  rejeta  d'abord  la  prière  de  la  Chana- 
néenne  et  interdit  à  ses  Apôtres  la  prédication  chez  les 
nations.  Jonas,  désirant  borner  son  ministère  au  seul  peu- 
ple d'Israël,  excita  une  grande  tempête,  au  milieu  de  la- 
quelle il  dort  d'un  profond  sommeil.  Jésus-Christ,  envoyant 
ses  Apôtres  aux  seules  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël, 
souleva  contre  lui  une  furieuse  conjuration,  au  milieu  de 
laquelle  il  est  calme.  Jonas,  livré  humainement  à  la  mort, 
dans  le  sein  des  ondes,  est  le  sauveur  de  ceux  qui  étaient 
avec  lui  dans  le  vaisseau.  Le  Christ,  plongé  dans  une  mer 
d'affliction,  mis  à  mort,  selon  la  nature  humaine,  est  le 
Sauveur  de  tous  les  élus.  Jonas  descendu  dans  le  ventre 
du  monstre  marin,  comme  dans  un  enfer  vivant,  y  loue 
Dieu,  y  célèbre  ses  merveilles  et  le  bénit  de  sa  prochaine 
délivrance.  Le  Christ,  descendu  aux  enfers,  aux  parties 
inférieures  de  la  terre,  y  annonce  les  merveilles  du  Très- 
Haut  aux  âmes  détenues  et  libres  entre  les  morts,  y  fête, 
avec  elles,  sa  prochaine  Résurrection.  Jonas  est  trois  jours 
et  trois  nuits  dans  le  cœur  de  la  terre,  et,  sorti  de  l'abîme, 
quitte  la  Judée  et  convertit  la  première  capitale  de  la 
gentilité.  Le  Christ,  ressuscité  d'entre  les  morts,  envoie 
ses  Apôtres  jusqu'aux  extrémités  de  l'Univers,  et  avec  la 
grande  Rome,  capitale  de  la  gentilité,  convertit  et  change 
le  monde  entier. 

XIV.  —  L'Evangile  prophétique  d'Isàie.  La  Passion  de  Jésus-Christ 
y  est  annoncée  en  traits  lumineuo^ 

Isaïe  annonce  le  précurseur  du  Messie  :  *  Consolez-vous, 
consolez-vous,  mon  peuple.  Voici  celui   qui  crie  dans  le 

(1)  Matih.,  XII,  39. 
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désert  :  Préparez  la  voie  du  Seigneur  ;  rendez  droits  les 
sentiers  de  notre  Dieu.  Toute  vallée  sera  comblée  :  toute 
colline  et  toute  montagne  seront  abaissées  :  ce  qui  est  tortu 
sera  redressé  :  ce  qui  est  raboteux,  aplani.  Monte  sur  la 
haute  montagne,  toi  qui  annonces  la  bonne  nouvelle  de 
Sion  :  élève  la  voix  avec  force,  toi  qui  publies  l'Evangile  à 
Jérusalem  :  élève-la,  ne  crains  point,  dis  aux  villes  de 
Juda,  voici  notre  Dieu  (1).  • 

Isaïe,  écrit  en  ces  termes  la  sagesse  et  la  douceur  du 
Sauveur  :  <  Voi  ci  mon  Serviteur,  sur  qui  je  me  repose,  mon 
élu  en  qui  mon  àme  se  complaît;  j'ai  mis  mon  Esprit  en 
lui.  Il  portera  ma  justice  parmi  les  nations.  Il  ne  criera 
pas  ;  il  ne  haussera  pas  la  voix  ;  il  ne  la  fera  pas  entendre 
dans  les  places  publiques.  Il  ne  brisera  pas  le  roseau  cassé 
et  n'éteindra  pas  la  mèche  qui  fume  encore  (2)  ».  Et  plus 
loin  :  c  Le  Seigneur  m'a  envoyé  pour  prêcher  la  bonne 
nouvelle  aux  humbles  et  aux  doux,  pour  guérir  ceux  qui 
ont  le  cœur  brisé,  pour  annoncer  aux  captifs  la  liberté,  et 
à  ceux  qui  sont  dans  les  chaînes,  l'affranchissement  de 
leurs  liens  (3)  ». 

Notre  Seigneur  s'est  appliqué  à  lui-même  cette  prophé- 
tie, en  enseignant  un  jour  de  sabbat,  dans  la  synagogue 
de  Nazareth  (4). 

Isaïe  nous  attendrit  surtout  sur  les  souffrances  du 
Messie,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  longuement,  dans 
l'Epître  du  Mercredi  Saint. 

XV.  —  I^  prophète  Ji'rémic  jigurc  par  ses  souffrances  la  Passion 
de  Jésus-Christ.  Ses  prédictions  sur  le  Sauveur. 

Jérémie,  fils  d'Helcias,  prêtre  d'Anathoth,  ville  de  la 
tribu  de  Benjamin,  remplaça  Isaïe,  dans  le  ministère  pro- 
phétique. Dès  le  sein  de  sa  mère,  il  fut  sanctifié  par  le 
Seigneur  et  choisi  pour  être  son  prophète.  Chargé,  à  l'âge 
de   quinze   ans,   du  redoutable  fardeau  d'annoncer  aux 

(1)  Isaic,  XI.  —  (2)  Isair,  XI,  •^.  —  (3)  Ih.,  XLII.  —  (4)  Ih.,  LXI. 
(4}  Lur,  IV,  21 . 
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hommes  les  arrêts  du  Ciel,  il  voulut  décliner  sa  mission, 
alléguant  sa  jeunesse.  L'Eternel  le  rassura  en  lui  promet- 
tant son  assistance  et  en  lui  touchant  de  la  main  la  bouche, 
avec  cette  consécration  verbale  :  •  Je  t'établis  aujourd'hui 
sur  les  nations  et  sur  les  royaumes  pour  arracher  et  dé- 
truire, pour  perdre  et  dissiper,  pour  édifier  et  planter. 
Je  t'afïermis  aujourd'hui  comme  une  ville  forte,  une  co- 
lonne de  fer,  un  mur  d'airain  sur  toute  la  terre  et  pour  les 
rois  de  Juda,  ses  princes,  ses  prêtres  et  son  peuple.  Ils  te 
combattront  et  ne  prévaudront  pas,  parce  que  je  suis 
avec  toi  pour  te  délivrer  (1) .  > 

A  la  vue  de  la  noire  ingratitude  de  ses  compatriotes 
envers  le  Seigneur,  de  leur  idolâtrie,  de  leur  cruauté  et 
des  maux  qui  doivent  tomber  sur  Israël,  en  punition  de 
ses  crimes,  Jérémie  désire  que  ses  yeux  deviennent  deux 
fontaines  de  larmes,  pour  les  pleurer,  et  que  son  habita- 
tion soit  dans  le  désert,  pour  n'être  plus  témoin  des  ini- 
quités de  son  peuple.  Le  prophète,  à  raison  de  ses  prédic- 
tions, fut  jeté  en  prison  ;  sa  tête  fut  proscrite,  et  on  croit 
même,  qu'après  la  prise  de  Jérusalem,  il  fut  lapidé  en 
Egypte  et  qu'il  tomba,  victime  de  sachante,  sous  les  coups 
de  ses  compatriotes .  Ce  prophète  est  une  vive  image  de 
Jésus-Christ  souffrant .  En  effet,  Notre-Seigneur,  comme  le 
voyant  d'Anathoth,  est  envoyé  aux  Juifs  pour  les  éclairer 
et  les  sauver.  Témoin  de  leur  ingratitude,  de  leur  perfidie, 
qu'il  leur  reprochait,  il  devint  l'objet  de  leur  haine  et  de 
leurs  complots  homicides.  Il  pleura  leur  aveuglement  et 
leur  annonça  la  destruction  de  Jérusalem,  du  temple  et 
de  la  nation,  parce  qu'ils  n'ont  pas  connu  le  jour  de  la 
grâce.  Sa  charité  le  rendit  victime  de  leur  fureur  ;  ils  lui 
firent  subir  le  supplice  de  la  Croix.  La  vengeance  céleste 
tomba  sur  la  nation  juive,  à  cause  de  ce  déicide,  et  restera 
visible  dans  le  monde  entier,  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles. 

Cependant,  Jérémie,  prophète  de  malheurs,  prédit  aussi 
des  jours  plus  heureux.  Il  annonça  l'incarnation  du  Verbe 

(1)  Jérém.,  I. 
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dans  le  sein  d'une  Vierge  et  In  mission  du  Messie  en  ces 
termes  : 

<  Le  Seifïneur  n  crOé  sur  la  terre  un  nouveau  prodige  : 
Une  fermiie  ricrge  environnera  YIIommc-Dicu  ;  il  réunira 
tout  son  peuple,  apaisera  la  soif  et  la  faim  de  toute  âme 
languissante.  Il  sera  tout  ensemble,  et  le  rejeton  juste  de 
David  et  le  Prêtre  éternel.  Sa  race  et  ses  ministres  seront 
aussi  nombreux  que  les  étoiles  du  Ciel  et  les  sables  de  la 
mer.  Il  contractera  une  nouvelle  et  éternelle  alliance  avec 
la  maison  d'israi'l  et  la  maison  de  Juda.  La  loi  ne  sera  plus 
la  lettre  morte  ;  elle  sera  imprimée  dans  les  entrailles  et 
dans  le  cœur  des  hommes  :  je  serai  leur  Dieu,  et  ils  seront 
mon  peuple  (1)  ». 

Toutes  ces  prophéties  ne  sont- elles  pas  littéralement 
accomplies  ? 

XVI.  La  Passion  de  3 l'stis- Christ  est  annoncée^  arec  p?vVwio>»,  pf(r 
Daniel,  le  prophète  de  l'ensemble  de  l'histoire  humaine. 

Daniel,  révéré  des  conquérants,  respecté  des  lions,  chef 
(les  sages  de  la  Chaldée  et  des  Perses,  est  le  prophète  de 
l'histoire  humaine,  qui  lui  doit  son  ensemble.  Voici  le  ré- 
sumé du  drame  historique,  manifesté  par  Dieu  à  Nabu- 
chodonosor,  roi  de  Habylone,  et  expliqué  par  Daniel. 

Au  commencement  de  son  règne,  Nabuchodonosor  eut 
un  songe  qui  l'ettraya  fort,  et  qui  sortit  do  sa  mémoire. 
A  son  réveil,  il  manda  tous  les  devins  de  la  Chaldée,  leur 
promettant  de  grands  honneurs,  s'ils  lui  indiquaient  son 
songe,  l'objet  de  sa  terreur,  avec  le  sens  ((u'il  renferme, 
les  menaçant  dans  le  cas  contraire,  du  dernier  supplice. 
Comme  personne  d'entre  eux  n'était  capable  de  répondre 
;'i  la  demande  impertinoiite  du  despote  qui  croyait,  qu'on 
commande  à  la  science  humaine,  la  connaissance  des  se- 
crets connus  de  Dieu  seul,  il  rendit  un  édit  de  mort  contre 
tous  les  sages  de  la  Chaldée.  Arioch,  général  de  l'armée, 
était  chargé  de  cette  cruelle  exécution.  Daniel  et  ses  com- 
pagnons sont  enveloppés  dans  le  malheur  commun.  Ré- 

(1) /-'r.'wj.,  XXI,  XXXII  et  XXXIII. 
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duits  à  la  dernière  extrémité,  ils  s'adressent  au  Dieu, 
auteur  du  mystère  communiqué  à  Nabuchodonosor.  Le 
Seigneur  manifeste  cette  vision  à  Daniel ,  qui  s'empresse 
d'aller  trouver  le  roi.  afin  de  sauver  d'une  mort  immi- 
nente, sa  vie,  celle  de  ses  compagnons,  ainsi  que  celle 
des  sages  chaldéens,  et  lui  dit  : 

«  O  roi,  ce  que  vous  demandez  est  au-dessus  de  la  sa- 
gesse humaine  ;  il  n'y  a  que  Dieu,  dans  le  Ciel,  qui  puisse 
révéler  les  choses  futures.  Voici  le  mystère  de  l'avenir 
que  le  Seigneur  vous  a  fait  connaître  : 

«  Vous  avez  vu  une  grande  statue.  Elle  se  tenait  debout 
devant  vous  et  son  regard  était  effroyable.  Elle  avait  la 
tète  d'un  or  très  pur  :  la  poitrine  et  les  bras  d'argent  ;  le 
ventre  et  la  cuisse  d'airain  ;  les  jambes  étaient  de  fer,  et 
les  pieds  en  partie  de  fer  et  en  partie  d'argile.  Vous  étiez 
attentif  à  cette  vision,  lorsqu'une  pierre  se  détachant  de  la 
montagne ,  sans  le  secours  d'aucun  homme,  frappa  les 
pieds  de  la  statue,  et  la  mit  en  pièces.  Alors  l'argile,  le 
fer,  l'airain,  l'argent  et  l'or,  furent  réduits  en  poudre,  que 
le  vent  emporta.  Mais  la  pierre  qui  avait  frappé  la  statue, 
devint  une  grande  montagne  et  remplit  la  terre  entière  » . 

«  Tel  est  votre  songe,  ô  roi,  et  en  voici  l'explication  : 

«  Vous  êtes  le  roi  des  rois.  Le  Dieu  du  Ciel  vous  a 
donné  l'empire.  Vous  êtes  la  tète  d'or  de  la  statue  » . 

Nabuchodonosor  est  le  représentant  de  l'empire  Assyrio- 
Babylonien,  la  plus  ancienne  puissance  qui  nous  soit  con- 
nue. Sa  force  et  son  éclat  sont  comparés  à  l'or,  le  plus  bril- 
lant métal.  Depuis  Nemrod  jusqu'à  Cyrus.  cet  empire  sub- 
sista près  de  quinze  siècles. 

<  Après  vous,  s'élèvera  un  royaume  moindre  que  le  vôtre. 
Il  est  représenté  par  la  poitrine  et  les  bras  d'argent  ». 

C'est  l'empire  des  Mèdes  et  des  Perses,  ouvrage  de 
Cyrus,  vaste,  puissant  et  riche  :  il  le  cédait  néanmoins, 
quant  à  la  durée  et  à  la  puissance,  à  l'empire  Assyrio- 
Babylonien,  comme  l'argent  le  cède  à  l'or.  Il  ne  subsista 
que  deux  cents  ans. 

«Ensuite  un  troisième  empire,  représenté  par  l'airain, 
dominera  sur  toute  la  terre,  » 
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Alexandre  le  Grand  fonda  ce  troisième  royaume.  L'ai- 
rain, métal  de  la  guerre  au  temps  de  Daniel,  est  aussi  le 
métal  des  arts .  Bel  emblème  du  double  génie  grec  ! 

«  Le  quatrième  empire,  sous  l'image  du  fer  qui  broie  et 
dompte  tout,  brisera  tout  obstacle.  Mais  comme  vous  avez 
vu  que  les  pieds  de  la  statue  et  les  doigts  des  pieds  étaient 
en  partie  d'argile  et  en  partie  de  fer,  ce  royaume  sera  di- 
visé selon  que  vous  avez  vu  le  fer  mêlé  à  l'argile,  et  il 
sera  fort  en  partie,  et  en  partie  faible.  Dans  les  jours  de 
ces  royaumes,  le  Dieu  du  Ciel  suscitera  un  empire  éternel 
et  stable,  vainqueur  de  tous  les  autres.  C'est  cette  pierre 
qui,  détachée  de  la  montagne,  sans  le  secours  de  la  main 
d'aucun  homme,  a  réduit  en  poudre  l'argile,  le  fer,  l'ai- 
rain, l'argent  et  l'or,  et  remplit  l'Univers  entier  (1)  ». 

Le  fer  qui  broie  tout,  qui  tranche  tout,  c'est  la  sanglante 
et  terrible  Rome.  Cependant  l'homicide  métal  est  en  même 
temps  le  métal  de  la  paisible  et  noble  agriculture,  source 
de  la  civilisation,  nourricière  du  genre  humain,  et  toujours 
en  grand  honneur  chez  les  Romains.  Mais  cet  empire,  ori- 
ginaire du  fer,  après  avoir  broyé  le  monde,  sera  brisé 
lui-même,  d'abord  en  deujc,  puis  en  dix,  tel  qu'un  vase 
d'argile,  et  verra  lui  succéder  un  royaume  éternel,  qui 
sous  le  nom  d'Eglise  Catholique,  sera  militant  ici-bas,  et 
triomphant  dans  le  Ciel. 

Cette  statue,  vue  par  Nabuchodonosor  et  expliquée  par 
Daniel,  nous  donne  l'unité,  l'ensemble  et  le  développement 
ou  l'évolution  de  l'histoire  humaine,  l'éternelle  pensée  de 
Dieu,  se  réalisant  à  travers  le  temps  et  l'espace,  les  deux 
mesures  de  ce  qui  est  périssable.  Les  quatre  grandes  mo- 
narchies qui  domineront  sur  toute  la  terre,  ne  sont  au 
fond  que  le  même  colosse,  le  même  empire  matériel,  c'est 
la  succession  de  la  force  à  la  force,  comme  le  niétal  rem- 
place le  métal  dans  la  statue. 

Lorsque  l'histoire  prophétique  de  la  vision  de  Daniel 
sera  réalisée  par  les  nations  conquérantes  et  écrite,  avec 
des  fleuves  de  sang,  sur  les  trois  plages  de  l'ancien  monde, 

(1)  Dan.,  11. 
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l'Asie,  l'Afrique,  l'Europe  ;  lorsque  cet  empire  universel 
sera  concentré  entre  les  mains  sanglantes  et  adroites  de 
l'heureux  Octave,  connu  sous  le  nom  d'empereur  Auguste, 
la  pierre  détachée  de  la  montagne  frappera  les  pieds  du 
colosse  romain  ;  le  Fils  de  Dieu  descendra  du  Ciel,  se  fera 
chair,  sans  le  secours  de  l'homme,  et  fondera  l'empire 
spirituel  ;  il  remplacera  le  règne  de  la  force,  du  mensonge, 
de  la  haine,  par  celui  de  la  charité,  de  la  justice  et  de  la 
vérité  :  imperceptible  d'abord,  la  pierre  grossira  visible- 
ment et  remplira  bientôt  la  terre  entière,  nonobstant  les 
obstacles  qu'on  posera  autour  d'elle  par  le  déchaînement 
de  toutes  les  passions.  Cet  empire  spirituel,  fondé  non  sur 
les  malheureuses  victimes  de  la  cupidité  et  de  l'ambition, 
mais  sur  le  sang  des  martyrs,  sur  le  glaive  de  la  parole 
et  de  la  persuasion,  renversera  toutes  les  hauteurs  qui 
s'opposent  à  la  connaissance  du  Seigneur. 

Pendant  que  le  premier  empire  Assyrio-Bahylonien,  la 
tète-cCor^  allait  devenir  l'empire  Médo-Perse,  la  poitrine 
et  les  bras  dC argent,  Daniel  vit  de  nouveau,  avec  plus  de 
clarté  encore,  l'ensemble  de  l'histoire  de  la  Providence, 
dans  le  gouvernement  du  monde. 

La  première  année  du  règne  de  Balthasar,  le  prophète 
eut  une  vision  qui  est  en  quelque  sorte  le  développement 
et  l'explication  de  la  statue  de  Nabuchodonosor.  Il  l'écrivit 
et  la  résuma  en  ces  termes  : 

<  Je  voyais  quatre  vents  du  ciel  se  combattre  sur  une 
mer  immense  et  quatre  grandes  bêtes,  fort  différentes  les 
unes  des  autres,  sortaient  de  cet  océan.  La  première, 
semblable  à  la  lionne,  avait  des  ailes  d'aigle  qui  furent 
arrachées.  Tombée  par  terre,  elle  se  releva  dans  l'attitude 
d'un  homme,  ayant  un  cœur  humain.  Elle  fut  suivie  d'une 
autre  qui  ressemblait  à  l'ours.  Elle  avait  trois  rangs  de 
dents  dans  la  gueule  et  on  lui  disait:  Rassasie-toi  de  car- 
nage. Ensuite  parut  une  autre,  semblable  au  léopard,  ar- 
mée de  quatre  ailes  et  de  quatre  têtes  :  la  puissance  lui 
fut  donnée.  Puis  je  vis  une  quatrième  bète,  terrible,  épou- 
vantable, d'une  force  prodigieuse  :  avec  ses  dents  de  fer 
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elle  dévorait,  mettait  en  pièces  ce  qu'elle  trouvait,  et  elle 
foulait  aux  pieds  ce  qui  restait  ;  elle  n'avait  aucune  forme 
coimue  et  portait  dix  cornes.  Je  considérais  ces  cornes, 
lorsqu'une  petite  corne  s'éleva  du  milieu  d'elles  et  en  ar- 
racha trois  autres.  Elle  avait  les  yeux  d'un  homme  et  une 
bouche  qui  disait  de  grandes  choses.  » 

e  J'étais  attentif  à  ce  que  je  voyais,  jusqu'à  ce  que  des 
trônes  fussent  placés  et  que  l'Ancien  des  jours  s'assit.  Un 
million  d'esprits  le  servaient  et  mille  millions  étaient  de- 
bout devant  lai.  Le  jugement  se  tint  et  les  livres  furent  ou- 
verts. Lorsque  la  puissance  temporaire  des  bêtes  leur  eût 
été  enlevée,  voilà  qu'avec  les  nuées  du  Ciel  venait  comme 
le  Fils  de  l'Homme  qui  s'avanra  jusqu'à  l'Ancien  des  jours 
et  on  le  présenta  devant  lui  et  il  lui  donna  la  puissance, 
l'honneur  et  la  domination  des  peuples  pour  toujours  (1)  ». 

Le  prophète,  épouvanté  et  hors  de  lui-même,  à  cause 
de  cette  vision,  s'approcha  d'un  dos  assistants  du  trône 
de  l'Eternel  qui  la  lui  expliqua.  Selon  cette  explication, 
les  quatre  vents  et  les  quatre  bêtes  qui  sortent  d'une  mer 
immense,  ce  sont  les  (juatre  grands  empires,  sortis  de  cet 
océan  orageux  qu'on  appelle  le  genre  humain,  où  les  Ilots 
sont  les  peuples,  et  les  tempêtes  les  révolutions.  Ces  em- 
pires apparaissent,  sous  la  torme  de  bêtes  farouches,  parce 
que  leur  instinct  politique,  c'est  non  l'équité,  le  respect  de 
riiomme,  le  dévouement  au  bien  public,  mais  la  violence, 
le  féroce  égoisme  de  la  brute. 

Le  premier  crnpire,  figuré  par  le  lion  avec  les  ailes  du 
roi  des  airs,  c'est  l'empire  Assyrio-Habylonien,  lequel  a  été 
fier  et  puissant  comme  le  lion,  rapide  dans  ses  conquêtes, 
comme  l'aigle.  Les  ailes  lui  furent  arrachées,  lorsque  Na- 
buchodonosor,  par  sa  maladie,  perdit  sa  force  expansive  ; 
la  bête  abattue  se  releva  avec  ce  conquérant,  quand  ce 
prince,  ch;Uié  et  humilié  sous  la  main  de  Dieu,  se  recon- 
nut un  mortel. 

Le  second  empire,  représenté  par  l'ours,  à  la  triple  den- 

(l)  Dan.,  VII. 
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ture,  animal  redoutable,  mais  moins  fort  et  moins  superbe 
que  le  lion,  c'est  l'empire  Médo-Perse.  Les  trois  défenses 
qui  arment  sa  gueule,  c'est  la  puissance  réunie  des  Perses, 
des  Mèdes  et  des  Chaldéens. 

Le  trois iè /ne  empire ,  apparaissant  sous  la  ligure  d'un 
léopard  aux  couleurs  variées,  muni  de  quatre  ailes  et  de 
quatre  tètes,  c'est  l'empire  grec,  dont  la  rapidité  et  l'as- 
tuce lurent  les  caractères  saillants.  Les  quati'e  ailes  et  les 
quatre  tètes  sont  les  quatre  généraux  d'Alexandre,  les- 
quels, à  sa  mort,  se  hâtent  de  se  partager  ses  vastes  do- 
maines. 

Le  quatriètne  empire,  ayant  la  forme  d'une  béte  ef- 
froyable, sans  nom,  avec  des  dents  et  des  ongles  de  fer, 
c'est  l'empire  romain  qui  a  tout  broyé.  Les  dix  cornes  qui 
lui  ont  poussé,  sont  dix  royaumes,  formés  des  débris  du 
colosse  romain.  Cette  petite  corne  qui  s'élève  la  plus 
grande  au  milieu  d'elles,  qui  en  abat  trois  autres,  qui  a 
les  yeux  de  l'homme  et  une  bouche  prononçant  de  grandes 
choses,  c'est  un  royaume  plus  puissant  que  les  autres  ;  il 
en  humiliera  trois,  parlera  contre  le  Très-Haut,  écrasera 
les  saints,  pendant  un  temps,  deux  temps  et  trois  temps. 
Il  pensera  pouvoir  changer  les  temps  et  les  lois.  Quel  est 
ce  dernier  royaume  ?  On  l'ignore.  Quelques-uns  croient 
avec  Bossuet  que  ce  fut  l'empire  anti-chrétien  de  Mahomet, 
dont  l'imposture,  à  la  fois  visionnaire,  conquérante,  abattit 
rapidement  la  puissance  des  Visigoths  en  Espagne,  des 
Perses  en  Asie,  des  Grecs  de  Constantinople,  et  pensa, 
par  le  Koran  et  sa  nouvelle  manière  de  compter,  changer 
les  temps  et  les  lois  établies. 

Ensuite  Dieu  rendra  le  jugement  avec  ses  saints.  Est-ce 
le  jugement  de  sa  Providence  sur  les  royaumes  de  la  terre, 
contraires  à  l'empire  du  Christ  ou  le  jugement  dernier  ? 
On  l'ignore  également.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'après 
cet  empire  anti- chrétien,  quel  qu'il  soit,  l'empire  de  tous 
les  royaumes  qui  sont  sous  le  Ciel,  sera  donné  au  peuple 
du  Très-Haut. 

Après  ces  deux  visions,  dans  lesquelles  l'Eternel  commu' 
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nique  le  draine  de  l'histoire  à  son  prophète,  Daniel  eut 
la  révélation  de  l'époque  fixe  où  apparaîtra  le  Héros,  le 
Dominateur  des  siècles,  celle  de  sa  mort,  en  expiation  des 
crimes  des  hommes  et  celle  de  la  destruction  de  Jérusa- 
lem, du  temple  et  de  la  nation  juive  par  le  peuj^le  roi  ou 
l'empire  romain. 

Voici  cette  importante  prophétie  qui  se  résume  dans  la 
Passion  de  Jésus- Christ  : 

Daniel,  captif  à  Bahylone,  soupirait  après  la  délivrance 
de  ses  compatriotes  ;  il  comprit,  par  la  lecture  des  Livres 
saints,  que  les  soixante-dix  ans  de  captivité  que  Jérémie 
avait  annoncés  touchaient  à  leur  tin  ;  il  hâta  ce  moment 
par  l'ardeur  de  ses  prières  et  l'aveu  sincère  des  péchés  de 
sa  nation.  Pendant  qu'il  répandait  son  cœur  et  ses  lar- 
mes devant  le  Seigneur,  l'archange  Gabriel  lui  apparut 
pour  lui  annoncer  une  délivrance  plus  précieuse  encore, 
celle  de  l'humanité  entière  et  lui  en  préciser  l'époque. 

XVII.  —  La  2J''('cision  du  temps  où  s'accompliront  ces  divers 
fy'f'iiements. 

«  Ecoutez,  lui  dit-il  :  A  soixante  et  dix  semaines  se  ré- 
duit le  temj)s  décrété  sur  votre  peuple  et  sur  la  ville  sainte, 
pour  que  la  prévarication  soit  abolie,  que  le  péché  soit 
expié  et  l'iniquité  effacée;  que  la  justice  des  siècles  soit 
introduite,  que  les  visions  et  les  prophéties  soient  con- 
sommées et  que  le  Saint  des  Saints  soit  oint.  Sachez  donc 
et  comprenez,  depuis  l'ordre  qui  sera  donné  pour  recons- 
truire Jérusalem  jusqu'au  Christ  chef,  il  y  aura  sejU  se- 
maines  et  soixante-deu.r  semaines.  Les  places  et  les  mu- 
railles de  la  ville  seront  rebâties  dans  des  temps  fâcheux 
et  difficiles.  Et  après  ce  temps,  le  Christ  sera  mis  à  mort  ; 
le  peuple  qui  devra  le  renoncer  ne  sera  plus  le  sien.  Un 
peuple  roi  (^ui  doit  venir  comme  un  déluge  détruira  la  ville 
et  le  Sanctuaire.  La  guerre  ne  finira  que  par  une  entière 
destruction  ».  < 

«  Cependant  le  Christ  confirmera  son  Alliance  avec  plu- 
sieurs, dans  une  semaine  et  dans  la  moitié  d'une  semaine  ; 
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roblation  et  le  sacrifice  cesseront  ;  rabomination  de  la  dé- 
solation sera  dans  le  temple,  et  la  désolation  durera  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles  (1)  > . 

Deux  témoins  vivants,  répandus  sur  toute  la  surface  de 
la  terre,  attestent  aux  aveugles  mêmes  l'accomplissement 
de  cette  prophétie  :  c'est  le  juif  et  le  chrétien.  Le  pre- 
mier, sans  prêtre  comme  sans  sacrifice,  sans  patrie  comme 
sans  Dieu  protecteur,  est  errant  sur  notre  globe,  depuis 
la  mort  du  Christ,  n'ayant  d'autre  guide  qu'une  lettre 
morte,  dont  l'intelligence  lui  reste  voilée.  Le  second,  sorti 
des  ténèbres  du  paganisme,  des  horreurs  de  la  barbarie  et 
des  fers  de  l'esclavage,  domine  par  la  sublimité  de  ses 
dogmes,  par  la  pureté  de  sa  morale,  par  la  majesté  de  son 
culte  et  par  la  supériorité  de  son  intelligence,  la  civilisa- 
tion tant  ancienne  que  moderne. 

Voilà  notre  réponse  générale  à  toutes  les  chicanes  (|u"on 
pourrait  fonder  sur  les  détails  de  cette  prophétie  ;  détails 
qui  sont  même  très  intelligibles  à  l'esprit  de  quiconque 
connaît  le  comput  hébreu. 

La  loi  mosaïque  avait  établi,  outre  les  semaines  de  sept 
jours  terminées  par  le  sabbat,  des  semaines  d'années  (sept 
ans),  terminées  par  l'année  jubilaire,  le  grand  pardon  (2). 
L'ange,  faisant  allusion  à  cette  manière  de  compter,  an- 
nonce le  (jrand  pardon,  non-seulement  à  un  peuple  parti- 
culier, mais  le  JuMlé  de  l'humanité  entière,  non  pas,  après 
une  semaine  de  sept  ans,  mais  après  septante  semaines 
d'années  ou  490  ans,  à  dater  du  décret  d'Artaxerxès  Lon- 
guemain,  en  faveur  de  la  reconstruction  des  murs  de  Jéru- 
salem (8). 

Voici  comment  on  peut  résumer  cette  prophétie,  l'une 
des  plus  importantes  et  des  plus  claires  de  nos  Livres 
saints.  Elle  contient  trois  éléments  distincts: 

(1)  Dan.,  IX.  —  (2)  Lcv.,  XXV,  8. 

(3)  Le  dés-accord  de  quelques  chronologistes,  dans  la  supputation 
de  4'JO  ans  de  cette  prophétie,  n"est  que  de  7  à  9  ans  ;  ce  dé.saccord 
nièinc  no  vient  pas  de  la  prophétie,  mais  du  défaut  de  précision 
dans  la  cluonoloojie  ijênéraic. 

11 
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La  reconstruction  des   murs  de  Jérusalem  ; 

La  mort  du  Christ  ; 

La  réprohaiio)i  finale  de  la  nation  juioe. 

Le  point  de  départ  de  la  prophétie,  c'est  ledit  de  recons- 
truction des  murs  de  Jérusalem,  la  vingtième  année  du 
vh^nQ  dArtaxerxès  (l'an  454  avant  J.-C.)  ;  le  point  d'ar- 
ricée,  c'est  la  mort  du  Christ  (l'an  36)  de  l'ère  chrétienne  ; 
ïintervalle,  c'est  septante  semaines  d'années  ou  490  ans. 
Ces  semaines  sont  coupées  en  sept,  consacrées  à  la  répa- 
ration des  murs  de  Jérusalem,  et  en  soU-ante-deua:,  après 
lesquelles  le  Christ  sera  mis  à  mort  ;  et  en  une  où  il  y  a 
deux  moitiés.  Dans  la  première  moitié,  le  Christ  ensei- 
gnera sa  doctrine,  opérera  ses  miracles  et  contirmera  son 
alliance  avec  plusieurs  ;  dans  la  seconde  moitié,  le  sacrifice 
du  Christ  fera  cesser  tous  les  sacritices  anciens. 

L'événement  a  répondu  victorieusement  à  toutes  les 
questions.  Le  Christ  est  venu;  il  a  été  mis  à  mort.  La 
nation  coupable  de  déicide  a  été  rejetée.  Le  temple  brûlé 
et  le  peuple  juif,  répandu  sur  tout  le  globe  atteste  la 
désolation  suprême.  Le  sacrifice  de  Jésus-Christ  a  rem- 
l)lacé  tous  les  sacrifices  de  l'Ancienne  Alliance.  La  pro- 
phétie est  visiblement  accomplie. 

XVIII.  — L'!  caractère  dominant  des  dernières  prophéties,  ceLles 
d'Aggée,  de  Zacharie,  de  Malwhie,  c'est  la  Passion  de  Ji'sus-Christ. 

Pendant  que  les  travaux  de  la  reconstruction  du  temple 
à  Jérusalem  étaient  mollement  conduits  ou  même  aban- 
donnés par  les  intrigues  des  ennemis  des  Juifs,  auprès  de 
Cambyse,  successeur  de  Cyrus,  Dieu  suscita  Aggée  et 
Zacharie,  pour  ranimer  l'ardeur  des  Israélites.  Ces  deux 
prophètes  consolèrent  les  anciens  qui  versaient  des  lar- 
mes, en  comparant  la  pauvreté  du  nouveau  temple  à  la 
magnificence  du  premier.  Au  nom  de  l'Eternel,  Aggée  leur 
dit:  «  Armez-vous  de  courage,  Jésus,  fils  de  Joaïda,  grand, 
prêtre  ;  armez-vous  de  courage,  peuple  tout  entier  de  cette 
terre,  et  travaillez.  Car  je  suis  avec  vous  et  ne  craignez 


LA   PASSION   FIGTJRATR^E   ET   PROPHÉTIQUE   DE    J.-C.     159 

rieu.  >  Et  élevant  ensuite  son  regard  Vers  le  Messie,  le 
grand  Consolateur,  l'honneur  futur  de  cet  édifice,  le  pro- 
phète coutinua  : 

«  Ainsi,  parle  Jéhova-Sabaoth  :  Encore  un  peu  de  temps, 
et  j'ébranlerai  tous  les  peuples  et  le  Désiré  de  toutes  les 
nations  viendra.  Je  remplirai  de  gloire  cette  maison.  La 
gloire  de  ce  temple  sera  plus  grande  que  celle  du  premier. 
J'y  donnerai  la  paix,  dit  le  Seigneur,  le  Dieu  des 
armées  (1).  » 

Cette  prophétie  est  visiblement  accomplie.  Le  Messie  a 
paru  dans  le  second  temple,  qui,  depuis  son  avènement, 
n'existe  plus. 

Gomme  le  Sauveur  devait  sortir  de  la  famille  de  David, 
Zorobabel,  du  sang  de  ce  prince,  reçut  la  promesse  d'être 
le  lien  entre  la  souche  et  le  rejeton  béni. 

«  J'ébranlerai  les  cieux  et  la  terre;  je  renverserai  le 
trône  des  royaumes  et  je  briserai  la  force  des  empires.  Le 
frère  sera  percé  par  l'épèe  du  frère.  En  ce  jour-là,  je  te 
prendrai,  ô  Zorobabel,  je  te  garderai  comme  mon  sceau  et 
mon  cachet,  dit  Jéhova-Sabaoth  (2).  » 

Cette  prophétie  est  la  suite  de  celle  que  nous  venons  de 
citer  plus  haut  ;  elle  annonce  l'état  politique  et  social,  à 
l'époque  de  l'apparition  du  soleil  de  justice.  L'Eternel 
ébranlera  le  monde  ;  il  brisera  les  empires  humains,  les 
Perses  par  les  Grecs,  ceux-ci  par  les  Romains,  qui  le  seront 
par  eux-mêmes;  alors  apparaîtra  le  Désiré  des  nations; 
alors  Jéhova  lui-môme  adoptera  Zorobabel,  prendra  sa 
chair,  son  sang  et  l'unira  dans  la  personne  du  Verbe  et 
sera  l'Homme-Dieu,  lEnimanuel,  né  de  la  Vierge,  le  sceau 
de  Jéhova,  le  caractère  de  sa  substance^  l'anneau  de  son 
alliance  et  de  sa  réconciliation  avec  les  hommes. 

Dans  le  temps  qu'Aggée  traçait  la  haute  destinée  du 
second  temple  et  celle  de  Zorobabel,  qu'il  précisait  l'état 
politique  et  social  des  nations,  lors  de  l'Incarnation  du 
Verbe,  le  prophète  Zacharie  traça  quelques  traits  de  la 

(1)  A<jf/éc,  II,  S.  -(2)n..,2^. 
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vie  du  Messie  qu'il  appelle  Orient.  Il  prophétisa  son  entrée 
H  Jérusalem  sur  la  monture  du  pauvre,  l'établissement  de 
son  royaume  universel,  la  trahison  de  Judas,  les  princi- 
pales circonstances  de  sa  Passion  et  de  son  Crucifiement, 
et  la  conversion  finale  de  son  peuple. 

«  Fille  de  Sion,  soyez  comblée  de  joie;  fille  de  Jérusa- 
lem, poussez  des  cris  d'allé^a*esse.  Voici  votre  Roi  qui 
vient  à  vous,  le  Roi  juste  et  Sauveur.  11  est  pauvre  et  est 
monté  sur  une  ânesse  et  sur  le  poulain  d'une  ànesse. 
Il  annoncera  la  paix  aux  nations.  Sa  puissance  s'étendra 
d'une  mer  à  l'autre  et  jusqu'aux  confins  de  l'univers.  » 
Il  tirera  par  le  sang  de  son  alliance  ses  captifs  d'un  lac 
sans  eau  (les  justes  des  limbes)  (1). 

«  Le  Seigneur  sera  estimé  trente  pièces  d'argent.  Cette 
somme  sera  jetée  dans  le  temple  et  donnée  à  un  potier  (2).  » 
Le  Pasteur  sera  frappé  et  le  troupeau  dispersé. 

«  11  sera  percé  dans  la  maison  de  ceux  qui  l'aimaient  fS). 
Je  répandrai  sur  la  maison  de  David  et  les  habitants  de 
Jérusalem  l'esprit  de  grâce  et  de  prière.  Ils  jetteront  les 
yeux  sur  celui  qu'ils  ont  transpercé  ;  ils  le  pleureront 
comme  un  fils  unique  (4j.  » 

Le  prophète  Malachie  annonce  le  sacrifice  futur  et  uni* 
versel  de  la  Nouvelle  Alliance,  qui  n'est  rien  autre  chose 
que  le  mémorial  de  la  Passion  de  Jésus-Christ. 

c  Mon  afiection  n'est  point  en  vou-s,  dit  Jéhova-Sabaoth 
et  je  n'agréerai  point  l'ofTrande  de  vos  mains.  Car,  depuis 
le  lever  du  soleil  jus(j[u'uu  couchant,  mon  nom  est  grand, 
parmi  les  nations,  et  en  tout  lieu  on  ofïre  à  mon  nom  une 
oblation  pure  (5).  • 

Malachie,  le  dernier  des  prophètes  de  l'Ancien-Testa- 
ment,  annonrale  premier  du  Nouveau,  savoir:  saint  Jean- 
Baptiste,  le  précurseur  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  la 
gloire  du  second  temple  ,  illustré  par  la  présence  du 
Messie. 

«  Voici  que  je  vous  envoie  mon  ange  ('saint  Jean- F^np- 

(1)  Zarh.,  \\\.—  {2)Ih..  XI,  \:\.—  {2\  II,.,  \\\\,-,.~(A)Malarh.,  I,  11. 
(5)//;.,  III,  1. 
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tiste)  ;  il  préparera  la  voie  devant  ma  face.  Et  aussitôt 
viendra  dans  son  temple  le  Dominateur  que  vous  cherchez 
et  l'Ange  de  l'Alliance,  que  vous  désirez.  Le  voici  qui  vient, 
dit  Jéhova-Sabaoth  (1).  » 

Au  premier  avènement  de  Jésus-Christ,  le  prophète 
unit  son  second  qui  sera  précédé  d'Elie  en  personne. 

«  Voici  que  je  vous  envoie  Elle,  le  prophète,  avant  que 
vienne,  le  grand,  le  terrible  jour  du  Seigneur.  Il  réunira  le 
cœur  des  pères  à  celui  des  enfants  et  le  cœur  des  enfants  à 
celui  des  pères.  >  En  d'autres  termes,  les  enfants  d'Abraham 
croiront  en  Celui  que  les  Pères  ont  attendu.  Saint  Jean, 
Baptiste  précédera  le  premier  avènement  de  Jésus- Christ- 
Elie  le  second.  Le  dernier  prophète  de  l'Ancienne  Alliance 
donne  la  main  au  premier  de  la  Nouvelle  ;  il  lui  met  dans 
la  bouche,  la  prophétie  et  la  parole.  Le  peuple  juif  n'avait 
donc  point  à  attendre  de  prophète  (la  loi  de  Moïse  devait 
lui  suffire),  jusqu'au  Sauveur,  le  lien,  le  complément  et  la 
perfection  des  deux  Testaments. 

Ainsi  le  résumé  et  le  simple  exposé  des  principales 
figures  et  prophéties  de  l'Ancienne  Alliance  nous  montrent 
que  la  Passion  de  Jésus-Christ  est  le  point  culminant  de  la 
Piédemption  du  monde  (2).  C'est  par  la  vertu  anticipée  de 
ses  mérites  que  les  sacrifices  des  patriarches  et  de  la  Syna- 
gogue eurent  une  valeur  et  furent  efficaces  ;  c'est  dans  ce 
sens,  que  Jé.sus- Christ  est  l'Agneau  immolé,  dès  l'origine 
du  monde. 

«  Le  Christ  a  été  hier  ;  il  est  aujourd'hui  et  sera  dans 
tous  les  siècles  (3).  Il  est  l'Alpha  et  l'Oméga,  l'auteur  et  le 
consommateur  .  le  commencement  et  la  fin  de  toutes 
choses  (4).  » 

Tout  pour  le  Christ  :  le  Christ  pour  l'homme  et  l'homme 
uni  au  Christ  pour  Dieu  (5).  Voilà  le  plan  de  Dieu  réalisé 
dans  le  temps  et  dans  léternité. 

(1)  II.,  IV,  ri.  —  {2)  Cnr.,  X,  11.  -(3)  Heb.,  XIII,  8.  —(4)  Heb.,  II,  10. 
15)  Cor.,  III,  22. 
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LA  PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST  DOMINE  LE  NOUVEAU 
TESTAMENT. 

I.  Lu  Passion  de  Jrsus-Chrisf  est  figurée  et  annoncée  dès  l'instant 
de  sa  Conception  dans  le  sein  de  sa  Mi're, 

Le  Nouveau-Testament,  qui  est  l'accomplissement,  la 
manifestation  de  l'Ancien,  selon  la  belle  pensée  de  saint 
Augustin,  figure  et  annonce  la  Passion  de  Jésus- Christ, 
comme  l'œuvre  essentielle  et  principale  de  notre  déli- 
vrance. Le  sang  rédempteur  de  l'Homme-Dieu  doit  ra- 
cheter le  monde.  Si  quelques  personnages  historiques  se 
trouvent  tout  entiers  dans  leur  berceau,  cela  est  surtout 
vrai  de  Notre-Seigneur,  qui,  tout  en  passant  par  les  infir- 
mités humaines  et  les  divers  degrés  de  l'enfance,  a  été 
homme  parfait,  à  l'instant  de  sa  Conception.  Dès  que  le 
Verbe  se  fit  chair  et  vivifia  l'être  humain,  saint  Paul  nous 
le  représente  à  l'état  de  Victime  suppliante.  Derrière  les 
barrières  de  la  maternité,  et  du  fond  de  sa  prison  de  neuf 
mois,  il  s'immole  déjà  pour  le  salut  des  anges  et  des  liom- 
mes,  et  adresse  à  son  Père  cette  prière  ardente,  qui  est  à  la 
fois  l'élan  de  son  amour  filial  envers  son  Père  et  celui  de 
son  amour  fraternel  envers  nous  : 

«  Vous  n'avez  pas  voulu  le  sacrifice  des  animaux  pour 
effacer  le  péché.  Les  holocaustes  ne  vous  ont  pas  été 
agréables.  C'est  pourquoi,  vous  m'avez  revêtu  d'un  corps 
et  j'ai  dit  :  Me  voici,  ô  mon  Dieu,  comme  il  est  écrit  de  moi 
au  commencement  du  livre,  pour  faire  votre  volonté  (1).  » 

Le  docteur  des  nations  ayant  cité  et  appliqué  ce  passage 
du  trente-neuvième  Psaume  de  l'Javid  à  Jésus- Christ,  qui 
venait  de  recevoir  l'être  humain,  ajoute  :  «  Nous  avons  été 
sanctifiés  par  l'oblation  du  corps  de  Jésus- Christ  (2)  ». 
L'immolation  du  corps  de  Notre-Seigneur  a  donc  commencé 
dans  le  sein  de  la  Vierge  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  eu  en 
horreur  (3),  et  a  été  consommée  sur  l'arbre  de  la  Croix.  On 
peut  dire  avec  vérité  que,  dès  que  le  Verbe  incarné  eut 
déposé  le    manteau  de   sa  Mîijcsté  divine  fît  revêtu  les 

(1)  Heb.,  X,  5,  et  Ps.  XXIX,  7.  —  (2)  lleh.,  X,  IG. 
(3)  Non  horruisti  virginis  uterum.  Te  Deum. 
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haillons  de  notre  nature  et  se  fut  présenté  dans  cet  hum- 
ble état  à  son  Père  irrité  ,  celui-ci.  désarmé,  dit  en  pré- 
sence de  la  cour  céleste  :  «  Voici  mon  Fils  bien-aimé  en 
qui  j'ai  mis  ma  complaisance.  »  Et  l'homme  dans  la  per- 
sonne du  Verbe  incarné,  devint  l'objet  de  la  dilection  et 
de  la  complaisance  du  Père  éternel. 

0  Jésus,  notre  Sauveur  !  mille  actions  de  grâces  pour  le 
grand  bienfait  de  votre  Incarnation.  Comme  dans  les 
ténèbres  de  votre  prison  maternelle,  vos  petits  membres, 
animés  d'une  âme  en  possession  de  l'usage  de  sa  complète 
raison,  étaient  enchaînés,  et  déjà  crucifiés  ;  que  vous  y 
avez  commencé  l'œuvre  de  notre  Rédemption  et  que  vous 
vous  y  êtes  déjà  offert  à  votre  Père,  en  qualité  de  Victime 
agréable,  daignez-nous  unir  à  votre  sacrifice:  nous  vous 
offrons  également  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous 
pouvons  :  nos  pensées,  nos  paroles  et  nos  actes.  Bénissez 
et  sanctifiez-les  pour  votre  gloire,  celle  de  votre  Père,  ainsi 
que  dans  l'intérêt  de  notre  salut  éternel. 

II.  —  La  naissance  de  Jçsus-Ghrist  dans  Vctahle  de  Bethléem  et  l'a- 
doration des  Mages  ne  figurent  et  n'annoncent  xms  moins  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ  que  sa  Conception  dans  le  sein  de  sa  Mère. 

L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène,  à  son  insu,  vers  l'ac- 
complissement de  ses  desseins  éternels.  Le  Très-Haut 
avait  décrété  et  fait  connaître  par  ses  prophètes  que 
Bethléem  sera  le  berceau  du  Messie.  Un  édit,  ouvrage  peut- 
être  de  la  flatterie  d'un  vil  courtisan  ou  de  l'orgueil  d'un 
despote,  accomplira  ce  décret.  César  Auguste,  personnifi- 
cation vivante  de  la  colossale  statue  de  Nabucliodonosor 
destinée  à  être  mise  en  poudre,  par  la  petite  pierre  qui  va 
la  frapper,  désirait  connaître  sa  force  et  sa  puissance. 
A  ce  dessein,  il  ordonna  le  tableau  statistique  de  l'empire. 
Cette  mesure  de  la  volonté  impériale  obligea  Joseph  et 
Marie  de  se  rendre  à  Bethléem  (1)  où  était  la  souche  de 
leur  famille  et  le  fondement  de  la  maison  de  David,  dont 
ils  étaient  les  membres. 

Mais  ici  se  réalise  cette  parole  inspirée  de  l'Evangéliste 

(1)  Luc,  1,  5. 
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saint  Jean  :  «  Il  est  venu  chez  soi  et  les  siens  ne  l'ont  pas 
reçu  (1)  ». 

Arrière  les  pauvres  !  A  ce  titre,  Joseph  et  Marie,  quoique 
sortis  du  sang  royal  de  David,  mais  devenus  pauvres  par 
une  disposition  particulière  de  la  Providence ,  étaient 
repoussés  de  toutes  les  demeures  des  Béthléhémites  pour 
faire  place  aux  riches.  Ils  se  virent  forcés  de  se  réfugier,  à 
l'extrémité  de  la  cité,  dans  une  grotte  naturelle,  dans  une 
roche  couverte  d'une  toiture  grossière  et  convertie  en 
remise,  à  l'usage  des  bergers  du  voisinage.  C'est  là  que 
Marie  enfanta  le  Fils  de  Dieu,  le  plaça  dans  une  crèche, 
entre  le  bœuf  et  l'âne,  figures  du  peuple  juif  et  de  la  gen- 
tilité  (1).  L'étable  de  Bethléem,  qui  nous  présente  le  triste 
spectacle  de  la  soutlrance,  du  vagissement,  de  la  nudité 
de  la  crèche,  du  bois  dur  sur  lequel  repose  l'enfant  Jésus 
garotté  de  langes,  au  milieu  de  deux  animaux,  n'est-ce  pas 
l'image  anticipée  de  Jésus-Christ,  attaché  nu  sur  la  croix, 
entre  deux  voleurs,  qui  figurent  également  le  juif  et  le 
gentil  ? 

L'adoration  des  May  es  présente  aussi  le  symbole  de  la 
Passion  de  Jésus- Christ. 

Nous  savons  qu'à  la  vue  d'une  étoile  extraordinaire,  les 
Mages,  quelle  que  fût  leur  origine  ou  leur  position  sociale, 
mus  par  l'attrait  de  la  grâce,  quittèrent  famille  et  patrie 
pour  aller  dans  un  pays  lointain,  à  travers  mille  diffi- 
cultés, à  la  recherche  d'un  enfant  né  roi,  dans  la  capitale 
et  à  la  cour  du  sanguinaire  Hérode.  A  cette  nouvelle, 
Hérode  fut  troublé  et  tout  Jérusalon  avec  lui,  dit  le  texte 
sacré.  Le  tyran,  comme  c'est  l'ordinaire,  joint  l'hypocrisie 
à  la  cruauté.  Sachant  que  l'époque  où  le  Messie  doit  naitre 
est  arrivée,  il  consulta  les  docteurs  sur  le  lieu  de  cette 
naissance ,  objet  de  ses  terreurs.  Ayant  appris  que 
liéthléem  est  la  ville  désignée  par  les  prophéties,  il  allecte 
le  dehors  d'une  piété  sincère  :  «  Allez,  dit-il  aux  Mages, 
enquérez-vous  avec  soin  de  l'enfant,  afin  qu<^  j'aille  moi- 

(1)  Joan,  I. 

(2)  Luc,  11.  In  medio  duorum  aniiualium  jaocbat. 
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même  l'adorer.  »  A  peine  les  Mages  sont-ils  sortis  de  Jéru- 
salem, de  ce  théâtre  d'intrigues  et  de  passions,  que  l'étoile 
vue  en  Orient  raparait  à  leurs  yeux  et  les  conduit  comme 
un  phare  intelligent,  jusqu'à  l'étable  de  Bethléem.  Leur 
joie  est  grande,  mais  au  lieu  d'un  prince  environné  de 
courtisans  et  couché  dans  un  berceau  doré  qu'ils  pensent 
visiter,  ils  ne  trouvent  qu'un  enfant  gisant  dans  une 
crèche,  on  au  moins  dans  un  obscur  réduit,  n'ayant  avec 
lui  que  ses  parents  aussi  pauvres  que  lai.  La  foi  des 
Mages  étouffe  la  voix  de  la  chair  et  du  sang  ;  ils  se  pros- 
ternent devant  l'humble  nourrisson  de  Marie  et  lui  offrent 
des  présents  symboliques  :  l'encens,  pour  marquer  sa  divi- 
nité ;  l'or,  sa  royauté,  et  la  7mjniie,  son  humanité  et  ses 
souffrances. 

En  résumé,  dans  l'histoire  des  Mages,  on  voit,  comme 
lors  du  Crucifiement  sur  le  Calvaire,  l'hypocrisie  des  auto- 
rités de  la  Synagogue,  la  masse  des  Juifs  indifférents,  la 
terreur  de  Jérusalem,  un  mouvement  insolite  dans  les 
astres,  et  finalement  la  myrrhe  du  Sépulcre. 

III.  La  présentation  de  Jésus-Christ  au  Temple,  ainsi  que  la  dou- 
leur qu'il  cause  à  sa  Mère,  à  l'âge  de  douze  ans,  figure  et  annonce 
sa  Passion.  Son  ba])téme  par  saint  Jean-Baptiste  en  est  une  autre 
figure. 

Les  prophéties  s'accomplissent.  La  cité  de  David  eut 
l'honneur  de  donner  naissance  au  Dominateur  universel. 
Les  Mages  lui  offrirent  des  présents  symboliques.  En  fai- 
sant sa  première  entrée  dans  le  temple  de  Zorobabel,  sui- 
vant les  prophéties  d'Aggée  et  de  Malachie,  Jésus  le  rendit 
plus  ilhistre  que  le  chef-d'œuvre  de  Salomon  ;  il  s'y  pré- 
senta en  qualité  de  irremier-né  de  toute  créature  ;  il  y 
apparut  surtout  en  qualité  de  Souverain  Pontife  et  de  ^'ic- 
time  unique,  qui  remplacera  tous  les  sacrifices  figuratifs. 
Siméon,  ce  vieillard,  prêtre  ou  no!i,  que  l'Esprit-Saint 
avait  averti  qu'il  nemourraitpassansavoir  vu  le  Sauveur, 
eut  le  bonheur  de  prendre  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras, 
de  le  couvrir  de  tendres  baisers,  de  le  serrer  contre  son 
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cœur,  dans  les  sentiments  les  plus  vifs  d'amour,  de  recon- 
naissance, de  respect  et  d'adoration  ;  mais  à  peine  l'en- 
fant Jésus,  a-t-il  touché  la  bouche  de  Siméon,  que  l'Esprit 
divin  anime  le  vieillard  :  il  est  saisi  d'un  ravissement  cé- 
leste et  de  l'esprit  de  prophétie  ;  il  voit  et  il  chante  les 
hautes  destinées  de  l'Enfant  et  de  la  Mère.  Il  annonce  que 
cet  enfant  «est  la  lumière  des  nations  etla  gloire  du  peuple 
d'Israël  :  qu'il  est  établi  pour  la  ruine  et  la  résurrection 
d'un  grand  nombre  en  Israël,  et  un  signe  de  contradiction.» 

Il  ajoute  en  s'adressant  à  Marie  «  Vu  glaive  percera 
votre  (hne,  afïn  que  les  pensées  de  'beaucoup  de  cœurs 
soient  manifestées  ».  Quand  ce  glaive  de  douleur  a-t-il 
percé  le  cœur  de  la  Mère  ?  N'est-ce  pas  pendant  toute  la 
vie  mortelle  de  son  Fils,  et  surtout  aux  pieds  de  la  Croix  ? 

Le  P'ils  et  la  Mère  ne  vivaient,  pour  ainsi  dire,  que  d'un 
seul  cœur  et  d'une  seule  âme.  Aussi,  lorsque  le  mystère 
de  la  Passion  de  son  Fils  fut  révélé  à  Marie,  le  glaive  de 
douleur  commença  son  œuvre  d'indicibles  angoisses.  La 
pensée  de  ce  drame  horrible  la  suivit  partout,  et  la  cons- 
titua essentiellement  la  Mère  de  la  souffrance,  inater  do- 
lorosa.  Elle  vit  continuellement  son  Fils,  sous  la  figure 
d'un  agneau  immolé  (1). 

Depuis  sa  fuite  en  Egypte  et  son  retour  à  Nazareth, 
jusqu'à  l'Age  de  trente  ans.  époque  de  sa  vie  publique, 
Jésus-Christ  nous  est  inconnu,  sauf  le  rayon  divin  jeté  à 
sa  douzième  année.  Jusqu'alors  le  Verbe  incarné  s'était 
manifesté  aux  mortels  de  bien  des  manières.  Dans  cette 
manifestation  multiple,  son  action  restait  cachée,  confor- 
mément aux  oracles  des  prophètes  ;  il  avait  ébranlé  le 
ciel  et  la  terre,  mis  en  mouvement  les  anges  et  les  hortimes, 
les  pauvres  et  les  riches,  les  ignorants  et  les  savants,  les 
bergers  et  les  rois,  les  Juifs  et  les  Gentils,  les  époux  et  les 
épouses,  les  enfants  et  les  vieillards,  les  laïques,  les  prê- 
tres et  les  prophètes  :  il  avait  remué  Nazareth,  la  maison 
de  Zacharie,  Bethléem,  Jérusalem,  le  temple  et  l'Egypte  ; 
mais  dans  toutes   ces  manifestations,    il  paraissait  plutôt 

(1)  Agnum  stantem,  quasi  occisum  Ap.^  V,6. 
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passif  qu'actif.  Il  se  tenait  ou  invisible  derrière  les  bar- 
rières de  la  maternité,  ou  muet  sous  les  langes  du  berceau 
et  le  voile  de  l'enfance.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  agit  visi- 
blement, non  par  l'intermédiaire  des  créatures,  inais  par 
lui-même  ;  il  préluda,  à  sa  grande  mission,  qui  fut  celle 
d'être  le  Docteur  et  la  Victime  du  monde. 

«  Lorsque  Jésus-Christ  eut  atteint  sa  douzième  année, 
dit  l'Evangile,  ses  parents  montèrent  suivant  leur  cou- 
tume, à  Jérusalem,  à  la  fête  de  Pàque  ». 

«  L'enfant  demeura  à  Jérusalem  et  les  parents  ne  s'en 
aperçurent  pas.  Et  après  trois  jours  de  recherche,  ils  le 
trouvèrent  dans  le  temple,  assis  au  milieu  des  docteurs, 
les  écoutant  et  les  interrogeant,  et  tous  ceux  qui  l'enten- 
•  daient  étaient  ravis  en  admiration  de  sa  sagesse  et  de  ses 
réponses  (1).  » 

Durant  ces  trois  jours  d'absence,  les  parents  de  Jésus 
étaient  désolés,  inconsolables,  passant  la  nuit  dans  Tin- 
somnie,  ne  comprenant  rien  au  mystère  de  cette  perte. 
L'imagination  peut  se  représenter,  sans  qu'il  soit  i)Ossible 
d'exprimer  l'inquiétude  et  la  désolation  de  saint  Joseph 
et  de  Marie.  Par  cette  soustraction  visible  de  sa  présence, 
durant  trois  jours,  Jésus  ne  voulut-il  pas  annoncer  d'a- 
vance les  angoisses  qui  oppresseront  sa  Mère  et  ses  amis, 
au  moment  de  sa  mort  et  de  son  repos  dans  le  Sépulcre? 

xlprès  cette  mystérieuseretraite  de  trois  jours  au  temple, 
Jésus  accompagna  ses  parents  à  Nazareth  et  il  leur  fui 
sownis.  Pendant  près  de  trente  ans,  dans  la  sainte  famille 
de  Nazareth  et  du  fond  de  l'atelier  de  saint  Joseph,  Jésus 
résume  l'exemple  de  toutes  les  vertus  dans  cette  obéis- 
sance que  saint  Augustin  appelle  la  reine  des  vertus,  et 
qui  est  le  fondement  de  la  société .  tant  civile  que  reli- 
gieuse. 

Au  commencement  du  monde,  avant  la  création  de 
la  lumière,  des  océans,  des  êtres  vivants,  des  astres  et 
de  l'homme,  il  est  dit  «  que  l'Esprit  de  Dieu  était  porté  sur 
les  eaux  (2)  *  pour  leur  communiquer,  disent  les  docteurs, 
la  fécondité,  parce  que  dans  l'ordre  naturel,  rien  ne  peut 

(1)  Luc,  II,  4^.  —  (2)  Gen.^  I,  1. 
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vivre  sans  cet  élément  nécessaire.  Le  Verbe  incarné  féconda 
également  l'eau  pour  produire  la  vie  dans  l'ordre  surna- 
turel. En  descendant  dans  le  Jourdain  pour  se  faire  bap- 
tiser par  saint  Jeun-Baptiste  et  en  choisissant  l'eau  comme 
matière  de  son  baptême,  il  lui  donna  la  vertu  d'engendrer 
aes  enfants  à  la  vie  de  la  grâce.  Mais  le  baptême  de  péni- 
tence que  Jésus  reçut,  en  qualité  de  Victime  des  péchés  du 
monde,  au  commencement  de  sa  vie  publique,  ne  fut-il  pas 
le  prélude,  limage  du  baptême  sanglant  dont  il  sera  bap- 
tisé dans  son  agonie,  dans  sa  tlagellation  et  son  crucifie- 
ment? L'Esprit-Saint  lui-même  n'a-t-il  pas  désigné  Jésus- 
Christ,  le  jour  de  son  baptême,  comme  la  Victime  expia- 
trice  des  crimes  des  hommes,  en  descendant  sur  lui  visi- 
blement du  haut  du  C'iel  ouvert,  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe, oiseau  pur,  doux,  pacifique,  essentiellement  des- 
tiné au  sacrifice,  comme  l'agneau  parmi  les  animaux,  eiL 
ne  nous  a-t-il  pas  rendus  attentifs  sur  cette  parole  du  Père 
au  nouveau  baptisé  :  «  Voici  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai 
mis  ma  complaisance  ?  (1)  ». 

IV.  —  Ji' s  us-Christ  annonce  et  prophétise  souvent  sa  Passion 
jusque  dans  les  moindres  <I)'tnils. 

Si  la  Passion  de  Notre-Seigneur  forme  le  caractère  do- 
minant des  faits  bibliques,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nou- 
veau Testament,  et  l'objet  principal  des  oracles  des  pro- 
phètes, ce  di-ame  douloureux  est  également  toujours  dans 
le  cœur  et  souvent  sur  les  lèvi-es  du  Rédempteur.-  Citons 
quelques  prophéties  verbales  (h'  VEviuv/ûo  sur  la  Passion 
de  Notre-Seigneur  : 

Saint-Jean  Baptiste,  ([ui  avait  l;i  mission  de  préparer 
les  voies  au  Sauveur,  le  fait  i)rincipalemcnt  connaître 
comme  :  «  V Agneau  de  Dieu  qui  ntr  les  péchés  du 
rnoiule  (2)  » . 

Le  saint  précurseur  le  désigne  spécialement  en  qualité 
de  Victime  perpétuelle,  (jui  réalise  tous  les  anciens  sacri- 

(1)  Matih.,  III,  17. 

{2)  Joan,  I,  29.  Ecce  agnus  Dei,  ecce  qui  toUit  peccatum  niundi. 
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fices.  et  surtout  celui  de  l'agneau  offert  au  temple  tous  les 
jours,  soir  et  matin. 

Les  Scribes  et  les  Pharisiens,  insensibles  à  tous  les  mi- 
racles de  Jésus-Christ,  qui  avaient  pour  but  de  faire 
rayonner  sa  divinité  et  de  soulager  l'humanité  souffrante, 
lui  demandèrent  un  jour  un  signe  au  Ciel,  c'est-à-dire  un 
miracle  de  parade  et  d'ostentation,  il  leur  répondit  :  «  A 
cette  génération  mauvaise  et  adultère,  il  ne  sera  donné 
d'autre  signe  que  le  signe  du  prophète  Jonas,  car  comme 
Jonas  fut  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  du  mons- 
tre marin,  ainsi  le  Fils  de  l'Homme  sera  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  le  sein  de  la  terre  (1).  » 

Jésus-Christ  n'annonce-t-il  pas  ici  clairement  sa  mort  et 
le  séjour  de  son  âme,  durant  trois  jours  dans  les  limbes, 
pendant  que  son  corps  reposait  dans  le  Sépulcre  ? 

A  Philippe  de  Césarée,  Jésus-Christ  établit  Pierre  le 
chef  de  son  EgUse,  et  lui  promit  les  clefs  du  Ciel.  Après 
la  promesse  de  Tinstitution  de  la  papauté,  qui  sera  établie 
sur  la  tète  de  Pierre,  il  se  mit  à  découvrir  à.  ses  Apôtres 
le  scandale  de  sa  mort.  Il  leur  dit  :  c  II  faut  qu'il  aille  à 
Jérusalem,  qu'il  y  souffre  beaucoup  des  anciens,  des  Scri- 
bes et  des  princes  des  prêtres,  qu'il  soit  mis  à  mort  et 
qu'il  ressuscite  le  troisième  jour  (2)  » .  Cette  prophétie  dé- 
signe le  lieu  de  sa  onort,  Jérusalem,  ;  les  auteurs  de  sa 
onort  ;  la  conjurailO)i  des  Anciens,  des  Pi^ètres  et  des 
Scrihes,  des  trois  Chambres  réunies  du  Sanhédrin.  Elle 
annonce  aussi  sa  Résurrection,  le  troisième  jour. 

Pierre  lui-même,  qui  venait  de  recevoir  la  promesse 
d'être  la  pierre  fondamentale  de  l'Eglise,  ne  fut  pas  assez 
fort  pour  soutenir  le  mystère  de  la  Passion.  Il  ne  comprit 
pas  encore  que,  pour  être  disciple  de  Jésus-Christ,  il  faut 
se  renoncer  soi-même  et  porter  sa  croix.  Il  se  permit  de 
reprendre  son  Maître  et  de  lui  dire  :  «  Mon  Seigneur,  cela 

(1)  Marc,  III,  et  Matth.,  XII. 

(2)  3/rt?T,  VIII,  .31.  Et  cœpit  docere  eos  quoniani  oportet  Filiura 
hominis  pati  multa  et  reprobari  a  .senioribus  et  a  suramis  sacerdo- 
tibiis  et  scribis  et  occidi,  et  post  très  dics  rcsurijere. 
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ne  VOUS  arrivera  pas  ;  »  mais  Jésus,  se  retournant»  lui 
dit  :  «  Arrière  Satan  !  (adversaire)  Vous  m'êtes  un  scan- 
dale, parce  que  vous  navez  pas  le  goût  des  choses  de 
Dieu,  mais  des  choses  des  hommes  » . 

Jésus,  ayant  continuellement  devant  les  yeux  les  cir- 
constances de  sa  Passion,  qu'il  appelle  sa  glorification  et 
celle  de  son  Père,  S07i  calice,  son  baptù7ne,  s'interrompait 
parfois  brusquement  daus  son  enseignement  et  s'écriait  : 
i  Je  dois  être  baptisé  d'un  baptême,  et  que  je  suis  op- 
pressé, jusqu'à  ce  qu'il  soit  accompli  I  (1)  » 

La  même  pensée,  il  l'exprime  presque  dans  les  mêmes 
termes  aux  lils  de  Zébédée,  qui  lui  demandaient,  par  la 
bouche  de  leur  mère,  les  deux  premières  places  dans  son 
royaume  :  <  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez.  P'ouvez- 
vous,  leur  dit-il,  boire  mon  calice  ou  être  baptisés  de  mon 
baptême  ?  ('2)  ». 

Dans  la  transfiguration,  sur  le  Thabor,  où  Jésus-Christ 
parut  dans  la  majesté  de  sa  gloire  et  où  son  Père  le  dé- 
clara solennellement  «  son  Fils  bien-aimé.  en  qui  il  a  mis 
sa  coiiiplalsance,  et  Cunique  Docteur  des  siècles,  devant 
Moïse,  le  représentant  de  la  loi,  devant  Elle,  le  représen- 
tant des  prophètes,  devant  Pierre.  Jean  et  Jacques,  re* 
présentants  de  l'Evangile,  Moïse  et  Elie,  dit  le  texte  sacré, 
s'entretinrent  avec  Jésus-Christ  glorilié  ;  et  de  quoi  lui 
parlèrent-ils  ?  De  sa  mort,  àJéï'usalem(^?>).  En  descendant 
de  la  montagne,  Jésus  défendit  à  ses  Apôtres,  témoins  de 
sa  gloire,  de  parler  de  cette  vision  qu'après  sa  Résurrec- 
tion, et  il  leur  annonça  que  de  même  que  les  Scribes  et  les 
Pharisiens  ont  inspiré  lamort  de  saint  Jean-Baptiste,  ainsi 
le  Eils  de  l'Homme  soullrira  par  eux  et  sera  moqué  et  mé- 
prisé (4). 

(1^  Luc,  XII,  50.  liaptisiino  autcm  liabco  bajjtizari  et  quomodo 
coai'ctor  iisquodum  perflciatur! 

(2)  Ncscitis  <iuid  pctatis  ?  Potcstis  bibere  calicem  quem  ego  bibo  ? 
Aut  baptisnio  quo  ejjo  bapti/or  bnptizari  ?  ^[arr^  X,  36. 

(I<)  Luc,  IX,  31.  Et  dicobant  f.'Xe.JOTfm  f^jus  qiiciu  ooinidcturu.';  crat 
in  Jérusalem. 

(4)  Matth.,  XVII,  '.»,  12. 
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Plus  tard,  étant  avec  ses  Apôtres  dans  la  Galilée,  il  leur 
dit  :  c  Le  Fils  de  l'Homme  doit  être  livré  entre  les  mains 
des  hommes,  ^t  ils  le  feront  mourir,  et  il  ressuscitera  le 
troisième  jour  >.  Cette  annonce  les  remplit  d'une  tristesse 
extraordinaire  (1). 

Au  sortir  du  désert  d'Ephrem,  lorsque  Notre -Seigneur 
se  rendit  pour  la  dernière  fois  à  Jérusalem,  à  la  fête  de 
Pàque,  il  prit  à  part  ses  douze  Apôtres  et  leur  dit  :  «  Voilà 
que  nous  montons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  que  les  prophè- 
tes ont  écrit  du  Fils  de  l'Homme,  va  s'accomplir.  Il  ser'a 
livré  aux  princes  des  prêtres  et  aux  scribes  et  aux  anciens, 
et  ils  le  condamneront  à  mort  et  le  livreront  aux  Gentils 
pour  être  moqué,  flagellé,  couvert  de  crachats  et  crucifié: 
Et  le  troisième  jour,  il  ressuscitera.  Mais  eux  ne  com- 
prirent rien  à  cela  (2)  ». 

Dans  cette  prophétie,  Jésus-Christ  nous  révèle  claire- 
ment que  sa  Passion  est  l'objet  principal  des  prophéties  : 
«  Tout  ce  que  les  prophètes  ont  écrit  du  Fils  de  l'Homme 
va  s'accomplir  ;  qu'il  connaît  parfaitement  toutes  les  cir- 
constances de  sa  Passion  ;  le  lieu  :  Jérusalem  ;  la  trahi- 
son et  les  auteurs  de  cette  trahison.  Il  sera  livré  imr 
Judas  à  la  coalition  des  prêtres,  des  scribes  et  des  an- 
ciens ;  sa  condamnation  ;  ils  le  condamneront  à  mort.  Il 
sera  livré  par  cette  coalition  aux  Gentils;  il  connaît  égale- 
ment le  genre  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort.  Il  sera 
"jttoqué,  flagellé  y  couvert  de  crachats  et  crucifié;  mais  il 
ressuscitera  le  troisième  jour. 

Jésus  soupant  à  Béthanie,  chez  Simon  le  Lépreux,  et 
Marie  Madeleine  ayant  répandu  un  parfum  précieux  sur 
sa  tête,  en  oignit  les  pieds  et  les  essuya  avec  ses  cheveux. 
Judas  et  d'autres  convives  murmuraient  de  cette  profu- 
sion- Mais  Jésus  leur  dit:  «  Laissez-la.  Pourquoi  la  blà- 

(1)  Matth.,  XVII,  21,  22. 

(2)  Matth.,  XX.  18.  Ecce  ascendimus  Jerosolymam  et  Filius  homi- 
nis  tradetur  principibus  sacerdotum  et  scribis  et  condemnabuntcum 
morte.  Et  tradent  euin  gentibus  ad  illudeudum  et  ilagellaiidum  et 
crucifigendum  et  tertia  die  resurget.  Luc,  XVIII,  32.  Tradetur  gen- 
tibus et  illudetur  et  tlagellabitur  et  conspuetur. 
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mez-vous  ?  Ce  qu'elle  m'a  fait,  est  bien  fait .  Elle  a  gardé 
ce  parfum  et  d'avance  elle  a  parfumé  mon  corps  pour  la 
sépulture.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  partout  où  sera  prêché 
cet  Evangile  dans  le  monde  entier,  on  racontera  ce  qu'elle 
a  fait,  et  elle  en  sera  louée  (1)  » . 

La  pensée  de  la  mort  prochaine  domine  l'entrée  (riom- 
pliante  de  Jésus- Christ  à  Jérusalem.  Du  haut  de  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  qui  dans  quelques  jours  sera  témoin  de 
sa  sanglante  agonie,  voyant  à  ses  pieds  l'ingrate  et  impé- 
nitente cité,  il  pleura  sur  elle ,  et,  le  cœur  saisi  de  dou- 
leur, il  sécria  et  lui  annon(;a  en  ces  termes  son  malheu- 
reux sort  :  «  Et  toi  aussi,  au  moins  en  ce  jour  (jui  t'est 
encore  donné,  si  tu  connaissais  ce  qui  ferait  ta  paix  !  Mais 
maintenant  ces  choses  sont  cachées  à  tes  yeux.  Des  jours 
viendront  où  tes  ennemis  t'environneront  de  tranchées  et 
t'enfermeront  de  toutes  parts,  et  te  jetteront  à  terre  et  tes 
enfants  qui  sont  au  milieu  de  toi ,  parce  que  tu  n'as  pas 
connu  le  temps  où  tu  as  été  visitée  (2)  ». 

Trente-sept  ans  plus  tard,  Titus,  à  la  tète  de  l'armée  ro- 
maine, réalisera  cette  prophétie  à  la  lettre. 

En  résumé,  selon  les  figures  et  les  prophéties  de  l'An- 
cien Testament,  ainsi  que  selon  les  images  et  les  oracles 
de  l'Evangile,  Jésus-Clu-ist  ou  le  Messie  doit  être  la  Vic- 
time du  genre  humain.  Sa  Passion  est  le  fait  saillant  et 
forme  le  fond  des  Ecritures. 

C'est  pourquoi,  le  jour  même  de  sa  Résurrection,  ayant 
apparu  à  ses  Apôtres,  réunis  dans  le  Cénacle,  et  pour  cons- 
tater son  identité,  leur  ayant  montré  ses  mains  et  ses 
pieds,  qui  portaient  les  glorieuses  cicatrices  de  sa  mort,  il 
leur  ouvrit  le  sens  des  Ecritures  et  leur  dit  :  «  Il  est  écrit 
que  le  Christ  devait  ainsi  souffrir  et  ressuscitei-  le  troi- 
sième jour  {}))  ». 

(1)  Marc,  XIV  :  Joan,  XII  ;  Matth.,  XXVI. 

(2)  Luc,  XIX,  43. 

(3)  Luc,  XXIV,  39.  Videte  manus  meas  et  podes  quia  e;^o  suiii. . . 
Tune  aperuit  illis  sensum  ,  ut  intellif,'erent  seripturas  et  dixit  eis  : 
Quoniam  pic  scriptum  est  et  sic  nportcliat  f'Iiiistuni  pati,  et  resur- 
gerc  a  niortuis,  tertia  die. 
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Le  sens  des  Livres  saints  ayant  été  donné,  on  trouve, 
i]^u  à  chaque  page  de  l'Evangile,  Jésus-Christ  apparaît  tou- 
jours avec  sa  double  nature,  avec  la  nature  humaine  et  la 
nature  divine.  Sous  la  'première  face,  il  se  présente  comme 
l'homme  de  douleurs  qui  porte  toutes  nos  infirmités  et 
faiblesses  ;  sous  lu  seconde,  nous  le  voyons  comme  le 
Créateur,  le  Conservateur  et  le  Seigneur  de  toute  chose. 
Ses  souffrances,  ses  paroles,  ses  actes,  ainsi  que  ses  mi- 
racles et  son  enseignement,  révèlent  partout  la  présence 
de  r Homme-Dieu. 

Le  résumé  que  nous  venons  de  donner  sur  l'ensemble 
des  figures  et  des  prophéties  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  lesquelles  concernent  la  Passion  de  Jésus - 
Christ,  nous  fera  mieux  comprendre  le  dénouement  du 
drame  douloureux  du  Vendredi  Saint.  Quoique  la  vie  en- 
tière de  Notre  Rédempteur,  depuis  l'instant  de  sa  concep- 
tion jusqu'à  sa  mort,  fût  une  Passion  continuelle  et  une 
préparation  au  sacrifice  sanglant  de  la  Croix  ,  néanmoins, 
l'immolation  de  la  Victime  est  la  phase  la  plus  émouvante 
de  l'Evangile.  Lorsqu'on  la  médite  sérieusement ,  elle 
amollit  les  cœurs  les  plus  durs.  Elle  y  réveille  les  senti- 
ments les  plus  vifs  de  compassion  envers  la  Victime,  et 
elle  provoque  le  mépris  et  l'indignation  contre  l'hypocrisie 
et  la  cruauté  de  ses  juges  et  bourreaux,  qui,  hélas  !  trou- 
vent leurs  imitateurs  en  nous,  surtout  dans  les  pécheurs 
impénitents  et  les  persécuteurs  de  l'Église.  Cette  dernière 
phase  de  la  vie  de  Jésus -Christ ,  selon  l'expression  de 
saint  Paul,  est  un  scandale  pour  les  Juifs  et  une  folie 
pour  les  gentils  ,  et  révèle  plus  que  toute  autre  sa  gran- 
deur et  son  caractère  divin.  A  travers  ses  horribles  souf- 
frances et  ses  plaies  béantes,  on  voit  sortir  avec  éclat  les 
rayons  de  la  Souveraine  Majesté. 


Pour  mettre  de  l'ordre  dans  notre  travail,  reprenons 
notre  récit.  Nous  l'avons  laissé  le  jeudi  soir,  après  l'insti- 
tution de  l'Eucharistie  et  les  tendres  adieux  de  Jésus- 

12 
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Christ  adressés  à  ses  onze  Apôtres.  Désirant  éviter  des  re- 
dites, nous  fondrons  le  narré  des  quatre  Evangélistes,  afin 
de  saisir  par  une  vue  d'ensemble  tous  les  détails  authen- 
tiques, contenus  dans  l'Evangile,  relativement  à  limmo- 
lation  ,  mieux ,  à  regorgement  de  la  Victime  du  Calvaire. 
Nous  partagerons  ce  drame,  si  douloureux  et  si  sanglant, 
en  plusieurs  jactes  distincts ,  que  nous  méditerons  avec 
leurs  détails,  plus  encore  par  le  cœur  que  par  l'intelli- 
gence. 

Selon  la  marche  suivie  dans  notre  travail,  nous  donne- 
rons d'abord  le  récit  évangélique  de  la  Passion,  puis  Y  ex- 
plication. 


LE  KÉCIT  ÉVANGÉLIQUE  DE  LA  PASSION. 


La  Passion  de  Jésus- Christ  selon  saint  Jean,  et  le  texte 
combiné  des  autres  Evangélistes. 

«  Lorsque  Jésus-Christ  eut  fini  sa  prière,  il  passa  avec 
ses  disciples  au-delà  du  torrent  de  Cédron.  Il  alla,  selon 
sa  coutume,  au  mont  des  Olives,  et  entra  dans  le  jardin  de 
Gethsémani  avec  ses  disciples.  Judas,  qui  le  trahissait, 
connaissait  ce  lieu,  parce  que  Jésus  y  venait  souvent  avec 
ses  disciples.  Il  leur  dit  :  Asseyez-vous  ici,  pendant  que 
j'irai  là  prier.  Priez  afin  de  ne  pas  entrer  en  tentation. 
Et  il  prit  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean.  Et  il  commença 
à  être  saisi  de  frayeur,  d'ennui  et  d'angoisses,  et  il  leur 
dit  :  Mon  ànie  est  triste  jusqu'à  la  mort.  Demeurez  ici  et 
veillez  avec  moi.  Et  il  s'éloigna  d'eux  de  la  distance  d'un 
jet  de  pierre,  et  s'étant  mis  à  genoux,  il  tomba  la  face 
contre  terre,  et  il  priait  que  cette  heure,  s'il  se  pouvait, 
s'éloignât  de  lui,  et  il  disait  :  Mon  Père,  si  vous  le  voulez, 
éloignez  de  moi  ce  calice.  Cependant  que  votre  volonté  se 
lasse  et  non  la  mienne  !  Et  s'étant  levé,  après  sa  prière, 
li  vint  à  ses  disciples,  et  les  trouvant  endormis,  à  cause 
de  leur  tristesse,  il  dit  à  Pierre  :  Simon,  tu  dors  ainsi  ! 
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N'as-tu  pu  veiller  une  heure  avec  moi,  et  il  dit  à  tous  : 
Pourquoi  dormez-vous  ?  Levez-vous,  veillez  et  priez,  afin 
que  vous  n'entriez  pas  en  tentation.  L'esprit  est  prompt, 
mais  la  chair  est  infirme.  » 

«  Il  s'en  alla  une  seconde  fois,  et  pria,  disant  :  Mon  Père, 
si  ce  calice  ne  peut  passer  sans  que  je  le  boive,  que  votre 
volonté  soit  faite  !  Et  étant  retourné  vers  les  disciples,  il 
les  trouva  dormant,  car  leurs  yeux  étaient  appesantis, 
et  les  laissant,  il  s'en  alla  encore,  et  pria  une  troisième 
fois,  disant  les  mêmes  choses.  Et  étant  tombé  en  agonie, 
il  priait  avec  plus  d'instance,  disant  :  Mon  Père,  tout  vous 
est  possible.  Eloignez  de  moi  ce  calice  ;  cependant,  non 
ce  que  je  veux,  mais  ce  que  vous  voulez.  Mon  Père,  s'il 
est  possible  que  ce  calice  passe  de  moi,  cependant  non 
comme  je  veux,  mais  comme  vous  voulez.  Et  il  eut  une 
sueur  de  sang  qui  coulait  à  terre.  Alors  un  ange  du  Ciel 
lui  apparut  et  le  fortifia.  Ensuite  il  revint  à  ses  disciples, 
et  leur  dit  :  Dormez  maintenant  et  reposez-vous .  C'est 
assez  ;  l'heure  est  venue  :  Le  Fils  de  l'Homme  va  être 
livré  aux  mains  des  pécheurs.  Levez-vous,  allons,  voilà 
que  celui  qui  me  livrera  est  proche.  Jésus  parlait  encore, 
lorsque  Judas  Iscariote,  un  des  douze,  vint  à  la  tête  d'une 
grande  troupe  armée  d'épées  et  de  bâtons,  et  portant  des 
lanternes  et  des  torches,  envoyée  par  les  princes  des  prê- 
tres, par  les  scribes  et  les  anciens  du  peuple.  » 

«  Judas,  qui  le  trahissait,  connaissait  ce  lieu,  parce  que 
Jésus  y  venait  souvent  avec  ses  disciples .  Or,  le  traître, 
leur  avait  donné  ce  signe  :  Celui  que  je  baiserai,  c'est  lui, 
saisissez-le,  et  emmenez-le  avec  précaution.  Etant  arrivé, 
Judas  à  l'instant,  s'approcha  de  Jésus,  lui  disant  :  Salut  I 
Maître,  et  il  le  baisa.  Et  Jésus  lui  dit  :  Mon  ami,  qu'êtes- 
vous  venu  faire  ?  Judas,  vous  trahissez  le  Fils  de  l'Homme 
par  un  baiser  1  Jésus  sachant  tout  ce  qui  devait  arriver, 
s'avança  vers  la  troupe,  et  leur  dit  :  Qui  cherchez- vous  ? 
Ils  lui  répondirent  :,  Jésus  de  Nazareth.  Jésus  leur  dit  : 
C'est  moi .  Or,  Judas  qui  le  trahissait,  était  avec  eux,  lors 
donc  qu'il  leur  dit  :  C'est  moi,  ils  furent  tous  renversés,  et 
tombèrent  par  terre.  Il  leur  demanda  de  rechef:  Qui  cher- 
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chez-vous  ?  Ils  lui  dirent  :  Jésus  de  Nazareth.  Jésus  ré- 
pondit :  Je  vous  ai  dit  :  C'est  moi.  Si  donc  c'est  moi  que 
vous  cherchez,  laissez  allez  ceux-ci  (ses  Apôtres),  afin  que 
fût  accomplie  la  parole  qui  dit  :  De  ceux  que  vous  m'avez 
donnés,  je  n'en  ai  perdu  aucun.  Alors,  ils  s'approchèrent, 
se  jetèrent  sur  Jésus,  et  l'arrêtèrent.  Ceux  qui  étaient  avec 
Jésus,  voyant  ce  qui  allait  arriver,  lui  dirent  :  Seigneur, 
frapperons-nous  de  l'épée  ?  Simon-Pierre,  qui  avait  une 
épée,  la  tira,  et  frappa  un  serviteur  du  Grand-Prètre.  et 
lui  coupa  l'oreille  droite,  et  ce  serviteur  s'appelait  Malchus. 
Jésus  dit  à  Pierre  :  Arrêtez-vous  là,  remettez  votre  épée 
dans  le  fourreau,  car  tous  ceux  qui  se  serviront  du  glaive, 
périront  par  le  glaive.  Le  calice  que  mon  Père  m'a  donné, 
ne  le  boirai-je  donc  pas  ?  Pensez-vous  que  je  ne  puis  pas 
prier  mon  Père,  et  il  m'enverrait  aussitôt  plus  de  douze 
légions  d'Anges  ?  Comment  donc  s'accompliraient  les 
Ecritures,  qui  déclarent  qu'il  doit  être  fait  ainsi  ?  Et  ayant 
touché  l'oreille  de  cet  homme,  il  le  guérit.  En  même  temps, 
Jésus  dit  à  ceux  qui  étaient  venus  vers  lui,  aux  princes 
des  prêtres,  aux  gardes  du  temple  et  aux  anciens  :  Vous 
êtes  venus  à  moi  avec  des  épées  et  des  bâtons,  comme  à 
un  voleur.  Quanij  étais  tous  les  jours  avec  vous,  enseignant 
dans  le  temple,  vous  n'avez  pas  mis  la  main  sur  moi,  mais 
c'est  ici  votre  heure  et  la  puissance  des  ténèbres.  Or,  tout 
cela  se  fit  pour  que  s'accom\i)lît  ce  qu'avaient  écrit  les 
prophètes.  Alors  la  cohorte,  le  tribun  et  les  satellites  des 
Juifs  se  saisirent  de  Jésus,  et  le  lièrent,  et  tous  les  dis- 
ciples l'abandonnèrent  et  s'enfuirent. 
'■\  Un  jeune  homme  le  suivait,  couvert  seulement  d'un 
linceul,  et  ils  se  saisirent  de  lui,  mais  laissant  le  linceul, 
il  s'enfuit  nu.  Et  ils  ramenèrent  d'abord  chez  Anne,  parce 
qu'il  était  le  beau-père  de  Caïphe,  lequel  était  Grand- 
Prêtre  cette  année.  Et  Anne  l'envoya  lié  au  Grand-Prètre 
Caiphe,  où  s'étaient  assemblés  tous  les  prêtres,  les  scribes 
et  les  anciens.  Or,  Caïphe  était  celui  qui  avait  donné  le 
conseil  aux  Juifs  :  «  Il  est  expédient  qu'un  homme  meure 
pour  la  nation  ».  Simon-Pierre  suivait  de  loin  Jésus,  ainsi 
qu'un  autre  disciple,  et  ce  disciple  étant  connu  du  Grand- 
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Prêtre ,  entra  avec  Jésus  dans  la  maison  du  Grand-Prêtre. 
Mais  Pierre  resta  dehors,  debout,  près  de  la  porte.  L'autre 
disciple,  qui  était  connu  du  Grand-Prêtre ,  sortit  donc,  et 
parla  à  la  portière,  et  elle  fit  entrer  Pierre,  jusque  dans 
le  vestibule  du  Grand -Prêtre,  et  y  étant  entré,  Pierre 
s'assit  avec  les  serviteurs,  pour  voir  la  fin.  Les  serviteurs 
et  les  satellites,  ayant  allumé  du  feu  au  milieu  de  la  cour, 
rangés  autour  du  brasier,  se  chauffaient,  parce  qu'il  faisait 
froid.  Et  debout  parmi  eux,  Pierre  aussi  se  chauffait.  » 

«  Cependant,  le  Grand-Prêtre  interrogea  Jésus,  touchant 
ses  disciples  et  sa  doctrine.  Jésus  lui  répondit  :  J'ai  parlé 
publiquement  au  monde.  J'ai  toujours  enseigné  dans  les 
synagogues  et  dans  le  temple  où  les  les  juifs  s'assemblent; 
je  n'ai  rien  dit  en  secret.  Pourquoi  m'interrogez-vous  ? 
Interrogez  ceux  qui  ont  entendu  ce  que  j'ai  dit.  Après 
cette  réponse,  un  des  satellites,  là  présent,  donna  un  souf- 
flet à  Jésus  disant  :  Est-ce  ainsi  que  tu  réponds  au  Grand- 
Prêtre  ?  Jésus  lui  dit  :  Si  j'ai  mal  parlé,  montrez  ce  que 
j'ai  dit  de  mal,  mais  si  j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me  frappez - 
vous  ? 

«  Or  les  princes  des  prêtres  et  tout  le  conseil  cherchaient 
un  témoignage  contre  Jésus  pour  le  faire  mourir^  et  ils 
n'en  trouvaient  point,  quoique  beaucoup  de  faux  témoins 
se  fussent  présentés,  car  plusieurs  rendaient  de  faux  té- 
moignages contre  lui  :  mais  les  témoignages  ne  s'accor- 
daient point.  Enfin,  il  vint  deux  faux  témoins  qui  portè- 
rent contre  lui  un  faux  témoignage.  Nous  l'avons  entendu 
dire  :  «  Je  détruirai  le  temple  bùti  de  la  main  des  hommes 
et  en  trois  jours  j'en  rebâtirai  un  autre  qui  ne  sera  point 
de  la  main  des  hommes  » .  Mais  ce  témoignage  ne  suffisait 
pas.  Alors  le  Grand-Prêtre,  se  levant  au  milieu  de  l'as- 
semblée, interrogea  Jésus,  disant  :  Vous  ne  répondez  rien 
à  ce  dont  ceux-ci  vous  accusent?  Mais  Jésus  se  taisait  et  il 
ne  répondit  rien.  Le  Grand-Prêtre  l'interrogea  de  nouveau 
et  lui  dit  :  Je  vous  adjure  par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire  : 
Si  vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  béni  ?  Jésus  lui  dit  : 
Vous  Tavez  dit.  .7e  le  suis,  et  vous  verrez  le  Fils  de 
l'Homme  assis  à  la  droite  de  la  vertu  de  Dieu  et  venant 
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8ur  les  nuées  du  Ciel.  Alors  le  Grand-Prêtre,  déchirant 
ses  vêtements  dit  :  Qu'avons-nous  encore  besoin  de  té- 
moins ?  Vous  avez  entendu  le  blasphème,  que  vous  en 
semble?  Ils  répondirent  :  Il  mérite  la  mort.  Alors  il  lui 
crachèrent  au  visage  et  le  frappèrent  avec  le  poing  et 
d'autres  se  mirent  à  lui  voiler  la  face  et  lui  donner  des 
soufflets,  en  lui  disant  :  Christ,  prophétise-nous,  qui  est 
celui  qui  t'a  frappé  ?  Et  ils  proféraient  contre  lui  d'autres 
paroles  outrageantes.  » 

«  Cependant  Pierre,  assis  dehors  dans  la  cour,  se  chauf- 
fait, et  une  servante,  la  portière,  s'approchant  et  le  regar- 
dant à  la  clarté  du  feu,  lui  dit  :  Vous  aussi,  vous  étiez  avec 
Jésus  le  Galiléen.  Mais  il  le  nia  devant  tous,  disant  : 
Femme,  je  ne  sais  et  ne  connais  ce  que  vous  dites.  Et  il 
sortit  devant  le  vestibule  et  le  coq  chanta.  Et  comme  il 
sortait  hors  la  porte,  une  autre  servante  le  vit  et  dit  à 
ceux  qui  étaient  là  :  Celui-ci  était  aussi  avec  Jésus  le  Naza- 
réen. Et  peu  après  un  autre  le  voyant  dit  :  Vous  êtes  aussi 
de  ceux-là.  Plusieurs  lui  dirent  donc  :  Etes-vous  aussi  de 
ses  disciples  ?  Et  il  le  nia  de  rechef  avec  serment  :  Je  ne 
connais  pas  cet  homme.  Environ  une  heure  après,  un  des 
serviteurs  du  Grand-Prêtre,  parent  de  celui  à  qui  Pierre 
avait  coupé  l'oreille,  lui  dit  :  Ne  vous  ai-je  pas  vu  avec  lui 
dans  le  jardin  ?  Un  autre  affirmait  la  même  chose,  disant  : 
Certainement,  celui-ci  était  avec  lui,  car  il  est  aussi  de  la 
Galilée.  Et  ceux  qui  se  trouvaient  là  s'approchant  de 
Pierre,  lui  dirent  :  Certainement,  vous  aussi,  vous  êtes  de 
ces  gens-là  ;  votre  langage  vous  trahit.  Alors,  il  se  mit  à 
jurer  avec  exécration  qu'il  ne  connaissait  pas  cet  homme. 

<  Et  aussitôt,  comme  il  parlait  encore,  le  coq  chanta  de 
nouveau,  et  le  Seigneur  se  retournant  regarda  Pierre. 
Pierre  se  ressouvint  de  la  parole  que  le  Seigneur  lui  avait 
dite  :  Avant  que  le  coq  ait  chanté  deux  fois,  vous  me 
renierez  trois  fois.  Il  sortit  et  pleura  amèrement. 

«  Le  matin  venu,  tous  les  princes  des  prêtres,  les  scribes 
et  les  anciens  du  peuple  tinrent  conseil  contre  Jésus,  pour 
le  faire  mourir,  et  l'ayant  fait  amener  devant  eux,  ils  lui 
dirent  :  Si  vous  êtes  le  Christ,  dites-le  nous?  11  leurré- 
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pondit  :  Si  je  vous  le  dis,  vous  ne  me  répondrez  point  ni 
me  renverrez.  ]\Iais  désormais,  le  Fils  de  THomme  sera  à. 
la  droite  de  la  puissance  de  Dieu.  Alors,  tous  dirent  :  Vous 
êtes  donc  Fils  de  Dieu  ?  Il  répondit  :  Vous  le  dites,  je  le 
suis.  Et  eux  dirent  :  Qu'avons-nous  besoin  d'autre  témoi- 
gnage ?  Nous  l'avons  nous-mêmes  entendu  de  sa  bouche. 
Et  tous  en  foule,  se  levant,  le  conduisirent  lié  de  chez 
Caïphe  dans  le  prétoire,  pour  le  livrer  au  gouverneur  Ponce 
Pilate.  Or,  c'était  le  matin.  » 

«  Or  Judas,  voyant  qu'il  était  condamné,  se  repentit  et 
reporta  ses  trente  pièces  d'argent  aux  princes  des  prêtres 
et  aux  anciens,  disant  :  J'ai  péché  en  livrant  le  sang  inno- 
cent. Mais  ils  lui  dirent  :  Que  nous  importe  !  C'est  ton 
affaire.  Sur  quoi,  ayant  jeté  l'argent  dans  le  temple,  il  se 
retira  et  alla  se  pendre.  Mais  les  princes  des  prêtres,  ayant 
pris  l'argent,  dirent  :  Il  n'est  pas  permis  de  le  mettre  dans 
le  trésor,  parce  que  c'est  le  prix  du  sang.  Et  s'étant  con- 
sultés entre  eux,  ils  en  achetèrent  le  champ  d'un  potier 
pour  la  sépulture  des  étrangers.  C'est  pourquoi,  ce  champ 
est  encore  aujourd'hui  appelé  Haceldama,  c'est-à-dire  le 
champ  du  sang.  Alors  fut  accompli  ce  qu'avait  dit  le 
Prophète  :  Ils  ont  reçu  trente  pièces  d'argent,  prix  de  Celui 
qui  a  été  mis  à  prix,  suivant  l'appréciation  des  enfants 
d'Israël,  et  ils  les  ont  données  pour  le  champ  d'un  potier, 
comme  me  l'a  ordonné  le  Seigneur.  » 

«  Cependant,  les  sénateurs  et  les  prêtres  qui  avaient 
conduit  Jésus  de  chez  Caïphe  dans  le  prétoire,  n'y  entrè- 
rent pas,  afin  de  ne  pas  se  souiller,  et  de  pouvoir  manger 
la  Pâque.  Pilate  donc  vint  à  eux  dehors  et  dit  :  Quelle 
accusation  portez -vous  contre  cet  homme?  Ils  répondi- 
rent :  Si  ce  n'était  pas  un  malfaiteur ,  nous  ne  vous  l'au--^ 
rions  pas  amené.  Pilate  leur  dit  :  Prenez -le  vous-mêmes  e 
jugez-le  selon  votre  loi.  Les  juifs  dirent  :  Il  ne  nous  est  pas 
permis  de  mettre  quelqu'un  à  mort.  En  sorte  que  fut  ac- 
compli ce  qu'il  avait  dit,  lorsqu'il  fit  entendre  de  quelle 
mort  il  devait  mourir.  Et  ils  commencèrent  à  l'accuser, 
disant  :  Nous  avons  trouvé  celui-ci  pervertissant  la  nation 
et    défendant  de  payer  le  tribut  à  César,  et  se  disant  le 
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Christ-Roi.  Or  Jésus  comparut  devant  le  gouverneur  et  le 
gouverneur  l'interrogea,  disant  :  Etes-vous  le  Roi  des 
Juifs  ?  Jésus  lui  répondit  :  Dites-vous  cela  de  vous-même, 
ou  d'autres  l'ont-ils  dit  de  moi  ?  Pilate  répondit  :  Est-ce 
que  je  suis  juif  *?  Votre  nation  et  vos  prêtres  vous  ont  livré 
à  moi,  qu'avez- vous  fait?  Jésus  répondit,  si  mon  royaume 
était  de  ce  monde,  mes  serviteurs  combattraient  pour  que 
je  ne  fusse  pas  livré  aux  Juifs,  mais  mon  royaume  n'est 
pas  maintenant  d'ici.  Pilate  lui  dit  :  Vous  êtes  donc  Roi  ? 
Jésus  répondit  :  Vous  le  dites,  je  suis  Roi.  Pour  cela,  je 
suis  né  et  pour  cela,  je  suis  venu  dans  le  monde,  pour  que 
je  rende  témoignage  à  la  vérité.  Quiconque  est  de  la  vérité 
écoute  ma  voix.  Pilate  lui  dit  :  Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  Et 
ayant  dit  cela,  il  sortit  de  nouveau,  et  alla  aux  Juifs  et  dit 
aux  princes  des  prêtres  et  à  la  foule  :  Je  ne  trouve  rien  de 
criminel  en  lui.  * 

«  Comme  les  princes  des  prêtres  et  les  anciens  l'accu- 
saient, il  ne  répondit  rien.  Alors  Pilate  lui  dit:  N'en- 
tendez-vous pas  combien  de  choses  ils  disent  contre  vous  ? 
Mais  à  tout  ce  qu'il  lui  dit,  il  ne  répondit  rien  ;  de  sorte 
que  Pilate  s'étonnait  grandement.  Mais  eux  insistaient, 
disant  :  11  remue  le  peuple,  enseignant  par  toute  la  Judée, 
delà  Galilée  jusqu'ici.  Pilate  entendant  parler  de  la  Ga- 
lilée, demanda  si  cet  homme  était  Galiléen.  Et  dès  qu'il 
sut  qu'il  était  de  la  juridiction  d'Hérode,  il  le  renvoya  à 
Hérodc  (^ui  était  aussi  à  Jérusalem  en  ces  jours-là.  » 

«  Hérode,  voyant  Jésus,  en  eut  une  grande  joie,  car  de- 
puis longtemps,  il  désirait  le  voir,  parce  qu'il  avait  en- 
tendu dire  beaucoup  de.  choses  de  lui  et  qu'il  espérait  le 
voir  opérer  quelque  miracle.  » 

«  Il  l'interrogea  donc  longuement,  mais  Jésus  ne  lui  ré- 
pondit rien.  Or,  les  princes  des  prêtres  et  les  scribes,  là 
présents,  l'accusaient  avec  opiniâtreté.  Hérode  et  sa  cour 
le  méprisèrent,  et  l'ayant  par  moquerie  revêtu  d'une  robe 
blanche,  il  le  renvoya  à  Pilate.  Et  de  ce  jour-là,  Hérode 
et  Pilate  devinrent  amis,  c;ir  auparavant  ils  étaient  enne- 
mis l'un  de  l'autre.  > 

«  Et  Pilate,  ayant  convoqué  les  princes  des  prêtres,  et 
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les  magistrats  et  le  peuple,  leur  dit  :  Vous  m'avez  présenté 
cet  homme  comme  soulevant  le  peuple,  et  maintenant, 
l'interrogeant  devant  vous,  je  n'ai  rien  trouvé  en  lui  de  ce 
dont  vous  l'accusez,  ni  Hérode  non  plus;  carjevousai 
renvoyé  à  lui  et  on  ne  l'a  convaincu  de  rien  qui  mérite  sa 
mort.  Je  le  renverrai  donc  après  l'avoir  fait  châtier.  » 

«  Un  insigne  voleur,  nommé  Barabbas,  était  en  prison 
avec  d'autres  séditieux  pour  avoir  tué  dans  la  ville  un 
homme  dans  une  sédition.  Au  jour  de  la  fête  de  Pàque,  le 
gouverneur  avait  coutume  de  délivrer  un  prisonnier,  celui 
que  le  peuple  voulait  ;  il  y  était  obligé.  Et  le  peuple  étant 
monté  dans  le  prétoire,  se  mit  à  lui  demander  ce  qu'il 
accordait  toujours.  Pilate  leur  répondit  :  Voulez -vous 
que  je  vous  délivre  le  roi  des  Juifs  ?  Car  il  savait  que  les 
princes  des  prêtres  l'avaient  livré  par  envie.  » 

«  Et  pendant  qu'il  siégeait  sur  son  tribunal,  sa  femme 
lui  envoya  dire  :  Ne  vous  mêlez  point  de  ce  qui  touche  ce 
juste,  car  j'ai  été  aujourd'hui  étrangement  tourmentée  en 
songe  à  cause  de  lui .  » 

«  Mais  les  princes  des  prêtres  et  les  anciens  du  peuple 
persuadèrent  de  demander  Barabbas  et  de  faire  périr 
Jésus.  Le  gouverneur  leur  dit  donc  :  Lequel  des  deux 
voulez- vous  que  je  vous  délivre  '?  Ils  répondirent  :  Barab- 
bas. Pilate  désirant  renvoyer  Jésus,  leur  dit  de  nouveau  : 
Que  ferai-je  donc  de  Jésus,  appelé  Christ?  Tous  dirent: 
Qu'il  soit  crucifié  !  Pilate  répliqua  :  Quel  mal  a-t-il  fait  ? 
Je  ne  trouve  en  lui  aucun  crime  qui  mérite  la  mort.  Je  le 
châtierai  donc  et  le  renverrai.  Mais  ils  crièrent  plus  fort  : 
Qu'il  soit  crucifié  ! 

«  Alors  Pilate  prit  Jésus  et  le  fit  flageller.  Les  soldats 
du  gouverneur  le  conduisirent  dans  la  cour  du  prétoire 
et  assemblèrent  autour  de  lui  toute  la  cohorte.  Et  l'ayant 
dépouillé,  ils  jetèrent  sur  lui  un  manteau  de  pourpre,  et 
tressant  une  couronne  d'épines,  ils  la  mirent  sur  sa  tête 
et  un  roseau  dans  sa  main  droite,  et  fléchissant  le  genou 
devant  lui,  ils  le  raiUaicnt,  disant  :  Salut,  roi  des  Juifs  ! 
et  crachant  sur  lui,  ils  prenaient  le  roseau,  en  frappaient 
sa  tète  et  lui  donnaient  des  soufflets,  i- 
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«  Pilate  sortit  de  nouveau  et  dit  aux  Juifs  :  Voici  que  je 
vous  l'amène  dehors,  afin  que  vous  sachiez  que  je  ne 
trouve  en  hii  aucun  crime.  Jésus  donc  sortit,  portant  la 
couronne  d  épines  et  le  vêtement  de  pourpre.  Et  Pilate 
leur  dit  :  Voilà  V Homme.  Les  prêtres  et  les  satellites 
l'ayant  vu,  crièrent  :  Crucifiez-le,  crucifiez-le  !  Pilate  leur 
dit:  Prenez-le  vous-mêmes  et  le  crucifiez,  car  moi,  je  ne 
trouve  pas  de  crime  en  lui.  Les  Juifs  lui  répondirent: 
Nous  avons  une  loi,  et  selon  cette  loi,  il  doit  mourir,  parce 
qu'il  s'est  fait  le  Fils  de  Dieu.  Ayant  entendu  cette  parole, 
Pilate  fut  plus  effrayé.  Et  rentrant  dans  le  prétoire,  il  dit 
à  Jésus  :  D'où  êtes-vous  ?  Mais  Jésus  ne  lui  répondit 
point.  Pilate  lui  dit  alors  :  Vous  ne  me  parlez  point?  Igno- 
rez-vous que  j'ai  le  pouvoir  de  vous  crucifier  et  le  pouvoir 
de  vous  délivrer?  Jésus  lui  répondit:  Vous  n'auriez  sur 
moi  aucun  pouvoir,  s'il  ne  vous  était  donné  d'en  Haut. 
C'est  pourquoi  celui  qui  m'a  livré  à  vous  est  coupable  d'un 
plus  grand  péché.  Et  de  ce  moment,  Pilate  cherchait  à  le 
délivrer.  Mais  les  Juifs  criaient,  disant  :  Si  vous  le  déli- 
vrez, vous  n'êtes  pas  ami  de  César.  Car  quiconque  se  fnit 
roi,  se  déclare  contre  César. 

«  Ayant  entendu  ces  paroles,  qiiil  soit  crucifié  !  Pilate 
fit  amener  Jésus  dehors,  et  il  s'assit  sur  le  tribunal,  au 
lieu  appelé  en  grec  Litliostrotos  et  en  hébreu  Gabbaiha.' 
C'était  le  jour  de  la  préparation  de  la  Pâque,  vers  la  sixième 
heure,  et  Pilate  dit  aux  Juifs:  Voilà  votre  roi.  Les  prêtres 
répondirent:  Nous  n'avons  de  roi  que  César.  Pilate  voyant 
qu'il  ne  gagnait  rien,  mais  que  le  tumulte  allait  croissant, 
prit  de  l'eau,  et  se  lavant  les  mains  devant  le  peuple,  dit  : 
Je  suis  innocent  du  sang  de  ce  juste  ;  à  vous  d'en  répondre. 
Et  tout  le  peuple  s'écria  :  Que  son  sang  soit  sur  nous  et 
sur  nos  enfants  !  Pilate  donc,  voulant  complaire  au  peuple, 
leur  délivra  Barabbas  qu'ils  demandaient,  lequel  avait  été 
mis  en  prison  pour  cause  de  sédition  et  de  meurtre,  et  il 
abandonna  Jésus  à  leur  volonté.  » 

«  Alors  les  soldats  du  gouverneur ,  toute  la  cohorte, 
renouvelèrent  leurs  outrages,  leurs  crachats.  Après  s'être 
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ainsi  joués  de  lui,  ils  lui  ôtèrent  le  manteau  de  pourpre, 
lui  remirent  ses  vêtements,  et  l'emmenèrent  pour  le  cru- 
cifier, et  il  portait  sa  Croix.  Comme  il  sortait  de  la  ville, 
ils  rencontrèrent  un  certain  Simon  de  Cyrène,  père 
d'Alexandre  et  de  Rufus,  qui  passait  par  là,  revenant  de 
sa  maison  des  champs,  ils  le  forcèrent  de  porter  la  Croix 
derrière  Jésus .  » 

«  Or,  une  grande  foule  de  peuple  et  de  femmes  le  sui- 
vaient, pleurant  et  se  lamentant  :  Et  Jésus  se  tournant 
vers  elles,  dit  :  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  point  sur 
moi,  mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et  sur  vos  enfants  ; 
car  voilà  que  viendront  des  jours  où  l'on  dira  :  Heureuses 
les  stériles  et  les  entrailles  qui  n'ont  point  porté  et  les 
mamelles  qui  n'ont  pas  allaité  !  Alors,  ils  commenceront  à 
dire  aux  montagnes  :  Tombez  sur  nous,  et  vous  collines 
couvrez-nous;  car  si  l'on  traite  ainsi  le  bois  vert,  que 
sera-ce  du  bois  sec?  On  conduisait  avec  lui  deux  malfai- 
teurs pour  les  faire  mourir  et  ils  vinrent  au  lieu  appelé 
Golgotha,  c'est-à-dire,  lieu  du  Calvaire  (Crâne).  Et  arrivés 
là,  il  lui  donnèrent  à  boire  du  vin  mêlé  de  fiel  et  de 
myrrhe,  et  l'ayant  goûté,  il  ne  le  voulut  pas  boire,  et  ils  le 
crucifièrent  et  les  voleurs  aussi,  l'un  à  sa  droite  et  l'autre 
à  sa  gauche.  Ainsi  fut  accompli  ce  que  dit  l'Ecriture  :  Il  a 
été  rangé  parmi  les  criminels.  Et  il  était  la  sixième  heure 
lorsqu'ils  le  crucifièrent. 

«  Pilate  écrivit  une  inscription  et  la  fit  mettre  au  haut 
de  la  Croix.  Et  il  était  écrit  :  Jésus  de  Nazareth,  Roi  des 
Juifs.  Beaucoup  de  Juifs  lurent  cette  inscription,  parce 
que  le  lieu  où  Jésus  était  crucifié  était  près  de  la  ville,  et 
qu'elle  était  écrite  en  Hébreu,  en  Grec  et  en  Latin.  Les 
prêtres  des  Juifs  dirent  donc  à  Pilate  :  N'écrivez  point  : 
Roi  des  Juifs,  mais  parce  qu'il  dit  :  Je  suis  le  Roi  des 
Juifs.  Pilate  répondit  :  Ce  qui  est  écrit  est  écrit.  » 

<  Les  soldats,  après  l'avoir  crucifié,  prirent  ses  vête- 
ments, et  ils  en  firent  quatre  parts,  à  chaque  soldat  une 
part,  et  comme  sa  tunique  était  sans  couture  d'en  haut 
jusqu'en  bas,  ils  se  dirent  entre  eux  :  Ne  la  divisons  point. 
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mais  tirons  au  sort  à  qui  elle  sera,  afin  que  s'accomplisse 
ce  que  dit  l'Ecriture  :  Ils  se  sont  partagé  mes  vêtements, 
et  ont  jeté  ma  robe  au  sort.  C'est  ce  que  firent  les  soldats, 
et  s'étant  assis  ils  le  regardaient.  » 

t  Les  passants  le  blasphémaient,  branlant  la  tète  et  di- 
sant :  Toi  qui  détruis  le  temple  de  Dieu  et  le  rebâtis  en 
trois  jours,  que  ne  te  sauves-tu  toi-même?  Si  tu  es  le  Fils 
de  Dieii,  descends  de  la  Croix.  Et  le  peuple  était  là,  regar- 
dant et  avec  lui  les  princes  des  prêtres,  les  scribes  et  les 
anciens  le  raillaient,  disant  :  Il  a  sauvé  les  autres  et  il  ne 
peut  se  sauver  lui-même.  S'il  est  le  Roi  d'Israël,  qu'il  des- 
cende maintenant  de  la  Croix,  et  nous  croirons  en  lui.  Il  se 
confie  en  Dieu  ;  que  le  Christ  Roi  d'Israël  descende  main- 
tenant de  la  Croix,  afin  que  nous  voyions  et  que  nous 
croyions.  Et  Jésus  disait  :  Mon  Père, pardonnez-leur,  car 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Les  soldats  aussi  s'approchant, 
et  lui  présentant  du  vinaigre,  se  moquaient,  disant  :  Si  tu 
es  le  Christ,  sauve-toi.  Les  voleurs  qu'on  avait  crucifiés 
avec  lui,  lui  adressaient  les  mêmes  reproches.  (Mais  l'un 
d'entre  eux,  sous  l'action  de  la  grâce  ne  tarda  pas  à  se 
convertir).  Car,  lorsque  l'autre  voleur  suspendu  en  croix, 
le  blasphémait,  disant  :  Si  tu  es  le  Christ,  sauve-toi  et 
sauve-nous,  il  le  reprenait,  disant  :  Ne  crains-tu  point  Dieu, 
toi  non  plus,  qui  subis  la  même  condamnation  ?  Et  pour 
nous  c'est  justement,  car  nous  ne  recevons  que  ce  que  nos 
actions  méritent;  mais  celui-ci  n'a  fait  aucun  mal.  Et  il 
disait  à  Jésus  :  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi,  quand 
vous  viendrez  en  votre  royaume.  Et  Jésus  lui  dit  :  En  vé- 
rité, je  vous  le  dis  :  aujourd'hui  vous  serez  avec  moi,  dans 
le  Paradis. 

e  Debout .  près  de  la  Croix  de  Jésus,  étaient  sa  Mère  et 
la  sœur  de  s;i  Mère ,  Marie  .  femme  de  Cléophas,  et  Marie- 
Madeleine.  Jésus  ayant  vu  sa  Mère,  et  debout,  près  d'elle, 
le  disciple  qu'il  aimait,  dit  à  sa  Mère  :  Femme,  voilà 
votre  fils,  et  ensuite  au  disciple  :  Voilà  votre  Mère.  Et 
depuis  cette  heure-là,  le  disciple  la  prit  chez  lui. 

«  Or.  il  étiiit  environ  six  heures  (luidi)  et  les  ténèbres 
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couvrirent  toute  la  terre,  jusqu'à  la  neuvième  heure  (trois 
heures  après  midi),  et  vers  la  neuvième  heure,  Jésus  jeta 
un  grand  cri,  disant  :  Elle,  Elle,  Imnnia,  sabactani,  c'est- 
à-dire,  mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
donné ■?  Ce  qu'entendant,  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient 
là  disaient  :  Il  appelle  Elle,  d'autres  disaient  :  Attendez, 
voyons  si  Elle  viendra  le  délivrer.  Mais  Jésus  sachant 
que  tout  était  accompli  .  afin  qu'une  parole  de  l'Ecriture 
s'accomplisse  encore,  dit  :  J'ai  soif  ;  il  y  avait  là  un  vase 
plein  de  vinaigre.  Et  aussitôt,  l'un  d'eux  courut  prendre 
une  éponge,  qu'il  remplit  de  vinaigre  et  la  mettant  au  bout 
dune  canne  d'hysope,  il  lui  présenta  à  boire.  Et  Jésus 
ayant  pris  le  vinaigre  dit  :  Tout  est  consommé,  et  jetant  de 
nouveau  un  grand  cri,  il  dit  :  Mon  Père ,  je  remets  mon 
âme  entre  vos  mains,  et  baissant  la  tête,  il  rendit  l'esprit.  » 

«  Aussitôt  le  voile  du  temple  se  déchira  en  deux,  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas,  et  la  terre  trembla,  les  pierres  se 
brisèrent,  les  sépulcres  s'ouvrirent  et  plusieurs  corps  des 
Saints  qui  étaient  endormis  se  levèrent  et  sortant  de  leurs 
tombeaux,  après  sa  Résurrection,  ils  vinrent  dans  la  cité 
sainte  et  furent  vus  de  plusieurs.  Le  Centurion  qui  était 
debout  devant  lui,  voyant  ce  qui  était  arrivé,  glorifia  Dieu, 
disant  :  Certainement,  cet  homme  était  juste,  vraiment  le 
Fils  de  Dieu.  Et  ceux  qui  étaient  avec  lui,  gardant  Jésus, 
voyant  le  tremblement  de  terre  et  tout  ce  qui  se  passait, 
furent  saisis  d'une  grande  crainte  et  dirent  :  Celui-ci  était 
vraiment  le  Fils  de  Dieu.  Et  ceux  qui  assistaient  en  foule 
à  ce  spectacle  et  qui  virent  ces  choses,  s'en  retournèrent 
frappant  leur  poitrine.  » 

«  Il  y  avait  aussi  non  loin  de  la  Croix,  ceux  de  la 
connaissance  de  Jésus  et  plusieurs  femmes,  qui  de  la 
Galilée  avaient  suivi  Jésus  pour  le  servir,  parmi  lesquelles 
étaient  Marie -Madeleine  et  Marie,  mère  de  Jacques,  le 
mineur  et  de  Joseph  et  Salomé,  la  mère  des  fils  de 
Zébédée,  et  plusieurs  autres  qui  avaient  monté  avec  lui  à 
Jérusalem . 

«  Or,  ce  jour  était  celui  de  la  préparation.  Afin  que  les 
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corps  ne  demeurassent  point  en  croix .  durant  le  Sabbat, 
car  ce  jour  de  Sabbat  était  grand  ;  les  Juifs  prièrent  Pilate 
de  leur  faire  rompre  les  jambes  et  de  les  enlever.  Les 
soldats  vinrent  donc  et  ils  rompirent  les  jambes  de  l'un  et 
de  l'autre  qui  avaient  été  cruciliés  avec  Jésus.  Et  venus 
à  Jésus  et  le  voyant  déjà  mort,  ils  ne  lui  rompirent 
point  les  jambes.  Mais  un  des  soldats  lui  ouvrit  le  côté 
avec  une  lance,  et  aussitôt  il  en  sortit  du  sang  et  de  l'eau. 
Et  celui  qui  le  vit  en  rend  témoignage,  et  son  témoignage 
est  vrai,  et  il  sait  qu'il  dit  vrai,  afin  que  vous  croyiez  aussi. 
Ceci  advint,  pour  que  cette  parole  de  l'Ecriture  fut  ac- 
complie :  Vous  ne  briserez  pas  uu  de  ses  os  ;  et  cette  autre 
encore  :  Ils  verront  Celui  qu'ils  ont  transpercé.   » 

c  Après  cela,  un  Décurion,  homme  riche,  bon  et  juste, 
d'Arimathie.  ville  de  la  Galilée,  du  nom  de  Joseph,  qui 
était  du  conseil  et  fort  considéré,  qui  n'avait  point  consenti 
à  leur  dessein  et  à  leurs  actes,  et  qui.  disciple  de  Jésus, 
mais  en  secret,  par  la  crainte  des  Juifs,  attendait  lui  aussi, 
le  royaume  de  Dieu,  vint  trouver  hardiment  Pilate,  et  lui 
demanda  le  corps  de  Jésus.  Pilate  s'étonnant  qu'il  fût 
déjà  mort,  lit  venir  le  Centurion  et  lui  demanda  s'il  était 
déjà  mort  ;  s'en  étant  assuré  par  le  Centurion,  il  commanda 
qu'on  donnât  le  corps  à  Joseph.  Et  Joseph,  ayant  acheté 
un  linceul  blanc,  détacha  Jésus  de  la  Croix,  l'enveloppa 
dans  le  linceul.  Nicodème,  qui  était  venu  premièrement 
trouver  Jésus  de  imit,  vint  aussi ,  apportant  une  composi- 
tion de  myrrhe  et  d'aloës,  environ  cent  livres.  Ils  pri- 
rent donc  le  corps  de  Jésus,  l'enveloppèrent  dans  le  lin- 
ceul avec  d'autres  linges  et  des  aromates,  comme  c'est 
la  coutume  chez  les  Juifs  d'ensevelir  les  morts.  > 

«  Au  lieu  où  il  avait  été  crucilié,  il  y  avait  un  jardin  et 
dans  le  jardin  un  sépulcre  neuf  que  Joscjph  avait  lait 
tailler  dans  le  roc,  où  nul  encore  n'avait  été  mis.  Là 
donc,  à  cause  de  la  Pai-ascève  des  Juifs,  et  de  la  proximité 
de  ce  Sépulcre,  ils  miient  Jésus.  Et  Joseph  ayant  roulé 
une  grande  pierre,  à  l'entrée  de  ce  Sépulcre,  s'en  alla.  (  )i-. 
les  femmes  qui  étaient  venues  de  la  Galilée   avec  Jésus 
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suivirent  Joseph.  Et  Marie  -  Madeleine  et  Marie ,  mère 
de  Josepli,  assises  près  du  Sépulcre,  virent  comment  le 
corps  de  Jésus  y  avait  été  mis.  Et  s'en  retournant,  elles 
préparèrent  des  aromates  et  des  parfums,  et  pendant  le 
Sabbat,  elles  demeurèrent  en  repos,  selon  la  loi.  » 


L'EXPLICATION  DE  LA  PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST 


Le  douloureux  drame  de  notre  Rédemption,  dont  nous 
venons  d'exposer  le  récit,  selon  le  texte  réuni  et  combiné 
des  quatre  Évangélistes,  nous  allons  le  méditer  en  détails. 

JÉSUS    AU    JARDIN    DES    OLIVES. 
Les  motifs  du  choio:  de  ce  jardin. 

«  Lorsque  Jésus-Christ  eut  fini  sa  prière,  il  passa  avec 
ses  disciples  au-delà  du  torrent  de  Gédron  ;  il  alla,  selon 
sa  coutume,  au  mont  des  Olives,  et  entra  dans  le  jardin  de 
Gethsémani  avec  ses  disciples.  Judas,  qui  le  trahissait, 
connaissait  ce  lieu,  parce  que  Jésus  y  venait  souvent  avec 
ses  disciples  (1)  j. 

EXPLIGA.TION. 

Sommaire.  —  I.  Accomplissement  d'une  prophétie  figurative  de 
David.  —  II,  Signification  verbale  et  morale  de  Gethsémani,  du 
jardin  et  du  mont  des  Olives.  —  III.  Motifs  du  choix  de  ces  lieux, 
comme  témoins  de  l'expiation  sanglante  du  Rédempteur. 

I .  Accomx)lissement  d'une  prophétie  figurative  de  David. 

Jésus  ayant  quitté  le  Cénacle,  après  l'institution  de 
l'Eucharistie,  ses  tendres  adieux  adressés  à  ses  Apôtres, 

(1)  Egressus  cum  discipulis  suis  trans  torrentura  Cédron  ibat,  sc- 
cundum  consnetudinem  in  montem  Olivarum.  Tune  venit  Je.sus,  cum 
illis  in  villam  qu;e  dicitur  Gcthseniani  ;  ubi  crat  hortus,  in  quem 
introivit  ipsc  et  disoipuli  ejus.  Scicbat  autcui  ot  Judas  (|ui  tradehat 
eum  locum  quia  fréquenter  Jésus  convenerat  illuc  cum  discipulis 
suis,  /oan,  XVIII,  I  :  Matth.,  XXVI,  36  :  Luc,  XXII,  29;  Marc,  XIV. 
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et  son  chant  d'actions  de  grâces,  descendit  le  mont  Sion, 
sortit  de  Jérusalem  par  la  porte  orientale,  traversa  la 
vallée  de  Josaphat  et  le  torrent  de  Cédron.  Arrivé  à  la 
métairie,  nommée  Gethsémani,  distante  du  Cénacle  d'une 
demi  lieue,  il  entra  dans  le  jardin  des  Olives,  adossé  à  la 
montagne  de  ce  nom. 

En  suivant  cette  route,  Jésus  réalisa  une  prophétie  figu- 
rative de  son  père  David.  Ce  prince,  lors  de  la  révolte 
d'Absalon,  pour  échapper  à  la  poursuite  d'un  lils  dénaturé, 
sortit  avec  hâte  de  Jérusalem,  accompagné  d'un  petit 
nombre  de  serviteurs  fidèles  ;  pleurant  à  chaudes  larmes, 
il  gravit  la  montagne  des  Oliviers,  les  pieds  nus,  dans 
l'attitude  d'un  pénitent,  implorant  la  miséricorde  et  la 
protection  du  Seigneur,  irrité  contre  lui,  à  raison  du  scan- 
dale de  son  adultère  avec  la  femme  d'Urie,  et  du  meurtre 
de  ce  vaillant  guerrier.  David  rentra  vainqueur  à  Jéru- 
salem. Dans  sa  reconnaissance,  il  chanta  en  faisant  allu- 
sion au  Messie.  «  Il  boira  l'eau  de  la  tribulation  au  tor- 
rent de  Cédron  ;  mais  à  raison  de  ses  souffrances,  il  sera 
exalté  (1).  » 

Jésus -Christ,  le  vrai  héritier  du  trône  de  David,  suivit 
le  même  chemin,  accompagné  seulement  de  onze  Apôtres; 
innocente  Victime,  il  va  désarmer  le  courroux  du  Ciel, 
demander  le  pardon,  non  de  ses  fautes,  mais  celui  des 
iniquités  du  monde  entier.  C'est  pourquoi,  conformément 
au  chant  prophétique  de  son  père  David,  il  sera  éternelle- 
ment couronné. 

I^e  torrent  de  Cédron  que  Jésus  traverse,  signifie  noir, 
obscur,  parce  que  ses  eaux  étaient  sombres  et  recevaient 
les  immondices  de  la  ville  et  les  débris  des  cadavres  car- 
bonisés des  enfants  immolés  à  Moloch.  En  l'honneur  de 
cette  divinité  syrienne,  des  parents  Israélites,  aussi  cruels 
qu'impies,  faisaient  brûler  tout  vifs,  dans  une  statue  d'ai- 
rain, leurs  petits  enfants,  au  milieu  du  bruit  du  tam-tam, 
afin  de  n'être  pas  émus  par  leurs  cris  et  leurs  gémisse- 

(1)  II  Rcg.,  XV,  50. 
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ments.  Ce  lieu,  le  plus  impur  de  la  Judée,  était  devenu 
synonyme  de  celui  d'enfer.  L'Evangile  le  désigne  sous 
le  nom  de  Géhenne  ou  d'enfer,  parce  que,  pour  purifier 
l'air,  on  y  entretenait  un  feu  perpétuel.  C'était  donc,  comme 
le  siège  de  Satan,  où,  en  face  de  Jérusalem,  la  Ville  sainte, 
et  du  temple  du  Seigneur,  le  prince  des  ténèbres  recevait 
du  peuple  de  Dieu  même,  un  culte  aussi  atroce  que  sacri- 
lège. Le  Sauveur  choisit  la  proximité  de  ce  lieu  infâme, 
pour  marcher  au  devant  de  Lucifer,  et  abattre  son  empire 
sur  les  hommes  par  ses  souffrances. 

II.  Signification  verbale  et  morale  de  GetTisémani, 
du  jardin  et  du  mont  des  Olives. 

Gethsêmani  est  un  mot  hébreu  qui  signifie  la  voilée  de 
l'huile  ou  le  irrcssoir  des  Olives.  Ce  nom  renferme  une 
vérité  consolante.  11  rappelle  le  miracle  de  la  multiplica- 
tion de  l'huile  de  la  veuve  de  Sarepta.  Durant  une  famine 
de  trois  ans  et  demi,  il  ne  restait  à  cette  mère,  réduite  à 
la  dernière  extrémité,  qu'un  peu  d'huile  pour  sa  subsis- 
tance et  celle  de  sa  famille.  Des  créanciers  impitoyables, 
forts  de  la  législation  alors  en  vigueur,  vinrent  réclamer 
ses  deux  fils,  afin  de  les  réduire  en  esclavage.  Dans  cette 
misère  extrême.  Dieu,  le  protecteur  des  veuves  et  des  or- 
phelins, lui  envoya  le  prophète  Elisée,  qui  multiplia  si  pro- 
digieusement son  peu  d'huile,  qu'avec  le  produit  de  la 
vente,  elle  put  satisfaire  ses  créanciers  et  subsister  elle- 
même  avec  ses  enfants,  durant  tout  le  temps  de  la  famine. 
Cette  veuve  ne  représente-t-elle  pas  l'humanité  que  la  mort 
spirituelle  de  son  chef  et  de  son  époux  réduisit  à  l'état 
le  plus  lamentable  ?  Elle  était  impuissante  à  payer  les 
dettes  contractées  envers  l'auteur  du  mal.  Tous  ses  en 
fants  étaient  condamnés  à  devenir  ses  éternels  esclaves. 
Alors  Jésus,  le  vrai  Elisée,  vint  nous  sauver,  en  multi- 
pliant l'huile  de  sa  miséricorde  :  il  déchira  la  cédule  de 
condamnation  portée  contre  nous,  et  l'attacha  à  la  Croix, 
comme  marque  de  sa  victoire  ;  il  nous  délivra  de  la  puis- 

;i)  Col,  II,  14. 
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sance  des  esprits  de  ténèbres  et  nous  mérita  une  vie  im- 
mortelle (1).  C'est,  grâce  à  sa  Passion  que  Jésus-Christ  ac- 
complit cette  œuvre  d'infinie  miséricorde.  C'est  pourquoi, 
pour  la  commencer,  il  choisit  Gcthsémanù  la  vallée  de 
Vfmile  ou  le  pressoir  des  Olives  ;  c'est  là  qu'il  fut  comme 
brisé,  broyé,  torturé  dans  un  pressoir  par  la  douleur  ;  c'est 
là  qu'il  devint  véritablement  notre  Christ,  notre  Oint,  qu'il 
versa  sur  nous  Ihuile  de  la  miséricorde,  de  la  joie  et  de  la 
force  contre  les  assauts  de  l'enfer  (1). 

De  plus,  Elisée  ne  fit  couler  Ihuile  miraculeuse  que  dans 
les  vases  qui  lui  furent  présentés  par  la  veuve  de  Sarepta 
et  ses  enfants.  Ainsi  le  sang  de  Jésus-Christ  n'est  recueilli 
que  par  les  âmes  présentées  par  l'Eglise,  notre  Mère.  Elisée 
demandait  toujours  d'autres  vases,  afin  de  les  remplir. 
Son  huile  merveilleuse  ne  s'arrêta  que,  lorsque  les  vases 
firent  défaut.  Jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  Jésus- 
Christ  demandera  toujours  à  ses  Apôtres  d'autres  âmes  pour 
y  verser  l'huile  inépuisable  de  sa  miséricorde.  Elle  ne 
s'arrêtera  que,  devant  le  marbre  de  l'endurcissement  et  de 
l'impénitence  finale. 

A  un  autre  point  de  vue,  le  jardin  et  la  montagne  des 
Olives  figurent  encore  les  fruits  salutaires  de  la  Passion. 
L'olivier  est  le  symbole  de  la  paix,  de  la  réconciliation,  de 
l'amitié,  en  souvenir  de  la  branche  d'olivier  que  la  co- 
lombe porta  à  Noé,  dans  l'Arche,  pour  lui  annoncer  la  fin 
(lu  déluge  et  de  la  colère  divine.  Jésus-Christ,  lors  de  son 
baptême,  fut  aussi  désigné  par  l'Esprit-Saint,  qui  descendit 
sur  lui  en  forme  de  colombe,  comme  la  Victime  du  monde 
et  le  Médiateur'entre  Dieu  et  les  hommes.  Dans  le  jardin 
des  Olives,  il  va  paraître  le  majestueux  Olivier  de  l'E- 
glise (2).  Olivier  vivant  et  intelligent,  il  entera  sur  sa  tige 
les  oliviers  sauvages  et  stériles  du  genre  humain  ;  les  ar- 
rosera de  son  sang,  les  fécondera  et  les  fera  croître  en  un 

U)   In  montcm   Olivcti  ,  in   raonteiu  Chrismatis  ,  inlravit  Jesu.s. 
6.  Aug. 
(2)  Eccl.,  XXIV,  lU.  Quasi  oliva  speciosa  in  campis. 
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même  corps  mystique,  qui  sera  le  saint  temple  et  l'habita- 
tion du  Seigneur  (1). 

Au  commencement  du  monde,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  l'Esprit-Saint  était  porté  sur  les  eaux  et  leur  com- 
muniqua la  fécondité,  dans  l'ordre  naturel.  Lors  de  son 
baptême,  Jésus- Christ,  plongé  dans  les  eaux  du  Jourdain, 
sanctifia  par  son  contact  l'élément  liquide  et  lui  donna 
une  vertu  régénératrice,  dans  l'ordre  surnaturel.  Pour  le 
Baptême  chrétien,  nous  pouvons  aussi  dire,  en  quelque 
sorte,  que  l'Homme-Dieu,  au  jardin  des  Olives,  par  sa 
sueur  de  sang,  imprégna  la  précieuse  liqueur  de  l'huile 
d'une  vertu  sanctifiante.  C'est  pourquoi,  il  fit  entrer  l'huile 
d'olives  dans  quatre  de  ses  sacrements,  dans  le  Baptême, 
la  Confirmation,  YOrdre  et  V Extrême-Onction.  Elle  sert, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  au  sacre  des  rois,  à  la  béné- 
diction des  cloches,  à  la  consécration  des  églises,  des  autels 
et  des  calices.  Au  yeux  des  fidèles,  elle  est  toujours  un 
symbole  de  lumière,  de  force,  de  puissance  et  de  soulage- 
ment aux  angoisses  de  la  lutte  suprême. 

III.    Motifs    du    choix  de  Gethsémani,   du  jardin  et  du  mont  des 
Olives,  comme  témoins  de  l'expiation  sanglante  du  Rédempteur, 

Dans  la  vie  de  Notre-Seigneur,  tout  est  enseignement. 
Les  actes  y  parlent ,  selon  la  remarque  de  saint  Au- 
gustin. Facta  verbi ,  verba.  La  Sagesse  incréée  ne  fait 
rien,  sans  un  dessein  miséricordieux.  Cette  miséricorde  se 
manifeste  clairement,  lorsqu'on  réfléchit  aux  motifs  qui 
ont  porté  le  Sauveur  à  choisir  les  lieux  symboliques  et 
solitaires,  dont  nous  venons  de  parler,  comme  témoins  de 
son  agonie,  de  sa  sueur  de  sang  et  de  son  arrestation. 
Nous  résumons  ces  motifs  en  quatre  principaux  :  Motif 
de  rccueilleinent  et  de  prières  ;  motif  dHndépendance  de 
sa  volonté,  dans  le  choix  du  jour  et  du  genre  de  sa  mort  ; 
motif  de  charité  envers  ses  ennemis;  motif  d\'œpiation 
et  de  réparation  de  la  faute  originelle,  d'où  sont  sortis 
tous  les  crimes  et  les  maux  de  la  terre. 

Rom.,  XI,  15. 
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Jésus-Clirist  avait  l'habitude  de  consacrer  par  la  prière 
tous  les  actes  importants  de  sa  vie  ;  il  y  passait  souvent  la 
nuit  et  choisissait  de  préférence  le  calme  des  monta<,nies, 
des  ténèbres  et  de  la  solitude.  Sachant  que  sa  dernière 
heure,  décrétée  par  son  Père,  était  arrivée ,  il  voulut  s'y 
préparer.  C'est  pourquoi,  sans  parler  d'autres  temps,  tous 
les  soirs,  depuis  le  dimanche  des  Rameaux,  Jésus  ayant 
passé  la  journée  à  instruire  le  peuple  dans  le  temple, 
allait,  vers  le  temps  des  Vêpres,  à  Béthanie,  prendre  une 
légère  réfection  dans  la  famille  de  Lazare ,  et  revenait 
avec  ses  disciples,  passer  la  nuit  en  prières,  au  jardin  des 
Olives.  Aussi  le  texte  sacré  affirme-t-il  :  «  Que  Judas  avait 
une  parfaite  connaissance  de  ce  lieu,  où  Jésus  venait  fré- 
quemment avec  ses  disciples.  » 

Ainsi,  en  se  retirant  dans  le  jardhi  des  Olives  (1),  le 
Sauveur  a-t-il  voulu  épargner  à  Judas  et  à  ses  ennemis 
de  le  chercher  ailleurs,  et  montrer  à  tous  qu'il  marchait  à 
la  mort  de  plein  gré  et  dans  l'indépendance  de  sa  volonté. 

A  la  fête  des  tabernacles,  six  mois  avant  sa  mort,  ayant 
guéri  l'aveugle-né  dans  le  temple,  au  milieu  de  la  stupé- 
faction universelle,  il  dit  aux  Pharisiens,  réunis  autour 
de  lui,  (jui  avaient  conjuré  sa  perte  et  excommunié  tous 
ses  disciples  :  «  Personne  ne  pourra  m'ôter  la  vie  ;  je  la 
donnerai  librement  pour  la  reprendre  bientôt  après.  J'ai  le 
pouvoir  de  la  donner  et  de  la  reprendre.  Cet  ordre,  je  l'ai 
reçu  de  mon  Père  (2).  >  Par  ces  paroles  prophétiques, 
Jésus  annonce  sa  mort  et  sa  Résurrection,  et  il  défie  ses  en- 
nemis de  lui  ôter  la  vie  sans  sa  volonté.  Aussi,  plusieurs  fois 
cherchèrent-ils  à  se  saisir  de  sa  personne  et  à  en  faire  une 
justice  sommaire,  mais  toujours  il  leur  échappa,  ou  il  se 
rendit  miraculeusement  invisible  à  leurs  yeux,   ou  une 

(1)  Le  jardin  des  Olives  appartient  aux  Pères  de  Terre-Sainte  ; 
ils  l'ont  entouré  d'un  mur  haut  de  deux  mètres  et  demi,  pour  proté- 
f,'cr  les  huit  oliviers,  témoinà  dc«  pleurs  et  du  sang  do  Notre-Sau- 
vcur.  Ce. jardin  est  le  plus  saint  qui  existe  et  ses  arhres  .sont  les 
plus  vénérables,  après  l'arbre  de  la  Croix.  Ils  sont  honorés  par  les 
pèlerins  de  toutes  les  relif,ùons.  Los  Turcs  mêmes  les  respectent. 
Af"  Mislin.  Les  Saints-Lieux.  —  (2)  Joan,  X,  17. 
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main  surnaturelle  les  arrêta,  parce  que,  ajoute  le  texte 
sacré  :  c  Son  heure  n'était  pas  encore  venue  (1).  » 

Aujourd'hui  qu'est  arrivée  l'heure  de  la  consommation 
de  son  sacrifice  :  heure,  ohjet  de  ses  vœux  ardents;  heure 
déterminée  dans  les  conseils  éternels;  heure  de  sa  glorifi- 
cation et  de  celle  de  son  Père  (2)  ;  heure  de  notre  Rédemp- 
tion, Jésus  alla  de  son  propre  mouvement  au-devant  de  la 
violence;  il  se  retira  la  nuit  à  Gethsémani,  endroit  si 
connu  de  son  apôtre  apostat  ;  s'il  attendait  qu'on  vint  le 
saisir  à  l'improviste  et  en  public,  on  pourrait  dire  que  sa 
mort  n'est  pas  volontaire  et  il  en  ternirait  l'éclat,  en  lui 
ôtant  la  spontanéité. 

Cette  retraite  volontaire  et  nocturne  à  Gethsémani  était 
aussi  de  la  part  du  Sauveur  un  o.cte  de  charité  envers  ses 
ennemis.  Ceux-ci,  épouvantés  du  retentissement  du  mi- 
racle de  la  résurrection  de  Lazare,  sur  la  promotion  de 
Caïphe,  l'avaient  condamné  à  mort,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut.  Le  Mercredi  Saint,  ils  s'étaient  de  nouveau 
réunis  chez  Caïphe,  Grand-Prêtre,  pour  aviser  aux  moyens 
opportuns  d'exécuter  la  sentence  capitale.  Ils  s'arrêtèrent 
au  parti  de  l'emploi  de  la  ruse,  c'est-à-dire  à  des  voies  dé- 
tournées et  secrètes.  Ils  voulurent  à  tout  prix  éviter  une 
émeute.  Ils  craignaient,  qu'en  arrêtant  Jésus  publique- 
ment et  en  plein  jour,  la  foule  qui  le  regardait  comme  le 
Messie,  n'excitât  un  mouvement  séditieux,  toujours  ré- 
primé avec  une  barbare  cruauté  par  les  Romains,  leurs 
maîtres:  qu'aux  yeux  du  gouverneur  de  Rome,  ils  ne  fus- 
sent responsables  du  carnage  et  du  sang  versé,  et  qu'ainsi 
Jésus  n'échappât  de  leurs  mains  (3).  Or,  en  allant  la  nuit, 
accompagné  seulement  de  ses  onze  Apôtres,  à  Gethsémani, 
hors  dea  murs  de  Jérusalem,  dans  un  lieu  écarté,  solitaire, 
paisible,  le  Sauveur  prévint  toute  insurrection  ;  il  dissipa 
les  craintes  de  ses  ennemis  ;  il  leva  tous  les  obstacles  à  sa 
capture. 

Le  véritable  Abel  se  rendit  volontairement  dans  la  cam- 
pagne où  un  autre  Caïn  put  facilement  le  saisir  et  l'immo- 
ler à  sa  haine  sanguinaire. 

(1)  Joan.,  VIL  _  (2)  Ib.,  XVII,  1.  —  (3)  ioan,  VII,  31. 
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,,  D'ailleurs,  la  Passion  de  Jésus-Christ  n'était  pas  un 
supplice,  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  mais  un  grand 
et  véritable  sacrifice,  le  prix  de  la  Rédemption  du  monde. 
Ce  sacrifice  était  fi^'uré  par  tous  les  sacrifices  du  régime 
patriarcal,  mosaïque  ;  il  leur  donnait  leur  efficacité,  et  il 
est  représenté,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  dans  le  sacrifice 
de  la  Messe.  Il  ne  convenait  donc  pas  que  la  Sainte  Vic- 
time fût  prise,  en  plein  jour,  dans  un  lieux  profane,  sur 
une  place  ou  sur  une  voie  publique.  Le  Rédempteur  voulait 
être  arrêté,  dans  l'endroit  qu'il  a  librement  choisi  et  trans- 
formé par  sa  prière  en  un  sanctuaire,  vénérable  et  vénéré 
de  tous  les  siècles. 

Jésus-Christ  doit  encore  expier  et  réparer  la  faute  ori- 
ginelle et  tous  les  péchés  du  monde  sortis  de  la  prévari- 
cation de  nos  premiers  parents.  C'est  dans  un  jardin,  le 
Paradis  terrestre  que  notre  père  commun,  nous  a  tous 
perdus  et  livrés  à  l'empire  de  Satan.  C'est  aussi  un  jardin 
que  choisit  le  second  Adam,  pour  se  mesurer  de  nouveau 
avec  Lucifer,  briser  entre  ses  mains  l'épée  flamboyante 
mise  par  la  justice  de  Dieu  à  la  porte  du  véritable  Para- 
dis et  nous  en  ouvrir  la  libre  entrée  ;  mais  que  l'aspect  de 
ce  nouveau  jardin  est  dilTérent  de  celui  de  l'ancien  Eden  I 
Dans  le  Paradis  terrestre,  le  premier  Adam  goûtait  le 
repos,  la  joie,  les  douceurs  de  la  vie  ;  ici,  le  second  Adam 
n'éprouvera  que  les  combats,  les  ennuis,  les  frayeurs,  les 
angoisses  de  l'agonie.  Là  coulait  un  fleuve  majestueux 
partagé  en  quatre  branches,  aux  eaux  fraîclies  et  limpides 
qui  arrosaient  tout  le  jardin.  Ici  on  n'apercevra  que  du 
sang  qui  coulera  de  toutes  les  veines  ouvertes  du  Ré- 
dempteur. Là,  un  Ange  apostat  était  l'instigateur  de  la 
désobéissance  et  de  la  rébellion  contre  Dieu  ;  ici  un  Ange 
fidèle  soutiendra  l'obéissance  et  la  fidélité  de  la  Victime. 
Là,  la  Majesté  du  Très-Haut  était  méconnue  et  outragée  ; 
ici  elle  sera  satisfaite.  Là,  le  péché,  foyer  de  tous  les  au- 
tres, fut  connnis  ;  ici,  il  sera  réparé.  Dans  l'Eden,  la  mort 
était  engendrée,  à  l'ombre  de  l'arbre  de  vie  ;  ici,  à  l'abri 
des  Oliviers,  symbole  de  la  miséricorde,  grâce  à  l'agonie 
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sanglante,  renaîtra  l'espérance  de  l'immortalité  glorieuse. 

C'est  donc  dans  ce  mystérieux  jardin,  que  la  nature 
humaine,  l'Epouse  du  Christ,  presse  vivement  son  bien- 
aimé  de  descendre,  afin  d'être  guérie  par  sa  douleur  (1). 

C'est  pourquoi,  le  Sauveur  s'y  rend  avec  ses  disciples. 
Il  marche  à  leur  tète,  il  guide  leurs  pas,  il  les  associe  à  sa 
prière  et  à  ses  souffrances,  pour  les  rendre  participants 
de  sa  gloire.  Soyons  donc  tous  ici,  disciples  de  Notre - 
Seigneur.  Entrons  généreusement  avec  lui  dans  le  jardin 
des  angois^ses  et  de  la  miséricorde.  Pleurons  avec  lui  nos 
iniquités,  afin  que,  purifiés  par  les  larmes  de  la  péni- 
tence ,  il  puisse  un  jour  nous  admettre  dans  l'Eden 
éternel. 


JÉSUS  AU  JARDIN  DES  OLIVES  (suite). 
Tristesse  du  Sauveur. 

«  Jésîis  dit  à  ses  Apôtres  :  Asseyez-vous  ici,  pendant 
gue  j'irai  là  prier  :  priez  afin  de  ne  pas  entrer  en  ten- 
tation. Et  il  prit  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean.  Et  il 
commença  à  être  sait^i  de  frayeur,  d'ennui  et  d'angoisses 
et  il  leur  dit  ;  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  De- 
meurez ici  et  veillez  avec  moi  (2).  » 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Tristesse  de  Jésus-Christ.  —  II.  Causes  de  cette 

tristesse. 

I.  Tristesse  de  Jésus-Christ. 

A  la  métairie  de  Getlisémani,  Jésus  partagea  ses  Apôtres 
en  deux  groupes.  Il  fit  asseoir  là,  huit  d'entre  eux,  et  prit 
trois  autres  avec  lui,  dans  le  jardin  des  Olives,  savoir  : 
Pierre,  Jacques  et  Jean.  Les  Apôtres  classés  en  deuxgroupes 

(1)  Cant.  V. 

(2)  Et  dixit  discipulis  suis  :  sedete  hic  doncc  vadam  illuc  et  orem  : 
Orate,  ne  intretis  in  tentationem.  Et  assunipto  Petre  et  duobus  filiis 
Zebedseis,  cœpit  pavere  et  tœdere.  Et  ait  illis.  Tristis  est  anima 
mea  usque  ad  mortera  :  sustincte  hic  et  vigilate  mecum.  Matth.^ 
XXVI,  37.  Marc,  XIV,  35  ;  Luc,  XXII,  40. 
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distincts,  sous  la  conduite  du  Sauveur,  c'est  l'image  et  la 
représentation  de  l'Eglise,  composée  de  deux  catégories  :  des 
fidèles,  qui  sont  en  quelque  sorte  assis,  qui  obéissent  passi- 
vement, et  des  pasteurs,  qui  gouvernent,  qui  approchent 
Jésus-Christ  de  plus  près  et  marclient  avec  lui.  Il  recom- 
manda, aux  uns  et  aux  autres,  à  ceux  qui  se  trouvaient  hors 
du  jardin,  comme  aux  trois  qui  l'y  suivirent,  la  vigilance  et 
la  prière,  contre  les  assauts  du  tentateur,  qui,  selon  sa  pro- 
phétie au  Cénacle,  va  les  agiter,  les  peser,  les  faire  passer 
par  son  redoutable  crible,  afin  de  voir  s'ils  sont  une  paille 
légère  ou  un  vrai  froment.  Les  trois  contemplateurs  de  la 
gloire  de  leur  Maître  sur  le  Thabor,  qui  ont  entendu  Moïse  et 
Elle  s'entretenir  avec  lui  sur  sa  mort  à  Jérusalem,  seront, 
âans  ce  jardin,  témoins  de  sa  tristesse,  de  ses  angoisses  et 
de  son  agonie.  Ils  apprendront  que  le  Calvaire  estle  marche- 
pied du  Thabor,  et  la  souffrance,  le  chemin  de  la  gloire. 

Jusqu'ici,  la  figure  et  le  port  de  Jésus-Christ  toujours  si 
sereins,  si  calmes  et  si  majestueux,  changent  tout  à  coup 
d'aspect.  Toute  sa  physionomie  apparaît  décomposée  :  il 
est  pâle,  défait,  tremblant,  immobile,  anéanti  :  il  a  les 
yeux  enfoncés,  éteints,  tous  les  traits  d'un  mourant.  Lui 
qui  est  la  beauté,  la  vie,  la  force  de  tout  être  vivant,  et  la 
joie,  le  bonheur,  les  délices  des  anges  et  des  élus,  com- 
mença à  être  saisi  de  frayeur,  d'ennui  et  d'angoisses. 
Lui,  devant  lequel  la  substance  des  choses  n'est  rien,  et  sur 
la  parole  duquel  repose  toute  la  création,  fléchit  sous  le 
poids  d'une  tristesse  indicible  et  il  laisse  sortir  d'un  cœur 
oppressé  ces  paroles:  «  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la 
mort.  »  L'Evangéliste  saint  Mathieu  appelle  cette  tristesse 
'mortelle  ;  saint  Luc  une  agonie  ;  Saint  Marc  le  dégoût  de 
la  vie.  Le  Sauveur  demande  l'appui,  le  secours  de  ses 
trois  disciples  de  prédilection  :  Demeurez  ici  et  veillez 
avec  7noi.  Mais  hélas  !  Les  Apôtres  les  plus  intimes  ne 
soulageront  pas  leur  Maître.  Ils  le  laisseront  sans  nulle 
consolation  humaine  et  il  boira  seul,  jusqu'à  la  lie,  le  calice 
d'amertume  présenté  par  son  Père  et  librement  accepté 
par  lui.  pour  In  Rédoniptinti  du  ^renrf  liumniu. 
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II.  Causes  de  la  tristesse  de  Jésus-Christ. 

Ne  loublions  jamais,  la  profonde  tristesse  de  notre  divin 
Rédempteur  eut  une  cause  principale  et  des  causes  secon- 
daires. La  cause  principale  se  trouve  en  nous.  Cette  tristesse 
est  l'expression  de  la  contrition  universelle  et  souveraine 
de  tous  les  péchés  des  hommes,  depuis  Adam  jusqu'au 
dernier  des  mortels. 

En  qualité  de  Rédempteur  du  genre  humain,  Jésus- 
Christ  prit  sur  lui  toutes  nos  iniquités  et  toutes  nos  mi- 
sères ;  il  se  chargea  d'expier  les  premières  et  d'adoucir  les 
secondes  ;  il  se  substitua  à  tous  les  pécheurs  et  à  tous  les 
malheureux.  Aux  yeux  de  son  Père,  il  devint  leur  rançon, 
leur  souffre -douleur  et  l'universelle  Victime  des  péchés  du 
monde.  Pour  emprunter  le  langage  hardi,  énergique  de 
saint  Paul  :  «  Celui  qui  ne  connaissait  pas  le  péché,  parut 
comme  la  personnification  du  péché  même,  afin  que  par 
lui,  nous  fussions  justes  en  Dieu  (1).  » 

Tous  les  docteurs  de  l'Eglise  enseignent  que,  dans  sa  vie 
mortelle,  Jésus- Christ  souffrit  à  une  quadruple  fin  :  pour 
expier  nos  péchés  et  satisfaire  la  justice  de  son  Père  ; 
pour  offrir  un  remède  à  nos  maux  ;  pour  nous  donner 
l'exemple  de  la  patience  et  de  la  résignation,  et  poiir 
montrer  qu'il  est  vraiment  revêtu  de  la  nature  humaine  et 
non  d'un  corps  fantastique. 

Ainsi  le  Sauveur,  dans  ses  souffrances ,  se  montre  à  la 
fois  :  Victime,  remède,  exemple  et  homme  mortel.  En 
qualité  de  Victime  universelle.  Jésus  se  mit  à  la  place  de 
tous  les  pécheurs  ;  il  s'immola  pour  eux  et  déchira  la  sen- 
tence de  condamnation  portée  contre  nous,  l'attachant  à 
la  Croix  (2).  A  cet  effet,  il  devait  souffrir  toutes  les  peines 
dues  au  péché.  Or,  tout  péché,  selon  la  profonde  et  juste 
pensée  de  saint  Augustin,  mérite  trois  espèces  de  peines  : 

(1)  Rom.,  VIII,  3.  Deus  Filium  suum  mittens  in  similitudinem 
carnis  peccati,  et.  II.  Çor,  1.  Eum  qui  non  noverat  peccatuni,  pro 
nobis  pcccatum  fecit  ut  nos  efliceremur  justitia  Dei  in  ipso. 

(2)  Col.,  II,  14. 
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Peines  de  la  part  de  Vûme  ; 

Peines  de  la  part  des  créatures  ; 

Peines  de  la  part  de  Dieu. 

Tout  péché  est  une  révolte  contre  l'ordre  et  l'iiarmonie 
de  l'âme  ;  contre  l'ordre  et  l'harmonie  des  créatures  ;  con- 
l'ordre  et  l'harmonie  de  la  loi  divine. 

L'âme,  le  consentement  de  la  volonté,  est  le  principe,  le 
générateur  du  péché.  L'homme  étant  le  roi,  le  pontife  des 
créatures,  doit,  en  leur  wmi^  par  elles  et  avec  elles,  chan- 
ter la  gloire  du  Très-Haut.  Mallieureusenient,  sorti  du 
plan  divin  par  la  désobéissance,  il  abuse  maintenant  des 
créatures  ;  il  les  fait  servir  violemment  et  contre  leur  gré 
â  l'empire  du  mal. 

Pour  notre  bonheur  et  celui  de  la  société  tout  entière, 
Dieu,  en  Père  sage,  a  réglé  nos  actes  par  sa  loi ,  leur  a 
tracé  une  limite  salutaire  et  les  a  soumis  à  une  sanction. 

Le  pécheur  transgresse  cet  ordre,  il  refuse  l'obéissance 
à  la  loi  divine  :  le  péché  renferme  donc  un  triple  désordre  : 
révolte  de  Came,  ahus  de  la  créature,  transgression  de  la 
loi  divine.  Pour  la  réparation  de  ce  désordre,  qui  atta«iue 
à  la  fois  l'âme,  le  monde  matériel  et  Dieu,  l'éternelle  jus- 
tice exige  une  triple  pénalité,  à  la  fois  intérieure,  exté- 
rieure et  divine.  C'est  pourquoi,  .Tésus-Christ,  en  sa  qualité 
de  Victime  universelle  des  péchés  des  hommes,  a  dû  subir 
trois  sortes  de  châtiments  :  châtiments  de  la  part  de 
Vàme,  châtiments  de  la  part  des  créatures  ,  chAtitnents 
de  la  part  de  Dieu. 

Dans  le  but  de  nous  former  une  faible  idée  du  châtiment 
de  l'âme  subi  par  le  Sauveur,  ou  de  l'immensité  do  sa  tris- 
tesse au  jardin  des  Olives,  il  suflit  de  nous  rappeler  les  sou- 
frances  intérieures  d'un  seul  pécheur.  Comme  dans  le  cœur 
se  trouvent  le  foyer,  le  siège,  la  source  du  mal  moral,  ainsi 
(^ue  nous  venons  de  le  remarquer,  le  cœur  en  est  aussi  le 
premier  bourreau  ou  vengeur.  Le  péché  mortel  commis,  la 
paix,  la  tranquillité  de  Tordre  est  sortie  de  l'âme  coupable  ; 
la  crainte,  le  trouble  ,  la  honte,  l'ennui ,  le  dégoût ,  la  mé- 
lancolie y  sont  entrés.  Le  ver  rongeur  la  dévore,  la  loin- 
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mente  et  la  crucifie  jour  et  nuit.  On  peut  étourdir,  endor- 
mir ce  ver  intérieur  ,  mais  le  tuer,  jamais.  Il  forme  avec 
l'iniquité  un  seul  et  même  être  moral.  Tant  que  le  péché 
dure,  le  rongeur  continue  son  travail  intérieur.  Nous 
voyons  cet  état  anxieux  de  l'âme  dans  Adam,  le  père  du 
genre  humain.  Dès  l'instant  qu'il  eut  transgressé  la  loi  de 
Dieu  et  mangé  du  fruit  défendu  ,  la  crainte  et  la  honte  le 
saisissent  ;  il  a  peur  de  Dieu  et  de  lui-même  ;  il  tremble, 
il  se  cache,  il  est  honteux  :  la  honte  le  pousse  à  couvrir  de 
feuilles  sa  nudité  qui  lui  fait  horreur  (1). 

Dans  son  épitre  aux  Romains,  saint  Paul  résume  et  for- 
mule en  ces  termes  le  châtiment  intérieur  du  péché  ,  et  le 
bonheur  d'une  bonne  conscience  :  «  Tribulations  et  an- 
goisses, dit  le  Docteur  des  nations,  en  toute  âme  qui  fait  le 
mal.  Gloire,  honneur  et  paix,  à  quiconque  fait  le  bien  f2)  ». 

Ayant  accepté  la  mission  d'expier  tous  nos  péchés,  Jésus- 
Christ  dut  en  subir  tous  les  châtiments  ,  tant  intérieurs 
qu'extérieurs  ;  il  en  éprouvera  intérieurement  toute  l'amer- 
tume :  la  tristesse,  la  crainte,  la  honte  ;  il  se  trouvera 
dans  cet  état  indéfinissable  où  la  vie  paraît  un  lowd  far- 
deau. «  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  »  Car,  comme 
dit  saint  Paul,  pour  accomplir  l'œuvre  de  notre  Rédemp- 
tion, il  sera  en  tout  semblable  à  ses  frères  (3). 

Malgré  le  sourire  sur  les  lèvres,  les  pécheurs  sont  inté- 
rieurement tristes  :  par  conséquent,  qui  peut  comprendre 
l'incommensurable  tristesse  de  Notre-Seigneur  pour  ex- 
pier les  péchés  des  hommes  et  satisfaire  la  justice  de  Dieu  ? 
Subissant  toutes  les  peines  intérieures  et  extérieures  des 
pécheurs,  il  unit,  dans  son  âme,  toute  la  crainte,  tout  l'en- 
nui de  tous  les  pécheurs  de  tout  temps  et  de  tout  lieu, 
depuis  le  commencement  du  monde,  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles,  dont  seul  il   connaît   parfaitement  les 

(1)  Gen.y  III,  9,  10.  Vocem  tuam  audivi  in  paradiso  et  timui  eo  quod 
nudus  e.ssem  et  ab.scondi  me. 

(2)  Rom.,  II,  0.  Tribulatio  et  angu.stia  in  omnem  aniraam  honiinis 
operantis  maluin.  Gloria  autem  et  honor  operanti  bonum. 

(3)  Heb.,  il,  7.  Debuit  pcr  orania  fratribus  similari  ut  misericors 
ûeret. 
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péchés,  jusque  dans  les  moindres  détails  et  circonstances. 
A  raison  môme  de  cette  parfaite  connaissance  ,  ne  fut-il 
pas  plongé  dans  un  océan  insondable  d'impiétés,  de  sacri- 
lèges, de  blasphèmes,  d'homicides,  d'adultères,  de  turpi- 
tudes, do  luxures,  de  crimes  contre  nature,  de  rapines, 
d'injustices ,  de  calomnies,  océan  qui  couvre  la  terre,  à 
travers  les  générations  humaines  ?  «  Ces  torrents  innom- 
brables de  l'iniquité  des  siècles,  comme  parle  le  roi  pro- 
phète, n'inondèrent-ils  pas  son  âme  et  n'y  excitèrent-ils 
pas  les  terreurs  de  la  mort  ?  (1)  ». 

Cette  tristesse  indicible  de  l'âme  de  Jcsus-Christ,  à  la 
vue  des  souillures  passées,  présentes  et  futures  du  genre 
humain,  commença,  il  est  vrai,  dès  l'instant  de  son 
union  avec  son  corps.  Mais  elle  ne  se  manifesta  dans  son 
intensité  qu'au  jardin  des  Olives,  à  l'heure  décrétée  de 
toute  éternité,  pour  la  consommation  de  son  sanglant  sacri- 
fice. Cette  tristesse  immense,  qui  embrasse  les  péchés  et 
les  crimes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  était  à  la 
fois  satisfactoire  et  réparatrice.  Elle  renfermait ,  avec 
l'expiation,  le  regret,  la  contrition  de  toutes  les  iniquités 
des  hommes  ;  contrition  souveraine  et  universelle,  que  la 
justice  de  Dieu  accepta  et  qui  doit  être  le  modèle  do  celle 
des  chrétiens,  dans  le  sacrement  de  Pénitence. 

Si  cette  profonde  tristesse  de  Jésus- Christ  vin';  princi- 
palement de  peines  intérieures  dues  aux  pécheurs  et  de 
la  contrition  à  la  fois  expiatrlce  et  satisfactoire,  elle  eut 
encore  d'autres  causes  secondaires.  Ces  causes  secondaires 
peuvent  se  résumer  dans  les  suivantes  : 

L'horreur  naturelle  de  Jés2(S-C/trist  en  tant  qu'hom- 
me,  à  la  vue  des  tortures  imminentes  de  sa  Pdssion  et 
de  sa  mort. 

La  commisération  filiale  jwur  l'immense  douleur  de  sa 
Mère,  qui  boira  arec  lui  le  calice  de  sa  Passion.  ' 

La  compassion  paternelle  et  fraternelle  envers  ses 
Apôtres,  qui,  à  l'occasi07i  de  sa  Passion,  le  renieront  et 
l'abandonneront. 

(\\  Ps.  XVII,  5.  Circnnidedcrunt  me  dolorcs  mortis  et  torrcntes 
iniquitatis  coulurl)avcrunt  nie. 
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La  prévision  de  toutes  les  souffrances  de  son  Eglise 
militante,  lesquelles  en  sa  qualité  de  Chef,  il  partagera 
moralement  ;  souffra)ices  de  ses  Apôtres  dans  la  pré- 
dication de  V Evangile  ;  souffrances  des  martyrs ,  des 
docteurs ,  des  confesseurs,  dans  la  défense  de  la  foi  ; 
souff races  des  prêtres,  des  religieux,  des  vierges,  des 
parents  et  de  tous  les  chrétiens,  dans  la  fidélité  aux 
devoirs  de  leur  état  respectif;  souffrances  mêmes  des 
âmes  du  purgatoire. 

La  punition  et  le  rejet  de  la  nation  juive,  à  raiso)i  de 
son  déicide  laquelle,  selon  la  chair,  est  son  ijcuple  et 
celui  de  ses  pères. 

Finalement ,  l'i7igratitude ,  la  malice  de  la  plupart  des 
hommes,  ses  frères,  qui  ne  profiteront  pas  des  7nérites 
et  des  souffrances  de  sa  Passion,  et  qui  iront  volontaire- 
ment à  la  darnnati07i  éternelle. 

Toutes  ces  causes  réunies  donnèrent  à  la  tristesse  de 
l'àme  du  Sauveur  un  degré  d'intensité  incompréhensible, 
non- seulement  à  l'homme,  mais  à  l'ange  et  à  toute  intel- 
ligence créée. 

Un  mot  de  l'action  de  ces  diverses  causes. 

En  dehors  de  l'expiation  des  peines  intérieures  du  péché, 
nous  disons  premièrement  :  Notre  Seigneur  a  naturelle- 
'inent  craint  et  redouté  la  souffrance  et  la  mort,  à  V ar- 
rivée de  l'heure  de  son  horrible  Passion,  dont  il  connais- 
sait tous  les  détails  et  to2is  les  raffinements  de  cruauté. 

L'Auteur  de  la  nature  a  donné  à  tous  les  êtres  vivants  l'ins- 
tinct de  leur  conservation.  Menacés,  ils  fuient  et  craignent  le 
péril,  la  souffrance,  la  mort,  et  se  servent  de  leurs  armes 
offensives  et  défensives  pour  s'y  soustraire.  L'homme  sur- 
tout est  possédé  de  cet  instinct  conservateur,  parce  que, 
selon  le  plan  divin  de  la  création,  il  ne  devait  pas  mourir. 
Grâce  à  un  privilège  indu  à  la  créature,  Dieu  léleva  à  l'état 
surnaturel  et  immortel,  et  quant  au  corps,  et  quant  à  Vûme. 
«  Le  péché,  inspiré  par  l'envie  de  Satan,  introduisit  la 
mort  avec  tous  les  maux  dans  le  monde  (1)  » .  Elle   règne 

(1)  Sap.,  11,23. 
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maintenant  en  maîtresse  sur  tous  les  hommes  et  sur  leurs 
œuvres.  Semblables  à  la  fleur  d'un  jour  et  à  l'herbe  de  la 
vallée,  nous  tombons  sous  les  coups  inévitables  de  sa  faux 
tranchante.  Jésus-Christ  eut  pour  mission  de  nous  sauver, 
de  vaincre  Satan,  et  d'en  détruire  les  œuvres  (1),  princi- 
palement la  mort,  qu'il  anéantira,  lors  de  son  second  avè- 
nement à  la  résurrection  générale.  Mais,  nouvel  Adam,  et 
pcrsoimification  du  genre  humain  régénéré,  il  devra  mou- 
rir lui-même,  et  nous  racheter  au  prix  de  son  sang.  Comme 
la  nature  humaine  du  Rédempteur  était  intègre,  non 
viciée,  comme  la  nôtre,  par  le  péché  originel,  et  toujours 
unie  à  la  nature  divine,  Jésus-Ciirist  ne  pouvait  naturelle- 
ment mourir.  Sans  un  miracle  de  sa  Toute-Puissance, 
ainsi  que  le  remîir(|ue  saint  Augustin,  la  mort  n'avait 
aucun  empire  sur  lui,  et  ne  l'osait  approcher  que  par  la 
permission  expresse  de  sa  volonté  (2) .  C'est  pourquoi, 
l'horreur  de  la  mort  était  naturellement  plus  forte  en  lui 
qu'en  tout  autre  mortel  ;  ce  qui  augmentait  encore  cette 
crainte  naturelle,  c'est  que  le  divin  Rédempteur,  connais- 
sait parfaitement  et  voyait  clairement  tous  les  détails  et 
tous  les  raffinements  de  sa  Passion  et  de  son  crucifiement. 
Qu'on  ne  dise  pas  :  les  Saints  ont  désiré  mourir.  Nous 
répondons  que,  si  le  désir  de  quitter  cette  vallée  delarmes 
est  commun  aux  Ames  parfaites,  toutes  aussi  éprouvent 
instinctivement  une  pour  secrète  de  la  mort.  En  s'écriant 
avec  saint  Paul  :  <  Mallicureux  homme  que  je. suis  !  Quand 
serai-je  délivré  de  ce  corps  de  mort  (3)  »,  la  voix  de  la  na- 
ture semble  protester  contre  ce  généreux  désir  et  répéter 
avec  le  môme  A-pùtre  :  «  Je  ne  voudrais  pas  cependant  être 
dépouillé  de  mon  corps  ;  mais  je  désirerais  que  ce  qui  est 
corruptible  fut  absorbé  par  lavie  (1)  ».  et  (|ue  l'immortalité 
vint  me  couvrir  comme  d'un  vêtement  nouveau,  sans  que 

(1)  1  Jnati,  m,  s.  In  hoc  ai)]>aruit  Filius  Dci,  ut  dissolvat  opéra 
diaboli. 

{2)Aufj.  cont.  Faust.  I\ju.s  inlirniita.s  fuit  ex  potcstatc. 

(3)  Hom.,  VII.  —  (4)  1  Cor.,  V.  Noiunuis  cxpoliari,  sed  supcrvcstiri, 
ut  absorbeatur  quod  niortalc  est  a  vita. 
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je  fusse  obligé  de  quitter  l'ancien.  Les  Saints  désirent 
donc  être  délivrés  de  la  corruption  et  de  la  concupiscence 
inhérentes  à  leur  chaire  mortelle  et  ouvrage  du  péché, 
mais  ils  aiment  naturellement  le  corps,  ouvrage  de  Dieu. 
Ainsi,  comme  le  remarque  saint  Thomas,  sauf  le  cas  de 
suicide,  malheureux  résultat,  soit  d'un  dérangement  dans 
les  facultés  intellectuelles,  soit  effet  d'un  froid  désespoir, 
le  désir  de  vivre  reste  dans  l'âme  du  juste,  et  la  mort  est 
naturellement  un  objet  d'horreur  (1). 

Une  autre  cause  de  la  tristesse  du  Sauveur,  au  jardin 
des  Olives,  ce  fut  : 

La  commisération  filiale  pour  l'immense  douleur  de  sa 
Mère,  qui  partagera  et  boira  avec  lui  le  calice  de  sa 
Passion. 

Une  mère  vit  dans  son  enfant  :  Joie  et  douleur,  bonheur 
et  malheur  sont  communs.  Cette  vérité  emprunte  une  lu- 
mière nouvelle,  lorsqu'il  s'agit  de  Jésus  et  de  Marie,  du 
Fils  de  Dieu  et  de  la  Mère  de  Dieu.  Ici  se  trouvent  les 
deux  êtres  les  plus  parfaits,  les  plus  purs  de  la  création, 
unis  par  un  double  amour  :  l'amour  naturel  et  l'amou/r 
surnaturel,  élevés  à  la  plus  haute  puissance.  Ces  deux 
amours  réunis  et  réciproques,  donnent  k  leurs  sentiments 
une  tendresse,  une  énergie  inexprimables ,  et  forment 
entre  les  deux  cœurs,  chefs-d'œuvre  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  une  union  indissoluble,  une  communauté  parfaite, 
l'idéal  du  véritable  amour  :  un  seul  cœur  dans  deux  poi- 
trines, duo  in  corde  uno.  En  vertu  de  cette  communauté 
de  sentiments,  la  Mère  accompagna  toujours  son  Fils, 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  depuis  son  ber- 
ceau jusqu'au  Calvaire.  Elle  en  partagea  toutes  les  péri- 
péties joyeuses  ou  douloureuses.  Elle  était  présente  lors- 
qu'on le  portait  en  triomphe  et  qu'on  le  traînait  au  sup- 
plice. C'est  pourquoi,  si  Jésus  est  le  Sauveur  du  genre 
humain,  Marie,  disent  les  Saints  Pères,  est  la  coopéra- 

(1)  Naturalitcr  vitam  iierpctuam  remancre  vellcmus,  et  arais.sio 
vitse  corporalis  naturaliter  est  horribilis  humanje  natune.  6'.  Th., 
Summ,  3,  p.  q.  9,  a,  46. 
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irice  dans  l'ouvrage  de  notre  salut,  surtout  par  la  part 
surhumaine  qu'elle  prit  à  la  Passion  de  son  Fils. 

La  Sainte  Vierge  savait  que  son  Fils  devait  mourir, 
pour  racheter  le  genre  humain.  Elle  avait  accepté  avec 
une  parfaite  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  le  glaive  de 
douleur,  qui  percera  continuellement  son  cœur  maternel  ; 
mais  elle  ne  connaissait  ni  l'époque,  ni  le  jour,  ni  les  dé- 
tails de  cette  mort.  Elle  vivait  toujours  dans  l'espérance 
de  posséder  encore  quelque  temps  le  cher  fruit  de  ses 
entrailles,  qui  était  pour  elle  son  unique  consolation  et  sa 
vie  tout  entière.  On  croit  que  Jésus  lui  révéla  avec  ses 
principaux  détails,  l'horrible  drame  de  sa  Passion,  le 
Mercredi  Saint,  à  Béthanie,  où  il  passa  toute  la  journée 
dans  la  famille  de  Lazare,  et  que  le  jour  suivant,  le  Jeudi 
Saint,  il  lui  fit  ses  tendres  adieux  (1).  Cette  révélation  et 
ce  congé  furent  pour  Marie  un  coup  de  foudre,  elle  en  fut 
atterrée.  Quoique  la  femme  forte  chantée  par  Salomon  et 
parfaitement  résignée  aux  décrets  éternels,  elle  était  Mère, 
et  la  nature  conserve  toujours  ses  droits. 

A  l'horrible  conmiunication  du  Fils,  Marie  pâlit,  trembla 
de  tous  ses  membres  ;  son  sang  se  glaça  dans  ses  veines, 
une  sueur  froide  la  couvrit,  son  cœur  sembla  se  fendre,  et 
bientôt  des  larmes  abondantes,  sortant  de  ses  paupières, 
inondèrent  son  visage  décomposé.  Jésus,  attendri  à  ce 
douleureux  spectacle,  fortifia  sa  Mère,  et  lui  annonça  que 
la  volonté  de  son  Père  était  que,  dans  l'intérêt  du  salut  du 
monde,  elle  participât  au  calice  de  sa  Passion.  Néanmoins, 
comme  entre  le  cœur  du  Fils  et  celui  de  la  Mère,  il  y  avait 
communauté  de  tendresse ,  le  Fils  ressentit  vivement 
tout  le  contre-coup  de  la  douleur  de  la  Mère.  Au  jai-din 
des  Olives,  il  avait  présents  les  larmes  qu'elle  versa,  les 
soupirs,  les  gémissements  qu'elle  poussa,  depuis  le  mo- 
ment qu'il  prit  congé  d'elle  ;  il  voyait  aussi  ses  angoisses, 
ses  serrements  de  cœur,  ses  tourments  intérieurs,  lors- 
qu'elle le  verra  lié,  garrotté  comme  un  vil  criminel,  traîné 
(le  tribunal  en  tribunal,  traité  d'insensé,  couvert  des  in- 

(1)  a.  Bonavcnture.  Médit,  vitœ  Chrisli. 
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signes  de  hi  folie,  flagellé  comme  le  dernier  des  esclaves, 
bafoué  comme  un  Roi  et  un  Dieu  de  théâtre,  couronné 
d'épines,  condamné  à  la  mort  ignominieuse  de  la  cro-ix. 
accablé  sous  l'énorme  fardeau  du  gibet  infâme,  et  finale- 
ment crucifié,  au  milieu  de  deux^  scélérats,  souffrant  des 
tortures  indicibles,  et  entendant  les  railleries  et  les  malé- 
dictions de  ses  ennemis.  Ce  calice  d'affreuse  amertume 
de  la  Mère,  était  nécessairement  pour  le  co^ur  si  tendre  et 
si  aimant  du  Fils,  un  nouveau  calice,  qui  augmentait  sa 
tristesse  et  ses  angoisses,  au  jardin  des  Olives,  et  durant 
toute  sa  Passion. 

Une  autre  cause  de  souffrance  pour  le  divin  Maître  ce 
fut: 

La  cortipassion  paternelle  et  fraternelle  envers  ses 
Apôtres,  qui,  à  l'occasion  de  sa  Passion,  le  renieront  ou 
VabandonJieront. 

Jésus-Christ  est  le  chef  de  son  Eglise.  Tous  les  ffdèles 
constituent  ses  membres  ;  mais  il  a  choisi,  formé  ses  Apô- 
tres pour  être  les  principaux  organes  de  ce  corps  mysti- 
que, pour  en  être  avec  lui  comme  le  cœur,  les  yeux,  les 
pieds.  Ils  ont  la  mission  d'animer  de  son  souffle  divin  ce 
corps  moral,  de  l'éclairer,  de  le  faire  marcher  et  agir.  Au 
Cénacle,  Jésus- Christ  venait  de  confier  à  ses  Apôtres  la 
vie  de  son  Eglise  par  l'institution  de  l'Eucharistie  et  du 
sacrement  de  l'Ordre,  et  de  se  personnifier  en  eux  en  les 
créant  ses  prêtres,  ses  évoques.  Pour  affermir  leur  cou- 
rage et  leur  fidélité,  il  leur  avait  dit  ces  tendres  et  conso- 
lantes paroles  :  «  Comme  mon  Père  m'a  aimé,  ainsi  je  vous 
ai  aimés.  Demeurez  dans  mon  amour  (1).  »  En  d'autres 
termes,  je  suis  l'objet  de  la  complaisance  de  mon  Père,  son 
image  et  sa  ressemblance  parfaite.  Eternellement,  je  suis 
engendré  de  lui  ;  je  reçois  de  sa  plénitude  égalité  de  vie, 
de  lumière,  de  majesté.  Tout  ce  qu'a  le  Père,  je  le  pos- 
sède. Ainsi  vous  êtes  les  objets  de  ma  complaisance,  mes 
images  et  ma  ressemblance,  les  confidents  de  mes  secret^.  _ 

ioan.,  XI  9. 
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je  VOUS  ai  engendrés  à  la  vie  divine  par  la  grâce  sancti- 
fiante ;  je  vous  ai  rendus  dépositaires  de  ma  puissance  ; 
je  vous  ai  choisis  pour  être  mes  représentants  près  des 
hommes  et  pour  devenir  avec  moi  la  lumière  et  la  vie  du 
monde.  Malgré  cet  amour  de  prédilection  et  les  immenses 
bienfaits  dont  Jésus  combla  ses  Apùtres,  ceux-ci,  dans 
quelques  instants,  le  trahiront  ou  le  renieront,  ou  l'aban- 
donneront lâchement.  Judas  l'a  déjà  vendu  au  prix  d'un 
esclave  ;  Pierre ,  le  dépositaire  des  clefs  du  Ciel  et  de 
l'enfer,  non-seulement  le  méconnaîtra,  mais  il  protestera 
avec  serment  et  imprécation  qu'il  ne  leconnait  mc/)ie\ms; 
il  regardera  comme  une  honte,  comme  un  opprobre  d'être 
son  disciple,  d'avoir  des  rapports  avec  lui.  Tous  les  autres 
le  fuiront  et  se  cacheront  pendant  sa  Passion .  ,,< 

La  prévision  nette  et  claire  que  Jésus -Christ  eut  de  la 
perlidie  de  Judas* de  lapostasie  de  Pierre  et  de  la  lâcheté 
et  de  l'ingratitude  de  ses  chers  Apôtres,  ne  pesa-t-elle 
pas  d'un  poids  immense  sur  sa  tristesse  au  jardin  des 
Olives  ■/  Un  autre  sujet  d'angoisses  ce  fut  : 

La  prévision  de  toutes  les  souffrances  que  soi  Eglise 
militcDiie  et  souffrante  endurera  jusqu'à  la  fin  des  siècles^ 
et  que  Jésus-Christ  partagera  rnoralerneat^  en  qualité  de 
Chef  de  famille  :  souffrances  des  Aj^ôtres,  dans  la  pré- 
dication de  l'Evangile  ;  souffrances  des  martyrs  ,  des 
confesseurs  des  docteurs,  des  vierges ,  des  -prêtres,  des 
religieux  ,  des  parents,  de  tous  les  élus,  dans  la  fidélité 
auœ  devoirs  de  leur  mission  et  de  leur  état  respectif  \ 
souffrances  Tnùme  des  âmes  du  Purgatoire. 

Nous  l'avons  remarqué  plus  haut ,  une  mère  vit  dans 
ses  enfants  :  joie  et  douleur,  bonheur  et  malheur  sont 
communs.  Les  souttrances  des  enfants  sont  les  souffrances 
de  la  mère.  Or,  l'amour  de  Jésus-Christ  envers  les  hom- 
mes est  plus  tendre  et  plus  fort  que  celui  d'une  mère  en- 
vers le  fruit  de  ses  entrailles.  Le  Sauveur  afiirme  lui- 
même  cette  vérité  si  honorable  et  si  consolante  iK)ur  nous, 
pans  ses  adieux  au  Cénacle,  n'appelle-t-il  pas  ses  Apôtres 
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filioli,  ses  petits  enfants,  l'objet  de  sa  tendresse  "?  Ne  dit- 
il  pas  à  ses  disciples  qu'il  les  aime  du  même  amour  que 
son  Père  l'aime  lui-même  ?  Et  quel  est  l'amour  tendre,  in- 
fini, incompréhensible  du  Père  envers  son  Fils  unique  ? 
N'est-ce  pas  l'amour  éternellement  vivant  et  vivifiant,  qui 
est  l'Eprit- Saint,  la  troisième  personne  de  la  Sainte  Trinité, 
procédant  de  l'amour  mutuel  du  Père  et  du  Fils?  (1). 

L'amour  de  Jésus-Christ  envers  nous  est  donc  un  abime 
insondable.  En  comparaison  de  cet  amour  incréé.  Dieu  de 
Dieu,  vie  de  vie,  lumière  de  lumière,  qu'est  l'amour  créé  ? 
N'est-ce  pas  une  ombre,  une  goutte  d'eau  comparée  à  l'im- 
mensité de  l'Océan  ?  Comme  l'amour  créé  trouve  son  idéal 
dans  le  cœur  d'une  mère,  le  divin  Ptédempteur  n'a  pas 
dédaigné  de  prendre  cette  similitude  pour  nous  manifester 
sa  tendresse,  et,  selon  la  remarque  de  saint  Augustin,  il 
ne  se  compare  pas  à  une  mère  ordinaire,  mais  à  celle  qui 
est  le  plus  tendrement  mère,  et  qui,  sans  quon  l'aperçoive, 
laisse  entendre  ses  cris  maternels  ;  qui  communique  sans 
cesse  à  ses  petits  sa  chaleur,  les  couvre  de  son  corps,  les 
protège  contre  tout  danger  et  leur  cherche  la  nourriture 
aux  dépens  de  sa  vie.  —  Aux  Pharisiens  et  aux  Juifs  hy- 
pocrites, malicieux  et  ingrats,  ne  dit-il  pas:  <  Voici  que  je 
vous  envoie  des  prophètes,  des  sages  et  des  docteurs,  et 
vous  tuerez  et  vous  crucifierez  les  uns,  vous  en  flagellerez 
dautres  dans  vos  synagogues  et  les  persécuterez  de  ville 
en  ville,  afin  que  sur  vous  retombe  tout  le  sang  innocent 
versé  sur  la  terre  ?  Jérusalem,  Jérusalem  I  qui  tues  les 
prophètes  et  lapides  ceux  qui  te  sont  envoyés,  combien 
de  fois  n'ai-je  pas  voulu  rassembler  tes  enfants,  comme  la 
poule  rassemble  ses  petits,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu?  (2).  » 
Dans  ce  langage,  qui  résume  son  discours  véhément,  à 
l'adresse  des  Pharisiens,  le  Sauveur,  en  voyant  leur  obsti- 
nation à  le  méconnaître  ainsi  que  ses  envoyés,  ne  té- 
moigne-t-il  pas  la  douleur  la  plus  profonde  et  l'amour  le 
plus  tendre  et  le  plus  dévoué?  Déjà  dans  l'Ancien-Testa- 

(1)  Joan,  XV,  9.  Sicut  dilexit  me  Pater  et  ego  dilexi  vos. 

(2)  Matth.,  XXIII,  37. 
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ment,  Dieu  s'affirme  une  Mère  à  l'égard  de  son  peuple.  Il 
lui  rappelle,  par  l'organe  de  Moïse,  comment  à  travers  la 
solitude  alYreuse  du  désert  il  l'a  formé  et  gardé,  comme  la 
prunelle  de  ses  yeux,  et  comment,  à  l'instar  de  l'aigle  qui 
vole  au-dessus  de  ses  petits,  les  protège  et  les  porte  sur 
ses  ailes,  il  l'a  conduit  dans  la  terre  promise  (1).  Dieu  dit 
même  :  «  Une  mère  peut-elle  oublier  son  enfant  et  n'avoir 
pas  pitié  du  fruit  de  ses  entrailles  '?  Mais,  quand  par  une 
exception  phénoménale,  une  mère  oublierait  son  enfant, 
moi,  je  ne  vous  oublierai  jamais.  Je  vous  porte  inscrits 
dans  ma  main  pour  vous  conserver  sans  cesse  sous  les 
yeux  (2)  ».  Qui  porte  éternellement  inscrites,  non  seule- 
ment dans  les  mains  et  les  pieds,  mais  dans  le  cœur,  les 
marques  de  son  amour  envers  les  hommes?  N'est-ce  pas 
Jésus-Giirist  qui,  après  la  Résurrection,  a  voulu  conserver 
éternellement  au  ciel  l'empreinte  de  ses  plaies,  alin  de 
les  montrer  sans  cesse  à  son  Père  et  d'implorer  sa  miséri- 
corde (3). 

L'Apôtre  saint  Paul  se  plaint  déjà  que  la  sollicitude 
de  toutes  les  Eglises  pèse  sur  lui,  qu'il  soulTrc  dans 
tous  les  chrétiens  affligés,  et  il  s'écrie  :  «  Qui  est  faible, 
sans  que  je  compatisse  à  sa  faiblesse  ?  Qui  est  scandalisé, 
sans  que  je  brûle  de  zèle  pour  son  salut?  (4).  »  Notrc-Sei- 
gneur,  le  Pasteur  suprême,  le  Chef,  le  cœur  véritable  de 
son  Eglise,  le  consolateur  de  tous  les  malheureux  (pii. 
pendant  sa  carrière  terrestre,  les  appelait  de  sa  voix  si 
douce  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  accablés,  sous 
le  poids  du  travail  et  de  la  misère,  et  je  vous  consolerai  ». 
Le  Sauveur,  disons-nous,  qui  se  personnilie  dans  tous  ses 
fidèles,  qui  a  faim  dans  les  affamés,  soif  dans  les  altérés, 
qui  est  nu  dans  les  nus,  et  qui  accei)tc  comme  siens  les 
services  rendus  au  moindre  de  ses  membres,  ne  porte- t-il 
pas  moralement  le  poids  de  tous  les  travaux  et  de  toutes 
souffrances  des  Apôtres,  des  martyrs,  des  confesseurs,  des 
vierges  et  de  tous  les  fidèles  ?  Ce  lourd  fardeau  de  toutes 
les  douleurs  et  épreuves  de  ses  enfants,  à  travers  la  du- 

(1)  Dent.,  XXXII,  10.  —  {2)  7a-.,  XLIX,  IC.  —  (3)  Joan.,  XX,  '^:>. 
(4)  II  Cw..  XI,  2^>. 
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rée  et  l'espace,  ne  l'a-t-il  pas  accablé  au  jardin  des  Olives? 
Non-seulement  les  épreuves  des  élus  ont  profondément 
affligé  Jésus-Christ,  mais  il  a  surtout  été  attristé  : 

Du  rejet  de  la  nation  juive,  son  peuple,  selon  la  chai7\ 
et  de  V ingratitude,  de  la  malice  de  la  plupart  des  hom.'ines 
qui  ne  profiteront  pas  des  inérites  de  sa  Passion  et  qui 
iront  volontairement  à  la  damnation  éternelle. 

L'homme  est  essentiellement  un  être  social.  En  nais- 
sant, il  appartient  à  une  famille  et  à  une  société  quel  ■ 
conque.  C'est  pourquoi,  l'amour  de  la  famille  ou  le  patrio- 
tisme est  un  sentiment,  en  quelque  sorte  inné  dans  le 
cœur  humain.  On  aime  naturellement  le  milieu  qui  nous 
a  vu  naître,  la  terre  de  ses  ancêtres,  le  théâtre  de  leurs 
travaux,  de  leurs  luttes  religieuses,  civiles,  politiques  et  de 
leurs  victoires  ;  les  monuments  qui  rappellent  leurs  hauts 
faits,  leur  mémoire  et  le  repos  de  leurs  cendres.  L'amour 
naturel  de  la  patrie  est  d'autant  plus  vif  que  celle-ci  est 
plus  illustre.  Le  Fils  de  Dieu  ayant  adopté  notre  nature, 
la  prit  avec  tous  ses  sentiments  naturels  et  ses  faiblesses, 
sauf  le  péché.  Par  conséquent,  Jésus-Christ  aima  naturel- 
lement sa  famille,  sa  patrie  et  son  peuple  plus  qu'aucun 
mortel.  Il  était  animé  de  1  esprit  du  plus  pur  et  plus  ardent 
patriotisme,  et  on  peut  dire  avec  vérité  que  son  patriotisme 
avait  pour  objet  la  patrie  la  plus  belle  de  l'antiquité.  C'é- 
tait la  Judée  ou  la  Palestine  :  sol  riche  et  fertile  où  cou- 
laient le  lait  et  le  miel,  et  occupé  par  la  race  do  Jacob, 
choisie  pour  être  spécialement  le  peuple  de  Dieu,  lequel, 
par  ses  ancêtres  connus,  monte  directement  au  premier 
couple  humain  ;  qui  lie  le  Ciel  à  la  terre  et  illumine  l'ori- 
gine dos  choses  ;  qui  fut  exclusivement  le  fidèle  déposi- 
taire des  archives  du  genre  humain,  de  l'histoire  de  la 
création,  de  celle  de  l'homme  et  de  la  femme ,  de  leur 
bonheur,  de  leur  chute,  de  la  promesse  du  Rédempteur, 
de  celle  du  déluge,  de  la  vocation  d'Abraham,  d'Isaac  et 
de  Jacob  ou  Israël,  dont  les  douze  fils  formèrent  les  douze 
tribus  d'un  même  peuple.  Ces  douze  tribus.  Dieu  les  or- 
ganisa lui-même,  et  il  les  érigea  en  corps  de  nation  sur  le 
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Sinaï,  par  sa  législation  figurative,  prophétique  ;  elles 
lurent  son  peuple  particulier  pour  maintenir  parmi  les 
hommes  les  notions  fondamentales  de  l'ordre  social  :  l'idée 
de  l'unité  de  Dieu,  de  la  Providence,  celle  de  limmortalité 
de  l'âme,  celle  des  récompenses  et  des  châtiments  futurs  ; 
par  conséquent  celle  de  notre  responsabilité  et  de  notre 
liberté. 

C'est  pourquoi  ce  peuple,  comme  un  levain  salutaire, 
fut  mêlé  à  toutes  les  races  influentes  et  aux  grandes  mo- 
narchies qui  dominèrent  le  globe,  aux  Egyptiens,  aux 
Assyriens,  aux  Mèdes,  aux  Perses,  aux  Syriens,  aux  Grecs 
et  aux  Romains, 

Conformément  aux  prophéties,  Jésus-Christ,  le  Rédemp- 
teur, naquit  de  ce  peuple  privilégié.  11  fut  le  fils  d'Abra- 
ham et  de  David.  Par  la  circoncision,  il  reçut  le  signe 
distinctif  de  l'enfant  d'Abraham  et  de  la  Synagogue.  Sa 
Mère  était  juive,  ainsi  que  son  père  nourricier  et  tous 
ses  Apôtres.  Quoiqu'il  fut  venu  sauver  tous  les  hommes,  il 
circonscrivit  son  activité  terrestre  dans  les  limites  étroites 
de  la  Judée,  et  il  se  borna  personnellement  à  rendre  ses 
compatriotes  témoins  de  ses  vertus,  de  sa  doctrine,  de  ses 
sacrements,  et  les  bénéficiaires  de  ses  miracles.  Il  par- 
courut toutes  les  villes  de  la  Galilée,  de  la  Samarie  et  de 
la  Judée  ;  il  y  prêcha  son  Evangile,  les  arrosa  de  sa  sueur, 
et  y  opéra  ses  merveilles.  Les  montagnes  et  les  vallées, 
les  déserts  et  les  contrées  fertiles,  les  lacs  et  les  bords  du 
Jourdain  retentirent  des  accents  de  sa  voix,  qui  appelait  à 
la  vie  les  morts  ;  au  mouvement  les  paralytiques  ;  à  la  vue, 
à  la  parole,  à  l'ouïe,  à  la  santé  parfaite,  les  aveugles,  les 
muets,  les  sourds,  les  lépreux,  et  qui  nourrissait  miracu- 
leusement dans  la  solitude  des  milliers  d'hommes  avec 
quelques  pains  et  quelques  poissons.  —  Jérusalem,  la 
capitale  de  sa  patrie,  son  temple,  ciiefs-d'œuvre  de  l'art 
humain,  furent  les  théâtres  choisis  de  ses  prodiges  ;  ses 
docteurs,  ses  prêtres  y  entendirent  son  enseignement, 
virent  ses  plus  grandes  merveilles  et  furent  témoins  de 
son  entrée  triomphale,  de  ses  tourments,  de  son  injuste 
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condamnation,  de  son  crucifiement,  de  sa  mort  et  de  son 
sépulcre  glorieux. 

A  sa  naissance,  les  Mages  d'Orient  remuèrent  profon- 
dément la  cour  d'Hérode  et  Jérusalem,  cette  grande  cité 
d'intrigues  et  de  corruption.  Ils  y  annoncèrent  le  Messie, 
l'objet  des  vœux  de  leurs  ancêtres,  de  leurs  prophètes  et 
l'attente  des  nations.  «  Ils  virent  son  étoile  en  Orient  et  ils 
vinrent  l'adorer.  »  Quarante  jours  après  sa  naissance, 
l'enfant  né  à  Bethléem  fut  porté  au  temple  pour  y  être 
offert  à  son  Père  éternel.  Le  vieillard  Siméon  et  la  pro- 
phétesse  Anne,  deux  personnages  respectés  et  d'une 
sainteté  éminente,  y  annoncèrent  publiquement  sa  haute 
destinée,  ainsi  que  celle  de  sa  Mère.  A  l'âge  de  douze  ans, 
Jésus  émerveilla  ses  docteurs  et  y  reçut  l'honneur  du  doc- 
torat. Durant  sa  vie  publique,  à  toutes  les  grandes  fêtes  : 
Pàque,  Pentecôte,  fête  des  Tabernacles,  Dédicace,  il  y 
parut  et  y  opéra  ses  miracles  les  plus  éclatants  :  la 
guérison  du  paralytique  de  trente-huit  ans,  celle  de  l'a- 
veugle-né,  et  à  sa  porte,  la  résurrection  de  Lazare,  qui 
appartenait  à  la  première  famille  de  Jérusalem.  Malgré 
tant  de  prodiges,  la  masse  des  Juifs,  l'immense  majorité 
des  habitants  de  la  capitale  restèrent  endurcis  et  leurs 
aveugles  conducteurs,  loin  de  reconnaître  le  caractère 
Messianique  du  Prophète  de  Nazareth,  lui  préparèrent 
une  mort  infâme.  C'est  pourquoi,  le  jour  des  Rameaux,  en 
entrant  triomphant  à  Jérusalem  et  en  l'apercevant  du 
haut  de  la  montagne  des  Olives,  il  versa  des  larmes  sur 
son  ingrate  patrie,  d'avoir  méconnu  le  temps  de  la  misé- 
ricorde, de  la  grâce  et  d'être  forcé,  à  raison  de  ses  iniquités 
passées,  présentes  et  futures,  de  briser  sa  chère  nation  et 
de  la  balayer  aux  quatre  coins  de  l'univers. 

Le  rejet  de  son  peuple  et  la  perte  de  tant  d'âmes  parmi 
ses  compatriotes,  pesèrent  d'un  poids  immense  sur  le 
cœur  si  aimant  et  si  dévoué  de  Jésus-Christ  au  jardin  des 
Olives. 

Ajoutez  encore  à  la  perte  de  tant  d'âmes  tirées  de  son 
peuple  endurci  : 

La  damnation  éternelle  du  plus  grand  noriïbre  d'hom- 
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m€6,  à  travers  le  cours  des  sk\'les,  qui  ne  jtrofderoyit  pas 
des  fruits  de  sa  morty  et  il  est  impossible  de  concevoir  et 
d'exprimer  la  profonde  tristesse  qui  accabla  le  divin  Ué- 
dempteur  au  jardin  des  Olives. 

Nous  en  avons  une  faible  iniaj^'e  dans  la  douleur  de  David 
à  la  mort  de  son  fils  Absalon.  Nous  savons  que  ce  iils  déna- 
turé avait  fait  égorger,  à  un  festin,  Ammon  son  frère.  Tout 
couvert  encore  du  sang  de  ce  fratricide,  l'indigne  Iils  prit 
les  armes  contre  son  propre  père,  qui  lui  avait  accordé  la 
vie  et  le  pardon  de  son  crime.  David,  au  moment  d'une 
bataille,  d'où  dépendaient  sa  couronne  et  son  existence, 
s'oublia  soi-même  pour  ne  songer  qu'à  sa  tendresse  de  père. 
Dans  les  instructions  qu'il  donna  à  ses  généraux,  li  leur  dit: 
«  Ayez  pitié  de  moi  et  sauvez  mon  fils  Absalon.  »  La  ba- 
taille se  livre,  l'armée  royale  triomphe,  et  Joab,  le  généra- 
lissime de  l'armée,  percele  rebelle  d'une  lance.  A  cette  nou- 
velle, la  douleur  de  David  ne  connaît  ni  bornes,  ni  mesure, 
Ce  n'est  plus  un  roi  triomphant  ;  on  dirait  un  roi  vaincu, 
fugitif,  prisonnier.  Au  lieu  des  chants  de  victoire,  les 
échos  des  montagnes  et  des  collines  ne  répètent  que  les 
gémissements  du  père  inconsolable  :  «  Absalon,  mon  fils, 
mon  (ils  Absalon,  où  es-tu  ?  Qui  me  donnera  de  verser 
mon  sang  pour  toi  ?  (1).  »  Cette  scène  bibli(iue  n'est-elle 
pas  l'histoire  de  ce  qui  se  passe  au  jardin  des  Olives  ?  Si 
David  se  lamentait  ainsi  d'avoir  perdu  un  tils,  que  toute 
sa  sollicitude  n'avait  pu  sauver  de  la  mort  temporelle, 
Jésus- Christ,  plus  père  que  David,  ne  pleure-t-il  pas,  ne 
gémit-il  pas,  ne  tremble- t-il pas,  pour  les  hommes;  et  sur- 
tout pour  les  chrétiens,  ses  enfants  régénérés,  mais  im- 
pénitents, que  tout  son  sang  et  son  amour  ne  sauveront 
pas  de  la  mort  éternelle  ? 

O  Jésus,  notre  doux  Rédempteur  f  qui  voulez  le  salut  de 
tous  les  mortels,  vous  la  joie  des  anges  et  des  élus,  merci, 
mille  fois  merci,  pour  votre  tristesse  expiatrice !  (Juunc 
goutte  de  votre  amer  calice  tombe  sur  notre  Ame,  afin 
«|u'(>lle  aussi,  regrette  et  déplore  ses  iniquités.  Hélas  !  que 

(l)  Il  /iV'/.,  XVIII.  Absalon,  lili  mi,  <i<u.s  iiiilii  <lct  ni  c.l'd  nim-iar 
pro  tel 
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nos  cœurs  restent  froids  et  insensibles  à  la  vue  de  nos 
misères  !  Pour  suppléer  ù  limperfection  de  notre  satisfac- 
tion, au  défaut  de  notre  contrition  et  du  regret  de  nos 
fautes,  nous  les  unissons  à  votre  expiation,  afin  que  par 
vos  mérites,  ils  obtiennent  le  pardon  de  votre  Père 
Céleste. 

0  divin  Sauveur  !  nous  vous  remercions  d'avoir  voulu 
subir,  au  jardin  des  Olives,  tous  les  sentiments  pénibles 
de  notre  faible  nature  :  la  crainte,  la  tristesse  et  les  an- 
goisses ;  vous  nous  avez  ofïert  un  modèle,  un  soulage- 
ment, un  remède,  dans  les  soufifrances  inséparables  de 
notre  condition  mortelle.  Nous  vous  supplions  humble- 
blement  de  nous  accorder  la  grâce  de  profiter  de  votre 
tristesse  et  de  celles  qui  seront  notre  partage  ;  qu'elles 
servent  à  notre  sanctification  et  nous  fassent  arriver  au 
nombre  de  vos  enfants  prédestinés  et  au  bonheur  éternel. 


JÉSUS   AU   JARDIN   DES   OLIVES   (SUite)     1). 
Sa  prière. 

«  Il  s'arracha  d'eux  et  s' éloigna  de  la  distance  d^tm  jet 
de  pierre,  et  s' étant  mis  à  genoux,  il  tomha  la  face  contre 
terre  et  il  priait  que  cette  heure,  s'il  se  pouvait,  s'éloi- 
gnât de  lui,  et  il  disait  :  Mon  Père,  si  vous  le  voulez, 
éloignez  de  moi  ce  calice.  Cependant  que  votre  volonté  se 
fasse  et  non  la  mienne  (1).  > 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Jésus  demande  trois  fois  à  son  Père,  la  même  chose. 
—  II.  Sens  de  cette  prière. 

I .  Jésus  demande  trois  fois  à  son  Prre,  la  même  chose. 

Le  Sauveur  était  accablé  sous  le  lourd  fardeau  do  tous 
les  péchés  du  monde,   dont  il  éprouvait  dans  son  âme 

vl)  Et  ipse  avulsus  est  ab  eis,  et  proj^res-sus  pusillura,  quantum 
jactus  est  lapidis,  et  positis  genibus,  procidit  in  faciem  suam  et 
oraliat  :  ut  si  tieri,  posset  transiretali  eo  hora  et  dixit  :  Pater,  si  vis 
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l'amertume.  Sous  l'impression  de  la  terreur  de  ses  souf- 
frances, de  celles  de  sa  Mère  et  de  ses  disciples  fidèles,  et 
mortellement  attristé  de  l'abandon  de  ses  Apôtres,  do  la 
ruine  de  sa  patrie  et  de  la  perte  du  plus  grand  nombre 
des  hommes,  Jésus  va  présenter  l'état  de  son  âme  à  son 
Père,  implorer  notre  pardon  et  demander  un  soulagement 
à  nos  maux,  en  s'oft'rant  comme  la  Victime  universelle  de 
nos  péchés. 

«  Jésus  s'arracha  du  milieu  de  ses  disciple,  11  ne  les 
•luitta  qu'avec  peine,  en  quelque  sorte  par  force,  parce  que 
son  amour  voyait  l'assaut  que  l'enfer  allait  leur  livrer. 
Mais  tout  en  s'éloignant  de  quelques  pas,  du  jet  d'une 
pierre,  il  ne  les  perdit  pas  de  vue  et  leurs  yeux  aussi  pou- 
vaient facilement  l'apercevoir ,  surtout  à  la  clarté  de  la 
l)leine  lune,  et  leurs  oreilles  entendre  les  accents  de  sa 
prière.  Jésus  s'étant  éloigné  de  quelques  pas  de  ses  Apôtres 
de  prédilection  se  rendit,  dans  une  grotte  adossée  au  mont 
des  Olives,  laquelle  fut  convertie  en  église.  On  y  voit 
encore  ,  au  témoignage  de  saint  Jérôme  ,  l'empreinte  des 
genoux  du  Sauveur  sur  la  pierre  où  il  priait  :  pierre 
soigneusement  conservée  et  vénérée  par  des  milliers  de 
pèlerins.  —  On  voit  aussi  au  jardin  des  Olives  encore  au- 
jourd  liui  deux  oliviers  qui  ont  plus  de  huit  mètres  de  cir- 
conférence. 

Avant  cet  anéantissement  du  Sauveur,  le  texte  sacré 
nous  parle  souvent  de  ses  prières.  Mais  sans  entrer  dans 
aucun  détail  ni  quant  à  son  'maintien  pendant  la  prière, 
ni  quant  au  fond  de  sa  prière.  —  Il  se  borne  à  dire  en  gé- 
néral :  «  Jésus  monta  sur  une  montagne  pour  prier  et 
passa  la  nuit  en  prières  (1)  » . 

Au  jardin  des  Olives,  les  Evangélistes  nous  montrent 
Jésus-Christ,  se  courhant ,  tombant  à  (lenoux  et  se  pros- 
ternant la  face  contre  terre.  Le  Fils  de  Dieu  adore  son 

transfcr  caliccra    istum  a  me  ;  verumtamen   non  mca  voluntas,  .scd 
tua  (iat  1  Matth.,  XXVI,  W  ;  Marc,  XIV,  .35  ;  Luc,  XXII,  41. 

(1)  Luc,  VI,  12.  Exiit  in  montem  orarc  et  erat  pernoctans,  in  ora- 
tione  Dci. 
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Père  comme  le  dernier  des  mortels  :  il  associe  toutes  les 
parties  du  corps  à  l'expression  des  sentiments  de  l'àme,  et 
appliquant  à  la  terre  ses  pieds,  sa  tête,  sa  bouche,  ses 
mains,  il  l'embrasse  en  quelque  sorte,  la  sanctifie  et  lui 
enlève  la  malédiction,  dont  par  le  péché  originel  elle  a  été 
frappée  (1).  Renouvelée,  elle  deviendra  plus  tard  l'habi- 
tation de  ses  Saints  et  de  ses  élus  (2).  Pourquoi  ces  incli- 
nations, ces  génuflexions,  ces  prosternations  dans  un 
coin  solitaire  du  jardin,  de  la  part  du  Sauveur,  devant  qui 
tout  genou  fléchit  au  Ciel ,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  ? 
N'est-ce  pas  là  l'attitude  humiliée  du  publicain,  du  pé- 
cheur de  l'Evangile  qui  sera  exaucée  ?  Jésus-Christ  est 
chargé  de  tous  les  péchés  des  hommes  ;  il  se  présente  de- 
vant son  Père,  en  qualité  de  Victime  universelle.  De  honte, 
il  n'ose  lever  les  yeux  vers  le  Ciel,  dont  il  s'avoue  indigne 
de  contempler  les  splendeurs  et  où  habite  son  Père,  juste- 
ment irrité  contre  le  genre  humain  ;  il  semble  lui  dire  : 
«  Voici  mon  front,  je  suis  prêt  à  recevoir  la  couronne 
d'épines  :  voici  mon  dos,  je  le  présente  au  déchirement  de 
la  flagellation.  Voici  mes  mains  et  mes  pieds,  je  les  offre 
aux  clous  qui  les  perceront  ;  voici  mon  cœur,  que  la  lance 
l'ouvre  pour  en  faire  sortir  le  fleuve  de  sang  et  d'eau  qui 
lavera  les  péchés  du  monde.  » 

Après  cette  prière  en  action,  solitaire,  muette,  silen- 
cieuse, venons  à  la  prière  verbale,  sublime  cri  d'amour  et 
de  miséricorde  de  l'Homme-Dieu. 

Jésus,  à  genoux,  la  face  prosternée  contre  terre,  priait 
que  e  cette  heure,  s'il  se  pouvait,  s'éloignât  de  lui  »,  mais  il 
savait  qu'il  était  venu  dans  ce  monde  pour  cette  heure 
solennelle,  comme  il  l'avait  publiquement  déclaré  dans  le 
temple,  quelques  jours  avant  sa  mort.  Sa  prière  était  : 
<  Mon  Père,  si  vous  voûtez,  éloignez  de  moi  ce  calice.  Ce- 
pendant, que  votre  volonté  se  fasse  et  non  lamienne  (3j.  » 

(1)  Gen.,  III,  17.  Maledicta  terra  in  opère  tuo. 

(2)  VI.  Vidi  cœlum  novum  et  terrarn  novam.  Afj.,  XXI,  I. 

(3)  Joan.,   XII,  27.  Nunc  anima  mea  turbata  est.  Et  quid  dicam  ? 
Pater  .salvifica  me  ex  hac  hora,  sed  propterea  veni  in  hune  mundura. 
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Nous  avons  vu  plus  liaut  que  la  Passion  de  Jésus-Christ 
est  l'fime  de  l'Ancien-Testament  comme  du  Nouveau,  et 
que,  dès  l'instant  de  son  Incarnation,  dans  le  sein  de  sa 
Mère,  le  Sauveur  l'a  eue  continuellement  sous  les  yeux  et 
que,  durant  tout  le  cours  de  son  existence  terrestre,  il 
soupira  sans  cesse  après  ce  baptême  de  sang  :  but  de  sa 
mission.  Nous  savons  encore  que,  par  l'institution  de 
l'Eucharistie,  le  cœur  de  son  Eglise  et  le  résumé  de  son 
culte,  il  avait  consacré  le  perpétuel  souvenir  de  sa  mort  et 
que  le  Calice  de  la  Cène,  présenté  à  boire  à  ses  Apôtres, 
est  le  même  sang  qu'il  versera  sur  la  Croix,  ou  comme 
s'exprime  saint  Augustin  :  «  L'auteur  du  Calice  du  jardin 
des  Olives  est  le  même  que  celui  qui  le  boit  (1).  Gardons- 
nous  donc  de  croire,  que  Jésus-Christ  repoussa  la  mort 
qu'il  avait  librement  et  joyeusement  acceptée  pour  la 
Rédemption  du  monde. 

Dans  le  but  de  bien  comprendre  le  sens  et  la  profondeur 
de  la  prière  du  Sauveur,  au  jardin  des  Olives,  rappelons- 
nous  qu'en  Jésus-Christ,  il  y  a  deux  natures  qui  se  mani- 
festent dans  toutes  les  circonstances  importantes  de  sa 
vie  :  «  Que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  et  que  votre  volonté 
se  fasse  ».  Ces  paroles  sont  la  manifestation  claire  de  deux 
volontés  distinctes  en  Jésus-Christ  et  par  conséquent  celle} 
de  deux  natures.  Le  mot  transeat  est  le  cri  de  la  nature 
humaine,  celui  de  la  faiblesse,  de  la  répugnance,  de  la 
crainte,  de  la  douleur.  Le  mot  fiat  est  la  parole  brève  du 
commandement,  de  l'autorité,  de  la  puissance  de  Dieu. 
Saint  Aml)roiso,  commentant  cette  prière,  dit  avec  raison  : 
«  La  volonté  qui  refuse,  découvre  l'homme  :  la  volonté  ([ui 
accepte,  révèle  la  divinité  (2).  » 

Que  ce  Calice  sôloiQue  de  moi  :  Voilà  la  nature  iiumainc 
qui  s'intimide. devant  la  mort  ;  voilà  l'esclave  qui  décline 
les  tortures  ;  voilà  le  coupal)le  qui  fuit  le  châtiment. 

Que  votre  volonté  soil  [aile  et  non  la  mienne  :  voiIm 

(1)  Auctor  hujus  calicis  est  ipsc  qui  bibit.  5.  Aug.  in  Joan. 
(î)  Quasi   homo   luortcm  rcc\isans,  quasi  Deus   scntcntiam   suam 
servans.  .*?.  Amf>. 
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le  vieil  Adam  qui  disparaît  :  voilà  le  nouveau  qui  se 
manifeste  ;  voilà  la  Victime  universelle  qui  s'offre  elle- 
même  ;  voilà  le  Dieu-Homme. 

Nous  voyons  dans  cette  prière,  non-seulement  la  mani- 
festation de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine,  mais 
encore  celle  du  divin  Rédempteur  (1). 

Selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  le  corps  réel  de  Jésus- 
Christ,  représentait  son  corps  mystique  ou  son  Eglise  (2), 
composée  de  l'ensemble  des  fidèles.  Or,  en  suppliant  son 
Père  d'éloigner  de  lui  le  Calice  de  douleur,  il  priait,  disent 
les  Saints  Pères,  que  les  souffrances  fussent  épargnées  non 
à  lui  chef,  mais  à  tous  ses  membres  ;  il  demandait,  si  cela 
était  possible,  que  toutes  les  tribulations,  ignominies, 
croix,  tortures,  peines,  passassent  de  son  corps  mystique 
à  son  corps  réel  ;  il  demandait  à  épuiser  à  lui  seul  le 
Calice  d'amertume,  sans  y  laisser  une  goutte  pour  nous  ; 
mais  en  déclarant  ouvertement  que  cela  est  impossible, 
il  accepte  en  notre  nom  et  en  qualité  de  notre  représentant, 
la  nécessité  de  la  souffrance  pour  lui  et  pour  tous  ses 
membres. 

Selon  cette  doctrine,  ces  paroles  :  «  Loin  de  moi  ce 
Calice  »,  ne  sont  pas  de  Jésus-Christ,  mais  de  nous,  de  la 
faiblesse  de  notre  nature.  Nous  crions  tous  par  la  bouche 
de  notre  chef;  nous  ne  voulons  pas  boire  à  la  coupe  de  la 
douleur.  Mais  notre  divin  Médiateur  a  répondu  pour  nous  : 
«  Le  Ciel  est  le  prix  de  la  souffrance.  Il  n'est  accordé  qu'à 
la  peine,  qu'au  sacrifice,  qu'à  l'immolation  (3).  » 

Père,  que  votre  volonté  soit  faite  :  Le  Sauveur  nous 
tend  une  main  secourable  et  il  nous  élève  jusqu'à  lui  ;  il 
nous  veut  semblables  à  lui,  par  la  co7mnunauté  des  souf- 
frances (^4). 

Après  avoir  parlé  notre  langage,  il  nous  apprend  à  par- 
ler le  sien  ;  il  veut  rappeler  au  disciple  la  leçon  et  l'exemple 
du  Maître. 

(1)  Rcminisccns  proptcr  qiiod  missus  est  clamât  ;  non  sicut  ego 
volo,  scd,  sicut  tu.  Bède  in  Marcum,  XIV. 

(2)  Ipsum  dédit  caput,  supra  omnem  Ecclesiam.  Eph.,  I,  22. 

(3)  Ei->h.,  1,  22.  —  (4)  Matth.,  XI,  17,  29. 
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C'est  pouii^uoi,  si  dans  l'ordre  ni.itériel,  nous  voyons 
le  fiât  créateur  avoir  encore  aujourd'hui  toute  son  effica- 
cité par  la  reproduction  de  la  lumière,  des  plantes  et  des 
animaux,  le  même  phénomène  existe  dans  l'ordre  moral. 
Le  fiât  de  la  prière  de  Jésus-Christ,  au  jardin  des  Olives, 
continue  à  reproduire  le  zèle  des  Apôtres,  la  force  des 
martyrs,  la  science  des  docteurs,  la  constance  des  confes- 
seurs, la  pureté  des  vierges.  Jésus- Christ  a  prié  en  nous 
et  pour  nous  tous:  «  Que  votre  volonté  soit  faite  !  ».  La 
prière  humble,  fervente,  persistante  du  Chef  est  le  salut 
de  tous  ses  membres. 


•ÎÉSUS  AU   JARDIN  DES  OLIVES  (SUite). 
Le  Sommeil  des  Apôtres. 

«  Et  S  étant  levé,  aiirès  sa  prière,  il  vint  à  ses  disciples, 
et  les  trouvant  dormant,  à  cause  de  leur  tristesse,  il 
dit  a  Pierre:  Simon,  tu  dors  ainsi!  DPas-tu  pu  veiller 
une  heure,  avec  moi  ?  Et  il  dit  à  tous:  Pourquoi  donnez- 
vous  ?  Levez-vous,  veillez  et  priez,  afin  que  vous  ii  en- 
triez pas  en  tentation.  V esprit  est  prortij)t,  mais  la  chair 
est  faible  (I)  )>. 

EXPLICATION. 

SoMMAiKE.    —  Jé.su.s  rcconiniaiide   à  ses   AjKjtres  la  vigilance  et  la 
prière.  —  II.  Motifs  de  cette  recommandation. 

I.  Nécessité  de  la  vigilance  et  de  la  prière. 

Après  cette  première  prière  (j^ui  dura  une  heure,  Jésus, 
en  Père  tendre  et  dévoué,  se  leva  et  vint  trouver  ses  Apô- 
tres bien-aimés,  d'abord  les  trois  qui  étaient  entrés  avec 
lui  !iu  jardin.  En  se  sépnrant  d'eux,  il  recommanda  à  tous 
de  veiller  et  de  prier,  afin  de  ne  2Jas  entrer  en  tentation. 

(1)  Et  cuni  surrexisset  ab  oratione  et  venisset  ad  discipulos  suos 
invenit  eos,  dormientcs  pra,'  tristida.  Et  ait  Petro:  Simon  doririis  ? 
Non  potuisti  una  hora  vigilare  ?  Et  ait  illis  :  Quare  dormitis  (  yur- 
gite,  orate  ne  intretis  in  tontationeni.  Spiritus  iiromptus  est,  caro 
vero  infirma.  Matth.,  XXVI,  45?;  .Marc,  XIV,  39;  Luc,  XXU,  47. 


LiV  PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST.  219 

Mais,  sous  l'impression  de  diverses  secousses  de  la  jour- 
née, produites  par  l'institution  mystérieuse  de  l'Eucha- 
ristie, par  l'annonce  de  la  trahison  de  l'un  d'entre  eux, 
par  la  révélation  de  la  mort  prochaine  de  leur  Maître,  et 
par  celle  de  leur  abandon  et  de  leur  fuite  cette  nuit-là  même, 
les  Apôtres  oublièrent  la  recommandation  suprême  de  la 
vigilance  et  delà  prière.  Témoins  oculaires  de  la  tristesse 
indicible  de  Celui  dont  ils  avaient  toujours  contemplé  la 
face  si  belle,  si  sereine,  ils  se  laissèrent  aller  à  l'accable- 
ment, à  la  fatigue  et  au  sommeil.  —  A.  son  retour,  le  Sau- 
veur trouva  ses  disciples  dormant  et  peu  touchés  de  son 
péril.  S'adressant  à  Pierre,  comme  au  chef  du  collège 
apostolique  et  à  celui  qui  lui  avait  promis  avec  le  plus 
d  énergie  la  constance  et  la  fidélité,  et  l'appelant  par  son 
nom,  il  lui  dit  :  «  Simon.,  tu  dors  ainsi  !  N'as-tu  x^u  veil- 
ler une  heure  avec  moi  ?  »  Quelle  douceur  incomparable 
dans  ce  reproche  !  Jésus  ne  leur  dit  pas  :  «  Où  est  votre 
foi,  votre  constance,  l'eôètde  vos  solennelles  promesses  '?  ». 
Il-  semble  excuser  leur  sommeil  et  l'attribuer  plutôt  à  la 
faiblesse  qu'à  la  volonté.  Cependant  la  charité  le  presse  de 
rendre  ses  disciples  attentifs,  non  sur  son  danger  person- 
nel, mais  sur  celui  qu'ils  courent  eux-mêmes.  Il  dit  à 
tous  ;  Pourquoi  dormez-vous  'f  Levez-vous,  veillez  et 
priez,  afin  que  vous  n'entriez  pas  en  tentation.  L esprit 
est  prompt,  mais  la  chair  est  faible  » . 

Par  ces  paroles,  le  Sauveur  insinua  à  ses  Apôtres  que 
le  moment  d'un  grand  combat  pour  eux  s'approche  et  que 
le  danger  de  le  renier  est  arrivé.  Il  les  réveille  donc  de 
leur  sommeil  et  de  leur  léthargie.  Il  leur  recommande  de 
nouveau  et  avec  plus  d'instance,  la  vigilance  et  la  prière, 
comme  le  bouclier  et  le  grand  remède  contre  les  assauts 
de  l'enfer  et  du  monde.  Satan  va  attaquer  leur  foi  en  sa 
divinité  par  le  scandale  de  ses  liens,  de  ses  horribles  souf- 
frances et  de  sa  mort,  par  le  respect  humain  et  par  l'ins- 
tinct de  leur  conservation.  Réduits  à  leur  propre  faiblesse 
sans  le  secours  d'en  Haut  qu'ils  négligent  d'implorer,  ils 
succomberont  à  la  violence  du  choc  et  ils  seront  pris  dans 
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le  lilet  de  la  tentation,  à  l'instar  de  l'oiseau  et  du  poisson 
imprudents  qui  trouvent  la  captivité  et  la  mort  dans  l'ap- 
pas  d'une  amorce  trompeuse.  Remarquons  bien,  quand 
Jésus  dit  à  ses  Apôtres  :  veillez.  Cette  recommandation  ne 
vise  pas  la  vigilance  qui  combat  le  sommeil  du  corps, 
mais  la  vigilance  spirituelle  qui  secoue  la  torpeur  de  l'âme, 
l'empêche  de  se  laisser  aller  à  l'assoupissement  de  l'in- 
fidélité. C'est  cette  vigilance  dont  il  avait  dit ,  dans  la  pu- 
blication de  son  Evangile  :  «  Heureux  le  serviteur  que  le 
Seigneur,  à  sa  venue,  trouvera  vigilant  et  fidèle  I  (1)  »  Il 
est  donc  d'une  indispensable  nécessité  pour  nous  de  veil- 
ler continuellement  sur  les  pensées  de  notre  esprit  et  les 
mouvements  de  notre  cœur,  afin  de  ne  pas  être  entraînés 
ni  par  les  préoccupations  de  l'entendement,  ni  par  la  sé- 
duction de  la  volonté,  ni  par  les  atïaires  ou  les  soucis  de 
la  vie. 

A  la  vigilance,  Notre-Seigneur  joint  la  'prière,  aliment  et 
force  de  l'àme.  Ce  solennel  avertissement  et  précepte  de 
Notre-Seigneur  :  veillez  et  priez,  afin  que  vous  n'entriez 
pas  en  icnialion,  doivent  retentir  sans  cesse  aux  oreilles 
de  tous  les  fidèles.  Comprenons  la  nécessité  de  la  vigilance 
et  celle  de  la  prière,    et  remarquons  cette  expression 
étrange  qu'emploie  le  Sauveur  :  «  afui  que  vous  n'entriez 
pas  en  Icntatum  ».  Il  y  a  une  grande  dilî'érence  entre  l'en- 
trée de  la  tentation  en  nous  et  notre  entrée  dans  la  tenta- 
tion. Quand  la  tentation  entre  en  nous,  on  la  subit  malgré 
soi,  on  y  résiste,  on  acquiert  le  mérite  de  la  résistance.  La 
vertu  en  sort  plus  belle,  plus  brillante,  plus  solidement 
afiermie,  comme  l'or  du  creuset.  Mais,  quand  nous  en- 
trons en  la  tentation,  elle  nous  attire,   nous  absorbe, 
comme  le  serpent  attire  et  charme  l'oiseau   qu'il  veut  dé- 
vorer. Elle  devient  notre  maîtresse  et  Satan  a  vaincu. 
Lorsque  Madame  de  Sévigné  se  rendait  aux  sermons  du 
père  lîoiirdaloue,  elle  disait  :   «  Nous  allons  en   Bourda- 
ïoue  ».  Cette  remme,  pleine  d'esprit  et  de  foi,  voulait  dire  : 

(1)  Luc,  XII,  37.  Bcati  servi  illi  !  Quos  cum  vouerit  Dominus,  invc- 
ivorit  vi'.iilantcs. 
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• 

l'orateur  nous  captivera  par  son  éloquence,  et  nous  gagnera 
à  ses  idées  et  à  ses  sentiments.  » 

Notre-Seigneur  ne  dit  pas  :  priez,  afin  que  vous  ne  soyez 
jamais  tentés  :  il  est  impossible  à  l'homme  d'échapper  à 
toutes  les  tentations.  La  tentation  n'est  pas  un  mal,  mais 
le  consentement  qu'on  y  donne.  Sans  quoi,  Notre-Sei- 
gneur n'eût  pas  consenti  à  passer  par  toutes  les  épreuves 
de  ce  genre  pour  être  plus  miséricordieux  à  notre  égard. 
En  disant  à  ses  Apôtres  :  «  veillez  et  priez,  afin  de  n' en- 
ire  r  point  en  tentation  »,  Jésus  les  rend  attentifs  sur  ce 
qu'il  leur  avait  prédit,  savoir  :  «  que  cette  nuit,  ils  l'aban- 
donneront ».  Il  veut  donc  les  prémunir  contre  leur  chute. 

II.  Motifs  de  la  nécessité  de  la  vigilance  et  de  la  prière. 

Notre-Seigneur  ajoute  les  motifs  de  son  insistance  sur 
la  nécessité  de  la  vigilance  et  de  la  prière. 

«  L'esprit  est  prompt  et  la  chair  est  faible  » .  \S esprit 
peut  se  prendre  pour  le  diable  et  la  chair  pour  l'homme. 
Le  premier  est  vigilant,  fort  et  prompt  à  l'attaque,  et  le 
second  est  naturellement  faible,  lâche,  timide.  L'homme 
ne  peut  résister  au  tentateur  qu'avec  un  secours  particu- 
lier de  Dieu,  effet  de  la  vigilance  et  de  la  prière.  «  V es- 
prit est  prompt  et  la  chair  est  faible  » .  Cette  maxime  du 
Sauveur  signifie  encore  que,  dans  un  moment  de  ferveur, 
l'âme  prend  facilement  les  résolutions  les  plus  généreuses: 
elle  est  prête  à  tous  les  sacrifices  ;  mais  viennent  les 
épreuves,  les  difficultés,  elle  recule,  elle  oublie  ses  pro- 
messes et  retourne  à  son  vomissement.  L'esprit  prwnpt. 
c'est  aussi  l'âme  dans  l'amitié  de  Dieu,  dont  elle  reçoit  les 
saintes  inspirations  et  les  bons  désirs  ;  la  chair  faible,  c'est 
la  concupiscence,  ce  sont  les  convoitises,  les  inclinations 
mauvaises.  C'est  pourquoi,  notre  confiance  dans  le  suc- 
ccjs  de  noire  résistance,  au  moment  de  la  tentation,  sera 
toujours  en  rapport  avec  la  défiance  de  nos  propres  for- 
ces :  la  grâce  agit  d'autant  plus  victorieusement  que  nous 
sommes  persuadés  de  notre  faiblesse  (1). 

'!)  Sufficit  tibi  gratia  raea  :  nam  virtu.s  in  infirmitate  perficitur. 
II  CVr.,XlI,  y. 
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JÉSUS   AU   JAUDIN   DES   OLIVES    (Sllito)- 
SommHl  des  Aitôtrcs. 

e  II  s'oi  alla  une  seconde  fois  et  i>ri<i,  disant  :  Mon 
I*ù)'e,  si  ce  Calice  ne  peut  passer  sans  que  je  le  boive,  que 
votre  volonté  soit  faite  !  Et  étant  retourné  vers  ses  dis- 
ciples, il  les  retrouva  dormant.  Car  leurs  yeux  étaient 
appesantis  et  ils  ignoraient  ce  qu'ils  )'épondraient  (1)  ». 

EXPLICATION. 

Sommaire.    —  Pourquoi  Jésus  répète-t-il   la  niriiic  prière,  et   rc- 
tournc-t-il  trois  fois  à  ses  Apôtres  qu'il  trouve  toujours  dormante 

Ayant  oublié  ses  liorribles  souffrances  pour  exercer  la 
charité  la  plus  tendre,  à  l'éf^ard  de  ses  Apôtres,  et  pour 
leur  recoininander  de  nouveau  la  vigilance  et  la  p)-lère 
contre  les  tentations  <iui  vont  les  assaillir,  Notre-Seij^neur 
retourna  triste  et  accablé,  sous  le  poids  des  péchés  du 
monde,  à  la  grotte  du  jardin  des  Olives;  il  y  continua 
roflice  de  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.  Dans  sa 
personne  s'accomplit  littéralement  cette  prophétie  de  Da- 
vid :  «  J'ai  devant  les  yeux  tous  ceux  qui  m'attristaient  ; 
j'ai  cherché  des  cœurs  comi)atissants  et  des  consolateurs 
et  je  ne  les  ai  pas  trouvés  (2)  ». 

Sous  l'impression  d'un  vif  sentiment  de  joie,  de  douleur, 
l'àmc  de  l'homme  éclate  en  cris  d'allégresse,  ou  pousse 
des  "émissements  plaintifs.  Elle  répète  les  mêmes  choses, 
quand  ce  qui  la  réjouit  ou  l'attriste,  l'émeut  vivement. 
Alors,  la  bouche  parle  de  l'abondance  du  cu'ur  et  la  même 
idée  revêt  une  expression  identique.  C'est  la  marche  na- 
turelle dune  violente  passion.  Témoin  les  Psaumes  de 
David,  les  odes  de  Pindare  et  d'Horace.  Dans  les  chants 

(1)  Itcrum  secundo  altiit  et  oravit  dicons  :  l'ater  mi,  si  non  pote.st 
}»ic  calix  transirc,  nisi  lùliani  illuni,  Hat  voluntas  tua  !  Kt  venit  ite- 
rum  et  invenit  eos  doriniontes;  crant  enini  oculi  corum  farravati  et 
i^,'norabRnt  ((Uid  rcspondcreut  ci.  .Va^//i.,  XXVI,  43-45  :  iV«rr,  XH', 
39,  41.  -  (i)  PS.  i.XVlll,  21. 
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môme  populaires  ,  le  même  refrain  revient  toujours. 
Arrivé  à  la  grotte  du  jardin  des  Olives,  Notre-Seigneur 
prosterné  la  face  contre  terre,  les  bras  étendus  en  forme  de 
croix,  portant  le  poids  des  péchés  des  hommes,  négociant 
l'affaire  de  notre  salut,  et  prévoyant  que  le  plus  petit  nom- 
bre des  hommes  profiteront  de  sa  Passion,  demande,  par 
amour  envers  nous,  l'éloignementde  cette  peine  écrasante. 
Il  répète  naturellement  la  même  prière.  La  damnation 
éternelle  d'un  grand  nombre  d'hommes  ses  frères  est  pour 
Jésus-Christ,  revêtu  de  notre  nature,  et  pour  son  cœur 
si  tendre  et  si  compatissant,  le  Calice  le  plus  amer  et  le 
tourment  le  plus  cuisant  de  sa  Passion.  Néanmoins,  sa 
volonté  divine  s'accorde  parfaitement  avec  celle  de  son 
Père,  parce  qu'en  Dieu,  il  y  a  unité  de  volonté.  «  Si  ce 
Calice  ne  peut  passer^  sans  que  je  le  boive  !  Que  votre 
volonté  soit  faite  !  » 

Combien  de  temps  cette  deuxième  prière  du  Sauveur  au 
jardin  des  Olives  a-t-elle  duré?  Le  texte  sacré  ne  l'insinue 
pas,  comme  pour  la  première  fois  où  il  est  parlé  d'une 
heure.  Cette  deuxième  prière  dura  un  certain  laps  de 
temps.  Car  les  Apôtres,  éveillés  une  première  fois  par  la 
charité  du  divin  Suppliant,  qui  leur  avait  itérativemcnt 
recommandé  la  vigilance  et  la  'prière,  oublièrent  cette  im- 
portante recommandation  et  se  laissèrent  de  rechef  gagner 
iiu  sommeil.  Le  bon  Pasteur,  touché  du  danger  de  son  petit 
troupeau,  revint  le  trouver.  Il  réveilla  ses  chers  disciples 
de  leur  sommeil  ;  mais  leurs  yeux  étaient  tellement  appe- 
santis, que  n'ayant  pas  la  conscience  de  leurs  paroles,  ils 
lui  répondirent  machinalement.  L'Evangile  ne  nous  relate 
ni  les  paroles  du  Sauveur  à  leur  adresse,  ni  la  réponse  des 
Apôtres.  Saint  Marc  se  borne  à  dire  :  «  Ils  ignoraient  ce 
(pi'ils  lui  répondraient  (1).  » 

Quelle  tendre  sollicitude  de  Jésus-Christ  pour  ses 
Apôtres  !  Et  (pielle  espèce  d'indilï'éronce  et  de  froideur  de 
ceux-ci,  devant  le  danger  spirituel  de  leur  âme  !  Sans  doute, 
le  sonnneil  des  Apôtres  est  plutôt  le  résultat  de  la  fai- 

(1)  Marr^  XIV,  39.  Infïnoraliant  ((uid  rcsponderent. 
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blesse;  de  l'iiifirmité  de  la  nature,  celui  de  la  tristesse 
compatissante,  à  la  vue  des  soulTrances  de  leur  Maître. 
(j[uc  reflet  de  la  malice,  de  la  désobéissance  et  du  dérè- 
glement de  la  volonté  ;  mais  ces  excuses  qui  peuvent  dimi- 
nuer la  faute,  sont-elles  vraiment  valables,  quand  l'àme 
est  en  danger  et  que  le  salut  éternel  est  compromis? 

Certes,  si  les  Apôtres  eussent  été  menacés  de  la  mort 
corporelle,  ils  eussent  aisément  triomphé  de  leur  sommeil 
en  apparence  invincible  ;  l'instinct  de  la  conservation  eût 
dissipé  leur  torpeur.  Hélas  !  dans  cette  circonstance,  les 
Apôtres  ne  sont  que  de  pâles  ligures  de  ce  qui  nous 
arrive  journellement.  Si  nous  avions  véritablement  souci 
de  notre  salut  éternel,  ne  ferions-nous  pas  pour  l'âme, 
au  moins  autant  que  pour  le  corps  ?  Quelle  activité , 
quelle  énergie,  quelles  ressources  ne  déployons- nous  pas, 
lorsque  nos  intérêts  temporels  ou  nos  plaisirs  sont  mena- 
cés i  On  surmonte  tous  les  obstacles,  quand  il  s'agit  de 
biens  éphémères  ou  de  la  satisfaction  de  viles  passions. 
L'indolence,  le  dégoût,  l'impossibilité  n'existent  pour  nous 
que  dans  les  choses  divines.  Cependant,  ne  nous  faisons 
pas  illusion.  Jésus-Christ  ne  laisse  pas  ses  Apôtres  jouir 
tranquillement  de  leur  sommeil.  Trois  fois  il  les  visite  et 
les  réveille  de  leur  torpeur,  avant-coureur  d'une  chute 
lamentable.  Dieu  tient  à  notre  égard  une  conduite  sem- 
blable. Il  ne  nous  permet  pas  de  nous  endormir  dans  la 
tiédeur  et  le  sommeil  de  l'âme.  Il  nous  visite  souvent  : 
disgrâces,  Immiliations,  maladies,  remords;  pensées  de  la 
mort,  du  jugement,  de  l'enfer,  sont  des  voix  multiples  de 
la  miséricorde  divine.  Mais,  nous  nous  laissons  assoupir 
sous  le  charme  soporilique  de  la  cupidité,  de  l'ambition, 
des  plaisirs  de  la  terre.  Semblables  aux  Apôtres,  nous 
retombons  dans  le  sommeil  spirituel  ;  si  nous  secouons  un 
i  nstant  hi  torpeur  de  l'âme,  ce  n'est  que  pour  retomber 
dans  une  léthargie  plus  profonile. 

O  Jésus  I  (^ui  avez  tant  pleuré  et  gémi,  sur  la  perte  d'un 
grand  nombre  d'hommes,  au  jardin  des  Olives,  et  qui, 
pour    nous   éviter   ce   malheur,    jk^is   ;tvez    recommandé 
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avec  instance  la  vigilance  et  la  prière,  dans  la  personne 
de  vos  Apôtres,  accordez -nous  la  grâce  d'être  fidèles  à 
cette  importante  recommandation .  Ne  permettez  pas  que 
nous  nous  endormions  dans  Fivresse  des  sens  et  des 
ci-éatures,  et  que,  surpris  par  la  mort,  nous  nous  réveil- 
lions dans  l'éternité  les  mains  vides;  mais  faites  qu'à 
votre  avènement,  nous  soyons  les  serviteurs  vigilants  et 
fidèles  que  vous  puissiez  louer  et  récompenser. 


JÉSUS   AU   JARDIN   DES    OLIVES    (SUite) . 

//  prie  pour  Ici  troisième  fois  :  son  agonie  ;  sa  sueur  de  sang  : 
l'ange  qui  le  fortifie. 

«  Et  les  laissant,  il  &en  alla  encore  une  troisième  fois, 
disant  les  mêmes  choses.  Et  étant  tombé  en  agonie,  il 
liriait  avec  plus  d'instance,  disant  :  Mon  Père,  tout  vous 
est  possible.  Eloignez  de  moi  ce  Calice.  Cependayit,  non 
ce  que  je  veux,  mais  ce  que  vous  voulez.  Mon  Père,  s'il 
est  possible,  que  ce  Calice  passe  de  moi.  Cependant ,  non 
pas  comme  je  veux,  mais  comme  vous  voulez.  Et  il  eut 
7ine  sueur  de  sang  qui  coulait  à  terre.  Alors,  un  ange 
du  Ciel  lui  apparut  et  le  fortifia  (1).  » 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Jésus  prie    pour   la   troisième  fois,  au  jardin  de 
Olives.  —  II.  Son  agonie.  —  III.  Sa  sueur  de  sang.  —  IV.  L'ange 
qui  le  fortifie. 

I.  —  Jl'sus  prie  une  troisième  fois. 

Notre- Seigneur,   ayant  de  nouveau  rempli   l'office  du 

(1)  Et  relictis  illis,  iterum  al)iit  et  oravit  tertio,  eumdem  sernio 
nem  dicens.  Et  factus  in  agonia,  prolixius  orabat,  et  dixit  :  Abba, 
Pater,  omnia  tibi  possibilia  sunt,  transfer  calicem  bunc  a  me 
sed  non  quod  ego  volo,  sed  (juod  tu.  Et  factus  est  sudor  ejus,  sicut 
guttie  sanguinis  decurrentls  in  terram.  Apparuit  autem  illi  Angélus 
de  cœlo,  confortans  eum.  —  Matth.,  XXVI,  44  ;  Marc,  XIV,  ruj  5 
Luc,  XXII,  33. 
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bon  Pasteur,  h  1  éj^'ard  de  ses  cliers  Apôtres,  retourna  une 
troisième  fois  à  la  grotte  du  jardin  des  Olives  pour  se 
présenter,  eu  qualité  de  Victime  universelle,  à  la  Justice 
du  Très -Haut  et  opérer  l'œuvre  de  notre  Rédemption. 
Prosterné  la  face  contre  terre,  les  bras  étendus  en  forme 
de  croix,  comme  les  deux  précédentes  fois,  il  adressa  à  son 
Père  les  mêmes  supplications  que  nous  venons  d'expliquer. 
Dans  cette  dernière  prière,  il  se  produisit  trois  phéno- 
mènes extraordinaires,  ou  mieux  trois  éclatants  prodiges  : 
wie  agonie,  une  sueur  de  sang,  l'apparition  d'un  ange. 

II.  L'agonie  de  Notre- Seigneur . 

Gardons-nous  de  croire  que  l'agonie  de  Notrc-Seigneur. 
au  jardin  des  Olives,  lut  l'agonie  ordinaire  d'un  mourant, 
dont  l'âme  lutte  contre  la  maladie  qui  la  violente  de  quitter 
le  corps,  le  compagnon  ordinaire  de  son  pèlerinage  ter- 
restre. Lorsque  l'homme,  au  moment  suprême,  combat 
entre  la  vie  et  la  mort,  c'est  un  état  de  faiblesse  et 
d'anéantissement  général.  Les  sens  sont  atrophiés,  les 
membres  engourdis  ou  paralysés.  Les  yeux  ne  voient 
plus  ;  les  oreilles  n'entendent  plus  ;  la  bouche  no  parle 
plus  ;  les  lèvres  sont  bleues  ou  noirâtres.  Une  sueur  froide 
couvre  le  front  et  les  pâles  traits  du  visage  contracté.  La 
mort  qui  tient  le  corps  du  mourant  sous  son  sceptre  de 
fer,  laisse  voir  tous  les  signes  avant-coureiirs  de  sa  victoire; 
définitive. 

Dans  l'agonie  de  Notre-Seigneur,  nous  voyons,  il  est 
vrai,  une  vraie  agonie,  ou  mieux  une  forte  lutte ,  selon 
l'énergie  du  mot  grec  à/im»,  qui  signifie  lutte,  combat. 
Car,  Jésus-Christ,  le  Représentant,  le  Médiateur,  la  Cau- 
tion et  la  Victime,  chargée  de  tous  les  péchés  des  hommes, 
combattit  contre  la  justice  éternelle  pour  nous  ohti'iiir 
miséricorde. 

Dans  son  agonie  ou  lutte  suprême.  1(>  S:iuvein-  des 
honnnes  pria  encore  avec  plus  d'instance,  (riiuinililé  el  «li- 
persévéra ni-e  :  il  (leiii;in(l;iit  i>;ir  ses  I;uinei,  .ses  gémisse- 
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ments  et  ses  cris,  le  salut  du  genre  humain  (1).  11  disait  : 
«  Mon  Père,  tout  vous  est  possible.  Joignez  de  moi  ce 
Calice.  Cependant,  non  ce  qae  je  veux.  Tnais  ce  que 
vo2(S  voulez  ». 

Ce  que  le  divin  Suppliant  demande  avec  tant  de  ferveur 
ne  concerne  pas  sa  personne,  mais  nos  intérêts  éternels. 
N'oublions  pas  que  sur  lui  reposent  toutes  les  iniquités  du 
monde  ;  qu'il  est  notre  rançon,  notre  Victime,  notre  cau- 
tion et  qu'il  n'a  pris  notre  nature  que  pour  satisfaire  à  la 
justice  de  son  Père ,  payer  nos  dettes,  nous  délivrer  de 
l'esclavage  de  Satan  et  nous  ouvrir  les  portes  du  Ciel. 
Toute  sa  vie  a  été  une  immolation  ;  mais,  c'est  par  sa  Pas- 
sion, par  la  mort  sanglante  sur  la  Croix,  qu'il  doit  consom- 
mer son  sacrifice.  Or,  au  jardin  des  Olives,  sa  Passion 
proprement  dite  est  commencée  et  entrée  dans  sa  phase 
aigi'ie  et  dernière.  Notre-Seigneur,  pour  expier  nos  péchés, 
subit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  toutes  les  peines 
intérieures  dues  aux  pécheurs  ;  qui  peut  en  dire  le  nombre 
et  les  poignantes  angoisses  ?  C'est  cet  affreux  Calice  rempli 
de  tous  les  crimes  et  plein  de  souillures,  d'impuretés  et 
d'ignominies,  qu'en  qualité  de  Victime  du  genre  humain, 
il  buvait  jusqu'à  la  lie  et  qu'il  trouvait  si  amer  par  la 
prévision  de  la  damnation  d'un  grand  nombre  d'hommes. 

Ainsi  l'rtr/oHie  de  Notre-Seigneur  au  jardin  des  Olives, 
c'est  l'effort  généreux,  extraordinaire,  unique,  et  le  cri  su- 
blime de  son  immense  charité  envers  nous.  Sa  prière  su- 
prême peut  se  traduire  en  celle  du  Psalmiste,  rapportée 
par  saint  Paul,  et  que  nous  formulons  en  ces  termes  : 
«  Mon  Père,  vous  n'avez  pas  voulu  ni  le  sang,  ni  les  sa- 
crifices d'animaux,  vous  m'avez  revêtu  d'un  corps,  pour 
faire  votre  volonté,  et  expier  les  crimes  des  hommes  (2). 
Je  vous  ai  offert  ce  corps,  dès  le  sein  de  ma  Mère  ;  je  vous 
lai  olfert,  fi  ma  circoncision  où  mon  premier  sang  a  coulé  : 

(l)  Ilebtr,  \,i:.  Qui  in  dielms  carnis  sufe  prcces  supplicationcs — 
que  ad  ciiMi  qui  possit  illum  salvura  faccrc  a  morte,  cum  clamore 
valido  et  laci-yuiis  ollerens,  oxnuditus  est  pro  sua  reverentia. 

(1)  Heber,  X,  5. 
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je  vous  l'ai  offert  sur  l'autel,  lors  de  ma  présentation  au 
temple  ;  je  vous  l'ai  offert  avec  mes  sueurs  et  mes  peines, 
dans  l'atelier  de  mon  père  nourricier  ;  je  vous  l'ai  offert, 
pendant  mon  jeûne  de  (juaranto  jours  et  (quarante  nuits 
dans  le  désert  ;  je  vous  l'ai  oll'ert  dans  toutes  mes  courses, 
fatijjfues,  dangers  de  ma  vie  pubiiciue,  mais  me  voici  arrivé 
ù  l'heure  de  la  consommation  de  mon  immolation.  .le 
m'oltVe  de  plein  gré,  volontiers  et  avec  joie,  tout  entier, 
intérieurement  et  extérieurement,  en  holocauste  à  votre 
justice,  en  faveur  de  la  rédemption  des  hommes.  » 

«  Voici  ma  tète,  qu'elle  soit  couronnée  d'épines  ;  voici 
mes  yeux,  qu'ils  soient  noyés  dans  les  larmes  et  le  sang  ; 
voici  mes  oreilles,  qu'elles  entendent  les  blasphèmes  que 
mes  ennemis  vomiront  contre  moi  ;  voici  ma  langue,  quelle 
soit  brûlée  par  la  soif;  voici  mon  visage,  qu'il  soit  couvert 
de  crachats,  de  sang  et  de  boue  ;  voici  mes  mains  et  mes 
pieds,  qu'ils  soient  percés  de  clous  ;  voici  ma  ixiitrine  et 
mon  dos,  qu'ils  soient  déchirés  par  une  horrible  llagoHa- 
tion  ;  voici  mon  cœur,  qu'il  soit  ouvert  par  la  lance  et 
laisse  échapper  sa  dernière  goutte  de  sang;  que  tout  mon 
corps  ne  soit  qu'une  plaie  :  supplices,  tortures,  ignomi- 
nies, rien  ne  me  coûtera,  ù  mon  Père,  pour  racheter  les 
hommes,  leur  appliquer  le  mérite  de  mes  souffrances, 
les  rendre  à  votre  tendresse,  et  forcer  votre  justice  à  don- 
ner un  baiser  de  paix  à  votre  miséricorde  (1)  ». 

Tel  tut  le  sens  de  la  prière  de  Notre-Seigneur,  dur:int 
son  agonie  ou  sa  lutte  suprême  au  jardin  des  Olives. 

h'atjonic  ou  la  lutte  extraordinaire  de  Jésus-Christ  au 
jardin  des  Olives,  était  figurée  par  celle  du  patriar- 
che Jacob,  à  son  retour  des  plaines  de  la  Mésopotiimie, 
dans  le  pays  de  Chanaan  ,  lieu  de  sa  naissance.  Sur 
l'ordre  de  Dieu,  Jacob  quitta  Laban,  son  oncle  et  son  beau- 
père,  avec  sa  famille  et  sa  fortune.  11  était  arrivé  dans  la 
terre  de  Chanaan.  A  la  nouvelle  que  son  frère  l-^saii,  (jui 
nourrissait  toujours  envers  lui   une    haine  implacalilc  , 

(1)  Px.  LXXXIV,  II.  Misericordia  et  veritas  obviaverunt  sibi,  jiis- 
titia  et  pax  osculatte  sunt. 
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approchait  avec  quatre  cents  hommes,  il  fut  saisi  d'une 
grande  fraj'eur  ;  il  partagea  sa  suite  en  deux  corps;  il  tra- 
versa avec  ses  onze  fils,  un  torrent  qui  se  trouvait  sur  sa 
route  ;  il  s"isola  do  ses  enfants,  alin  d'implorer  les  se- 
cours du  Ciel.  II  pria  en  ces  termes  :  «  Seigneur,  délivrez - 
rnoi  des  mains  d'Esai'i  ;  je  crains  qu'il  ne  vienne  égorger 
Ja  mère  et  les  enfants  (1)  ». 

Dans  cette  prière,  la  personne  du  père  se  confond  avec 
celle  de  la  femme  et  des  enfants  ;  c'est  pour  sa  famille, 
(^u'en  réalité  il  tremble,  il  s'attriste  et  demande  pour  elle 
la  protection  du  Très-IIaut.  Vwe  lutte  qu'il  eut  durant  la 
imit  avec  un  Ange,  peut-être  avec  le  Fils  de  Dieu  même  ; 
lutte  d'où,  à  force  de  prières,  de  larmes  et  d'elTorts,  il 
sortit  vainqueur,  le  rassura  et  lui  valut  un  nouveau  nom, 
qui  sera  désormais  son  nom  historique,  et  celui  de  tous 
ses  descendants.  Le  lutteur  céleste  le  bénit,  changea  son 
nom  de  Jacob,  en  celui  ù: Israël  (fort  contre  Dieu),  afin  de 
lui  faire  entendre  qu'étant  fort  contre  Dieu,  il  n'avait  rien 
à  craindre  des  hommes  (^2). 

Selon  les  Saints  Pères,  la  lutte  et  la  prière  de  Jacob, 
sont  le  symbole  de  celles  de  Jésus  au  jardin,  et  ils  nous 
en  donnent  l'explication.  Ils  disent,  si  par  cette  prière, 
«  Que  ce  Calice  passe  de  moi,  le  Sauveur  semble  demander 
une  faveur  personnelle,  au  fond,  il  ne  prie  que  pour  son 
Eglise.  Il  ne  demande  pas  à  être  délivré  de  sa  Passion, 
mais  il  sollicite  son  Père  de  lui  en  laisser  toute  l'horreur 
et  toute  l'amertume,  et  de  transmettre  à  sa  famille,  à  sa 
postérité,  aux  enfants  qui  naîtront  de  son  amour,  tout  le 
mérite  acquis  par  ses  souffrances.  »  C'est  donc  la  lutte 
entre  la  justice  représentée  par  le  Père,  et  la  miséricorde 
représentée  par  le  Fils.  Si  Jacob,  sortit  de  sa  lutte  vain- 
queur, il  y  fut  affaibli.  Le  lutteur  céleste  engourdit  le 
muscle  de  la  cuisse  où  réside  la  force  des  athlètes.  Depuis, 
Jacob  boita.  Toute  sa  vie,  il  porta  la  marque  de  cette  lutte 

(1)  Erue  me  de  manibus  fratris  -mei  Esaù,  ne  forte  veniens  per- 
cutiat  ruatrem  cum  filiis.  Gén.,  XXII. 

(2)  Gén.,  XXII,  et  Oate.  XII,  3.  Invaluit. 
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mystérieuse.  Ainsi,  ce  patriarche  qui,  dans  sa  lutte  figu- 
rative, (luoiiiu'il  y  fût  terrassé,  sortit  victorieux  et  béni  de 
r^iou,  avec  le  nom  d'Israël,  qu'il  communi(iuera  à  toute 
sa  race,  n'est-il  pas  la  figure  de  Jésus-Christ,  à  raison 
de  ses  profondes  humiliations,  et  de  l'infirmité  de  sa  chair  ? 
Le  Sauveur  ne  prévalut- il  p:is  contre  la  justice  de  Dieu, 
et  n'obtint-il  pas  l'héritage  des  nations,  et  un  nom  au-des- 
sus de  tout  nom,  devant  lequel  lléchira  tout  genou  au 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  ?  (1). 

Grâce  donc  à  l'agonie  et  à  la  lutte  du  Rédempteur  au 
jardin  de  Gethsémani,  nous  devenons  justes  et  saints  par 
son  innocence  et  sa  sainteté.  Etant  à  notre  place  de  pé- 
cheurs ,  couvert  des  dépouilles  de  tous  les  péchés  du 
monde,  il  subit  les  châtiments  que  nous  avons  mérités, 
et  est  livré  à  toutes  les  horreurs  de  la  mort  la  plus  igno- 
minieuse (2). 

l'n  autre  phénomène  extraordinaire,  ou  un  autre  pro- 
dige qui  suivit  V agonie  de  Notre-Seigneur,  ce  fut  : 

III.  La  sitcur  de  sang.  —  Cause  de  cette  suctcr. 

Pendant  sa  vie  publif^ue,  le  divin  Rédempteur,  ayant 
prêché  sur  la  confiance  en  la  Providence,  sur  le  détache- 
ment des  richesses,  sur  la  nécessité  de  la  vigilance  et  de 
la  préparation  continuelle  à  la  mort,  à  raison  de  l'incerti- 
tuilo  de  l'heure  de  son  arrivée,  s'interrompit  tout  ;'i  coup, 
et  annonça  sa  propre  mort,  qui  sera  l'clfet  de  sa  charité, 
et  un  bain  de  sang  qu'il  désire  ardemmeiiU  où  tout  son 
corps  sera  plongé  (li). 

Cette  prophétie  sera  littéralement  réalisée  au  jardin  des 
Olives  et  sur  la  Croix. 

Durant  son  agonie,  lotr  sueur  de  sang  ruissela  de  fou/ 

(1)  PA/V,  11,  7. 

(2)  Froprio  Kilio  .sun  non  pfiporcit.  Sed  pro  nohis  oinniluis  tradidit 
eiiin.  Jinm.,  VIII,  .^2. 

(:l)  lynoni  vcni  niittcro  in  lorrani  ot  quid  vnlo  nisi  nt  acocndatiir  ' 
BaiitisMio  aiUcMi  lialico  )ia)ili/.ai-i,  et  quoniudo  coarftur  usum'  diim 
pcMlioiatiir  y  Lui,  XII.  ."JU. 
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sort  corps,  le  baigna  tout  entier  et  arrosa  encore  In  terre 
autour  de  lui. 

11  tilt  ainsi  baptisé  dans  son  propre  sanp:. 

Quelles  furent  les  causes  de  cette  miraculeuse  su^ui-. 
et  pour  quelle  fin  ? 

Quelques  auteurs,  plus  pieux  qu'éclairés,  pensent  que 
cette  sueur  insolite  provint  de  lanxiété  violente  que  le 
Seigneur  éprouva,  à  la  vue  de  ses  tourments.  Devantla  pers- 
pective de  tous  les  outrages  et  de  toutes  ignominies  de  sa 
mort,  toutes  ses  veineset  tout  son  cœur  furent  si  fortement 
resserrés,  que  le  sang  s'ouvrit  un  passage  à  travers  les 
pores,  et  s'échappa  par  toutes  les  parties  d'un  corps  aussi 
délicat  que  pur.  Cetteexplication  ne  nous  parait  pas  exacte  : 
elle  nous  semble  contraire  à  la  dignité  du  Rédempteur,  à 
la  générosité  de  son  dévouement,  à  l'excellence  de  son 
sacrifice.  Nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  n'j'  eut  jamais  en 
Jésus-Christ  une  vraie  lutte  intérieure  entre  l'esprit  et  la 
chair,  entre  la  volonté  divine  et  la  volonté  humaine,  ni 
même,  d'une  manière  absolue,  une  répugnance  à  souffrir: 
comment  donc  admettre  que  la  crainte  des  souffrances  fut 
assez  forte  pour  lui  extraire  le  sang  des  veines  ?  Loin  du 
Sauveur  la  contrainte  et  la  force  !  Tout,  chez  lui,  fut 
spontané,  libre  et  plein  d'amour.  Connaissant  le  glorieux 
résultat  de  sa  Passion  pour  son  Père,  pour  lui-même  et 
pour  le  salut  du  monde,  «  il  méprisa,  dit  saint  Paul,  la 
honte,  la  douleur,  et  marcha  résolument  avec  joie  à  la 
mort  de  la  Croix  (1)  ». 

Parmi  les  sacrifices  anciens  et  prescrits  par  Dieu  même, 
se  trouvait  l'holocauste,  le  sacrifice  où  une  victime  pure 
était  offerte  et  consumée  tout  entière  en  l'honneur  du 
Très-Haut,  pour  reconnaître  sa  majesté  suprême  et  son 
haut  domaine,  sur  la  vie  et  la  mort  de  tous  les  êtres. 
C'était  le  sacrifice  par  excellence  et  le  p.lus  agiéable  à 
l'Eternel  (2).  «  Or,  dit  saint  Thomas,  le  divin  né(iemi)tcur 

(1)  Qui  proposito  .silii    t,^'^U(lio   sustinuit  crucem,   oonriisiuno   fdii- 
Icnipta.  fIe/>.,  XII,  2. 

(2)  Holocaustum,  oblatio  suavissimi  odoris  Dumiiio.  Lcrii,  \ni.21 
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voulut  en  notre  nom  oll'rir  à  son  Père ,  en  sa  personne. 
un  holocauste  parfait  où  la  victime  fut  entièrement  con- 
sumée, non  ]>ar  un  feu  miitériel,  mais  par  les  flammes  de 
la  charité  (1  ).  »  C'est  la  première  cause  do  sa  sueur  de 
sang  à  Gethsémaiii.  A  la  fois  souverain  Pontife,  Autel  et 
Victime,  le  Rédempteur  ouvrit,  par  sa  propre  volonté,  sous 
l'impulsion  de  son  amour  inlini  envers  nous,  ses  veines 
sacrées,  et  en  laissa  librement  jaillir  le  sang  et  la  vie,  en 
«pielque  sorte.  Ce  fut  là  un  sacrifice  complot  par  l'entièie 
destruction  de  la  victime.  Là,  son  corps  adorable,  sans 
avoir  encore  été  déchiré  par  la  Jlagellation  et  la  couronne 
d'épines,  ni  percé  par  les  clous  et  la  lance,  ni  pressuré  sur 
la  Croix,  versa  spontanément  son  sang,  pour  le  salut  de 
l'homme.  0  ])ur  et  sublime  holocauste  !  Comme  du  fond  de 
la  vallée  de  (Tethsémani,  il  lit  monter  son  suave  parfum 
Jusqu'au  trône  de  l'Eternel ,  et  nous  attira  la  miséricorde 
divine  (2). 

Il  y  a  encore  une  autre  cause  de  la  sueur  du  sang  du 
Rédempteur.  Nous  l'avons  dit  plus  haut  :  tout  péché  est 
un  acte  humain  qui  provient  du  consentement  du  cœur  ou 
de  la  volonté.  11  faut  aussi  que  la  réparation  du  péché 
commence  dans  le  cœur,  sa  source  et  son  siège.  La  douleur 
volontaire  du  péché  commis,  ou  la  contrition,  en  est  la 
condition  indispensable.  C'est  pourquoi,  le  Sauveur,  chargé 
d'expier  tous  les  péchés  du  genre  humain,  en  ressentit 
intérieurement  la  douleur,  en  eut  la  contrition  parfaite, 
qui  se  manifesta,  non-seulement  par  ses  larmes,  mais 
aussi  par  la  sueur  miraculeuse  de  son  sang  (3).  Cette  con- 
trition de  l'Homme-lJieu  pouvait  seule  réparer  parfaite- 
ment la  malice  du  péché.  S'étant  substitué  à  nous,  Jésus- 
Christ  sentit  dans  son  cœur  la  douleur,  l'amertume  de 
tous  les  péchés  du  monde,  d'une  manière  incompréhensible 

(\)  I.oco  raaterialis  i^'iiis  fuit,  in  Cliristo.  i^rnis  caritatis,  Summ., 
3  p.,  q.46,  a.  4. 

(2)  Kjih.,  V,  2.  Christu.s  dilexit  nos  et  tradidit  scmetipsum  pro  nobis, 
ulilalionem  et  Iiostiam  Dco,  in  odorem  suavitatis. 

f^)  Doloris  interioris  causa  fuit  primo  quidem  omnia  pcccata  ^ene- 
ris  huniani  pro  ijuil)us  satisfacieliat.  Summ.,  3  p.,  0,  IG  a.  1). 
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pour  nous,  parce  qu'il  en  connaissait  seul  clairement  le 
nombre,  lénormité,  ainsi  que  la  grandeur,  la  majesté,  la 
bonté  de  Dieu  outragé  (1).  Ainsi  la  miraculeuse  sueur  de 
sang  du  Sauveur  fut  donc  un  sublime  acte  de  contrition 
de  tous  les  péchés  des  hommes.  Notre-Seigneur  les  lava 
dans  des  larmes  d'eau  et  dans  des  larmes  de  sang  (2);  son 
amour  contrit  et  humilié  les  pleura  en  quelque  sorte  par 
tous  les  membres  et  tous  les  pores  de  son  corps. 

Le  sang  du  Rédempteur,  sorti  de  son  cœur,  ayant  ar- 
rosé sa  chair  sacrée,  alla  encore  humecter  le  sol.  Ce  fait 
renferme  un  enseignement  salutaire.  Il  nous  apprend  que 
le  sang  du  véritable  Abel  répandu,  non  par  le  bras  de 
Gain,  mais  par  la  charité  du  Rédempteur,  aura  une  voix 
plus  puissante  que  celle  du  premier  juste  ;  il  criera  sans 
cesse,  de  cette  terre  imbibée  de  cette  précieuse  liqueur, 
vers  le  Ciel,  et  demandera  miséricorde  en  faveur  de  notre 
pauvre  poussière  frappée  par  la  malédiction  et  l'anathème 
primitif  (3).  Associons-nous  donc  à  la  contrition  et  aux 
larmes  sanglantes  du  Sauveur.  (îardons-nous  de  profaner 
par  nos  vices,  nos  scandales,  nos  sacrilèges,  ce  sang  de 
l'alliance,  du  pardon  et  de  la  réconciliation.  Craignons 
qu'il  ne  nous  poursuive  pendant  la  vie,  en  la  remplissant 
d'amertume,  à  la  mort  en  nous  inspirant  le  désespoir,  au 
tribunal  du  Souverain  Juge,  en  appelant  sur  nos  tètes  la 
réprobation  éternelle  (4).  » 

L'agonie  et  la  sueur  de  sang  de  Jésus-Christ,  au  jardin 
des  Olives,  furent  suivies  d'un  autre  phénomène  extraor- 
dinaire. 

(1)  Doluit  pro  peccatis  omnium.  Dolor  interiorin  Chrislo  fuit  maxi- 
inus  iutcr  dolores  pnesentis  vitœ.  Summ.,  U,  46,  ar.  9. 

{2)  San<,'uis  Cliristi  ([ui  per  Spiritura  sanctum  seraetip.sum  obtulit 
imma<ulatum  Deo,  emundabit  conscientiam  no.strara,  ab  operibus 
mortui.s.  Heb.,  IX,  14. 

(3)  Dilcxit  nos  et  lavit  nos  peccatis  nostris,  in  san^^uine  suo.  Aj>., 
I,  5. 

(4)  On  sait  itar  lévélatioii  (lUC  (luarante-sept  mille  gouttes  de  sanj: 
sortirent  des  veines  du  llédemteur ,  au  jardin  des  Olives.  Olivifr 
Maillard.  Passion  de  Jésus-Christ. 
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IV.  —  (Jn  Ange  forli/ia  Ji'sus-Christ . 

J  )aiis  la  vie  de  Notre-Seigneur,  l'appurition  des  Anges 
n  !i  rien  d'insolite.  L'Evangile  nous  dit  que  rArchange 
<^;abriel,  qni  parait  être  le  messager  préféré  du  mystère  de 
l'Incarnation,  négocia  à  Nazareth  raccomplissement  de  ce 
giaiid  mystère  avec  la  Vierge  Marie.  Un  Ange  apparut  à 
sîiint  .l(>se[ili  pour  lui  manifester  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion, acc(im[>li  dans  le  sein  de  sa  chaste  Epouse  et  lui 
ordoinier,  de  la  part  de  Dieu,  d'imposer  le  nom  de  Jésus  à 
l'enfant  «lui  naîtra.  A  la  naissance  du  Sauveur,  dans  la 
grotte  de  Bethléliem,  les  Anges  annoncèrent  aux  bergers 
d'alentour  ce  joyeux  événement  et  résumèrent  sa  glorieuse 
mission  dans  cette  hymne  :  <  Gloria  in  excelsis  Deo  et 
pax  hominibus  bona:  voluntatis  »,  laquelle,  jusqu'à  la  lin 
des  siècles.  l'Eglise  catholi(pic  chantera  aux  oreilles  des 
lidèles,  pour  leur  rappeler  que  Jésus-Christ  seul  «  est  la 
(jlolre  (lu  Trc8-Haut  ci  la  paix  des  hommes  de  bonne 
rolo/i/c  ».  Après  l'adoration  des  Mages  et  la  présentation 
de  Jésus,  un  Ange  apparut  de  nouveau  à  saint  Joseph 
pour  lui  ordonner  de  fuir  avec  l'Enfant  et  la  Mère  en 
Egypte,  nfin  d'échapper  à  la  persécution  d'Hérode.  Au  bout 
de  .sept  ans,  le  même  Ange  lui  apparut  pour  lui  ordoinier 
de  retourner  avec  l'Enfant  et  la  Mère  en  Judée  et  à  Naza- 
reth. Après  son  baptême  par  saint  Jean- Baptiste,  Jésus, 
ayant  jeûné  dans  le  désert  (piarante  jours  et  quarante 
nuits,  eut  (aini,  et  des  Anges  vinrent  le  servir  et  lui  a])- 
piM'ter  à  manger.  Saint  Paul  enseigne  ({ue,  dès  son  entrée 
dans  le  monde,  les  Anges  l'adorèrent  et  furent  les  minis- 
tres de  sa  volonté  (1). 

Jésus  dit  lui-même  à  Nathaël,  (jui  avait  le  premier 
profes.sé  sa  divinité  et  sa  royauté  (2)  :  «  Vous  verrez  le 
(^iel  ouvert,  les  Anges  monter  et  desceiulre  sur  le  Eils 
de  IHonnue  (3).  •  Ainsi,  ne  soyons  pas  étonnés  de  l'appa- 
riiion  de  l'Ange  au  jardin  des  (Jlives.  On  croit  (]ue  ce  fut 

(1)  JWk,  I,  7. 

(2)  Tu  es  Filiis  Doi,  tu  t»s  rcx  Israf^l.  Jnrrv^  I.  li»,  —  ^.S)  .Itian,  I,  .")!. 
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l'Archange  Gabriel  ou  rArcliange  Michel,  le  premier  des 
hiérarchies  célestes.  Si  le  texte  sacré  dit  que  l'Ange  fortifia 
le  Sauveur,  cela  ne  veut  pas  dire  que  Celui  qui  est  la  vit\ 
hi  l'oi-cc,  l-d  luniici-e  de  tout  être  créé,  eut  besoin  de  secours  à 
Gethsémani.  L'apparition  d'un  messager  du  Ciel,  comme 
celle  que  nous  voyons  dans  toutes  les  circonstances  solen- 
nelles de  la  vie  du  Fils  de  Marie  :  à  sa  Conception,  à  sa 
Naissance,  dans  le  désert,  au  jardin  des  Olives,  au  Sé- 
pulcre, à  la  Résurrection,  à  l'Ascension,  nous  montre  la 
grande  charité  des  esprits  célestes  envers  les  hommes  et 
la  part  sympathique  qu'ils  prirent  aux  humiliations  et  aux 
soutïrances  de  leur  Seigneur  et  Maître.  Rappelons-nous 
(j^ue  Jésus  est  le  Sauveur  des  Anges  comme  celui  des 
hommes. 

Si  les  esprits  élus  persévérèrent  dans  la  justice,  mé- 
ritèrent la  gloire  et  la  vision  intuitive  de  Dieu,  c'est  à  la 
grnce,  aux  mérites  anticipés  du  Sauveur  qu'ils  en  sont 
redevables.  Ils  n'oublièrent  jamais  ce  grand  bienfait,  ni 
l'Auteur  de  leur  félicité  éternelle.  La  Cour  céleste,  voyant 
donc  Jésus  si  abandonné  des  hommes,  au  moment  qu'il 
expiait  nos  péchés  par  l'etiusion  de  son  sang,  et  que  sa 
charité  luttait  contre  la  justice  de  son  Père,  et  voyant 
aussi  dans  les  souff'runces  de  leur  Maître  le  haut  prix  de 
leur  propre  bonheur,  lui  députa  un  de  ses  principaux 
princes,  sinon  le  premier,  afin  de  le  consoler  par  sa  pré- 
sence et  ses  paroles.  Car,  dans  les  angoisses,  la  visite 
d'un  ami  qui  prend  part  à  nos  douleurs  est  naturellement 
une  force  et  une  consolation.  L'envoyé  du  Ciel,  au  nom  de 
tous  les  Anges  élus,  ayant  déposé,  aux  pieds  du  Sauveur 
baigné  dans  son  sang,  qu'il  essuya  respectueusement, 
l'hommage  commun  de  leur  gratitude  et  de  leur  adora- 
tion, lui  tint,  selon  des  docteurs,  ce  langage  : 

«  Excellent  Seigneur  et  Maître,  ô  le  plus  courageux  et  le 
plus  vaillant  des  hommes,  votre  prière  est  très  aj^réable  à 
votre  Père  et  fait  l'objet  de  notre  admiration.  Malgré  l'hor- 
reur naturelle  de  la  mort  et  les  ignominies  de  la  Croix,  (j[ui 
vous  attendent,  vous  êtes  généreusement  résolu  à  subir  tous 
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les  tounneiits  dôcrctés  dans  les  conseils  éternels.  Déposez 
donc  la  profonde  tristesse  que  vous  avez  laissé  librement 
entrer  dans  votre  âme  ;  reprenez  votre  sérénité  ordinaire 
pour  aciicver  l'a-uvre  de  la  lîédeniption  des  hommes, 
pour  i^lorifier  Dieu,  refaire,  compléter  vos  hiérarchies  bri- 
sées par  l'apostasie  de  Lucifer  et  de  ses  adhérents,  et  pour 
délivrer  la  race  liumaine  de  l'esclavage  de  Satan  et  lui 
ouvrir  les  portes  du  bonheur.  Instruite  et  fortifiée  par 
votre  exemple,  vos  mérites  et  vos  sacrements,  pendant  le 
conrs  des  siècles,  l'armée  innombrable  des  Apôtres,  des 
Martyrs,  des  Confesseurs,  des  Vierges,  des  fidèles  de  toute 
tribu  et  «le  toute  langue,  marchera  sur  vos  traces,  défiera 
tous  les  tourments  de  l'enfer  et  de  la  terre  ;  elle  observera 
les  préceptes  et  les  conseils  même  de  votre  Evangile.  Elle 
sera  votre  gloire,  votre  couronne.  Elle  formera  les  divers 
membres  de  votre  corps  mystique  ;  elle  vous  honorera  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes.  0  le  meilleur  des 
Mai(i-es,  pardonnez  à  notre  liberté,  si,  au  moment  de  votre 
indicible  abaissement,  nous,  vos  très  humbles  ministres, 
à  l'initiative  de  Moïse  et  d'Elie,  qui,  pendant  votre  glo- 
rieuse transfiguration  sur  le  Thabor,  vous  parlèrent  de 
votre  mort  à  Jérusalem,  nous  osons  aussi  vous  entretenir 
de  votre  Passion  et  de  ses  glorieux  résultats  (1).  >  C'est 
dans  ce  sens  qu'un  prince  des  hiérarchies  célestes  fortifia 
le  divin  Rédempteur. 

Seigneur  Jésus  !  Pauvres  enfants  de  la  terre,  nous  nous 
joignons  volontiers  à  nos  frères  du  Ciel.  Daignez  égale- 
ment agréer  notre  tribut  de  respect,  de  reconnaissance  et 
d'adoration.  Nous  vous  promettons  de  ne  jamais  oublier  vos 
angoisses,  votre  agonie  et  votre  sueur  de  sang  au  jardin 
des  Olives.  En  santé,  en  maladie,  jour  et  nuit,  jeunes  et 
vieux,  laïques  ou  religieux,  nous  nous  souviendrons  tou- 
jonrs  de  la  valeur  de  nos  âmes  et  du  prix  de  votre  sang 
qui  Ihs  racheta. 

<1)  ("onicHiis  a  Lajnd»:. 
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JÉSUS  AU   JARDIN  DES  OLIVES   (suitc). 
Judas  consomme  sa  trahison. 

«  Ensuite  Jésics  revint  à  ses  disciples  et  leur  dit  :  Dor- 
mez maintenant  et  reposez-vous.  C'est  assez.  L'heure  est 
venue.  Le  Fils  de  l'homme  va  être  livré  aux  tnains  des 
pêcheurs.  Levez-vous,  allons.  Voilà  que  celui  qui  me  li- 
vrera est  proche.  Jésus  parlait  encore,  lorsque  Judas 
Iscariote,  un  des  douze,  vint  à  la  tète  d'une  grande  troupe 
armée  d'épées  et  de  bâtons  et  portant  des  lanternes  et 
des  torcJies,  envoyée  par  les  princes  des  prêtres,  par  les 
scribes  et  les  anciens  du  peuple.  Or,  le  traître  leur  avait 
donné  ce  sic/ne  :  Celui  que  je  baiserai,  c'est  lui.  Saisissez- 
le  et  emmenez-le  avec  précaution.  Etant  arrivé.  Judas  à 
l'instant  s'approcha  de  Jésus,  disant  :  Salut,  Maître  !  Et 
il  le  baisa.  Et  Jésus  lui  dit:  Mon  ami,  qu'êtes-vous  venu 
faire  ?  Judas,  vous  trahissez  le  Fils  de  l'Homme  par 
un  baiser  !  (1)  » 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  1.  Jésus  va  au-devant  de  ses  ennemis.  —  II.  Judas,  ù 
la  tète  d'une  troupe  de  soldats,  arrive  au  jardin  defe  Olives  pour 
arrêter  son  Maître.  —  Mot  d'ordre  de  Judas.  —  Miracles  de  misé- 
ricorde. —  IV.  Baiser  de  Judas. 

I.  Jt'sua  ta  au-devant  de  ses  ennemis. 

Le  Sauveur,  au  jardin  des  Olives,  ayant  prié  trois  fois, 
de  neuf  lieures  jusqu'à  vers  minuit,  lutté  contre  la  justice 

(1)  Tune  venit  ad  discipulos  suos  et  ait  illis:  Dormitc  jani  et  rc- 
quiescitc.  Sufficit.  Venit  hora.  Ecce  Filius  horainis  tradetur  in  nia- 
nus  pcccatorum.  Surgi  te.  Eamus.  Ecce  qui  me  tradet  propè  est.  Ad- 
huc  co  loquente,  ecce  Judas  unus  de  duodecim  venit  et  cum  coturba 
multa,  cum  gladiis  et  fustibus,  missi  à  principibus  sacerdotum  et  se- 
nioribus  popull.  Et  Judas  antccedebat  cos.  Dederat  autem  traditor 
ejus  signum  cis  dicens  :  Quemcumque  osculatusfucro,  ipso  est,  tenetc 
cum  et  ducitc  cauté.  Et  cum  venisset,  statim  accedens  ad  cura  ait  : 
Ave  !  Babbi  !  Et  osculatus  est  eum.  Dixit  illi  Jésus:  Amice,  ad  quid 
venisti  ?  Juda  !  Osculo  Filium  liominis  tradis!  Luc,  XXII,  47  et  4x. 
Matth.,  XXVI,  47.  Marc,  XIV,  44,  45. 
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de  son  Père  et  lavé  nos  péchés  dans  des  larmes  de  san}^, 
reprit  sa  sérénité  ordinaire  et  revint  à  ses  chers  Apôtres, 
qui,  vaincus  par  le  sommeil,  n'avaient  pas  eu  le  courage 
de  veiller  et  de  prier,  alin  de  ne  pas  succomber  à  la  tenta- 
tion. Ils  s'étaient  endormis  trois  fois  et  Jésus  les  réveilla 
trois  fois.  A  la  troisième  fois,  malgré  cette  inexcusable 
faiblesse,  Jésus  ne  leur  fit  qu'un  reproche  plein  de  pa- 
tience, et  empreint  de  sa  bonté  ordinaire,  il  leur  dit: 
«  Dormez  maintenant  et  reposez-vous.  C'est  assez.  L'heure 
est  venue.  Le  Fils  de  i Homme  va  être  Livré  aux  mains 
des  pécheurs .  Levez-vous.  Allons.  Voilà  que  celui  qui  me 
livrera  est  jiroehe  ». 

Ces  paroles  ne  signitient-elles  pas  :  «  Pendant  que  je  me 
suis  offert  tout  entier  corps  et  âme  à  mon  Père,  afin  de 
vous  obtenir  pardon  et  miséricorde,  vous  oubliiez  mes 
avertissements  répétés  et  vous  vous  livriez  au  sommeil  ; 
mais  mes  ennemis  ne  dorment  pas  ;  ils  veillent,  ils  s'agi- 
tent, ils  conspirent.  C'est  donc  assez  de  ce  repos  léthar- 
gique. «  Levez-vous  ».  L'heure  décrétée  éternellement, 
l'heure  de  la  consommation  de  mon  sacrifice  est  arrivée. 
Le  Fils  de  l'Homme  va  être  livré  entre  les  mains  des 
pécheurs.  Les  impies,  les  orgueilleux,  les  libertins,  les 
hommes  de  sang  et  de  haine  de  la  gentilité  et  de  la  Syna- 
gogue, tous  les  agents  de  l'enfer  vont  avoir  pouvoir  sur 
mon  corps  ;  ils  pourront  le  frapper,  le  souiller,  en  faire  un 
objet  de  raillerie,  exercer  sur  lui  la  plus  affreuse  cruauté  : 
pouvoir  (j[ui,  jusqu'ici,  n'a  été  accordé  à  aucune  intelli- 
gence créée.  La  puissance  du  mal  atteindra  son  dernier 
degré  de  malice,  elle  montera  jus(|u'au  déicide,  et  la  puis- 
sance de  l'amour  du  Fils  de  l'Homme  ira  jusqu'au  sacri- 
fice de  la  vie,  sur  l'autel  de  la  Croix  ».  Ayant  dit  ces  paroles 
propliétiques  et  sachant  tout  ce  qui  lui  arrivera,  Jésus 
réunit  ses  onze  Apôtres  qui  dormaient  et  s'avança  avec 
dignité,  avec  calme,  et  même  avec  joie,  au-devant  de  ses 
ennemis.  Il  faut  être  vraiment  Dieu  pour  parler  et  agir  de 
la  sorte. 

Trois  «;ho.ses  res-sortcnt  avec   évidoncc   *\r   l;i    Passjfni 
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Vinnocciiccj  la  souveraine mitoriic  eiYim7nolatwnvolon- 
Inlrc  de  la  Victime.  Le  coupable  ne  s'avance  pas  au-devant 
de  ses  juges  et  de  ses  bourreaux;  il  les  fuit.  Jésus  se  pré- 
sente aux  siens.  Tout  en  leur  livrant  son  corps,  il  dirij^e 
leur  volonté  et  leurs  actes  :  il  ne  meurt  que  par  les  tour- 
ments qu'il  a  librement  choisis  et  au  moment  voulu  par 
sa  Providence.  En  assouvissant  sur  lui  leur  haine  et  leur 
cruauté/  ses  ennemis  ne  sont  que  les  exécuteurs  incons- 
cients de  la  justice  éternelle.  Ces  trois  idées,  nous  devons 
les  avoir  continuellement  présentes  à  la  mémoire,  lorsque 
nous  méditons  la  Passion  du  Sauveur.  Revenons  à  la  con- 
sommation de  la  trahison  de  Judas. 

II.  —  Discours  de  Judas.  Il  est  mis  à  la  ttte  d'une  troupe  de  sol- 
dats, d'une  foule  sans  aven  et  des  metnbres  du  Sanhédrin  ;  il  ar- 
rive au  jardin  des  Olives  pour  arrêter  son  Maître.  Son  mot 
d'ordre. 

Pendant  que  Jésus-Christ  priait,  luttait  et  suait  du 
sang,  en  faveur  de  la  Rédemption  des  hommes.  Judas 
conspirait,  s'agitait,  se  concertait  avec  ses  ennemis  pour 
le  livrer  cette  nuit  même.  Nous  l'avons  dit  plus  haut,  lore- 
quc  Satan  eut  pris  possession  de  ce  malheureux,  après  sa 
communion  sacrilège ,  et  que  son  Maître  lui  eut  dit  : 
«  Ce  que  tu  fais,  fais-le  vite  »,  Judas  crut  que  sa  trahison 
était  découverte  et  connue  des  autres  Apôtres,  il  quitta 
brus(iuement  le  Cénacle,  en  proie  à  la  plus  sombre  ter- 
reur. Il  se  dirigea  tout  effaré  vers  le  palais  de  Caïphe, 
sous  l'empire  du  démon  et  de  la  cupidité,  et  lui  communiqua 
un  moyen  de  s'emparer  facilement,  cette  nuit  même  et 
sans  tumulte,  de  celui  dont  le  Sanhédrin  avait  décrété  la 
mort  pour  le  bien  de  la  nation  (1). 

Caïphe,  initié  au  plan  infernal  de  Judas,  réunit  à  la  hâte 
ses  partisans  dévoués  du  grand  conseil,  ceux  qui,  après  la 
résurrection  de  Lazare,  avaient  voté  avec  lui  la  peine 
capitale.  Longtemps  auparavant,  ils  l'avaient  excommunié 
ainsi  que  ses  disciples.  Les  sénateurs,  complices  du  grand 

il)  Jaan,  XI,  47. 
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prêtre,  étaut  tumultueusement  réunis,  le  truitru,  inspiré  de 
renier,  leur  tint  lï  peu  près  ce  langage  : 

<  Sénateurs,  vous,  les  digues  représentants  de  la  nation, 
vous  savez  mieux  que  moi  que  nous  gémissons,  sous  le 
joug  des  ivoinains  ;  vous  ne  voulez  pas  encore  agraver  ce 
joug  ;  ce  qui  arriverait  inlailliblcmcnt,  si  vous  continuez  à 
permettre  ces  réunions  de  masses  d'hommes  sans  aveu, 
accourus  de  toutes  les  provinces  de  la  Judée  et  de  la  dis- 
persion ;  vous  en  avez  vu  le  triste  spectacle  ces  jours 
derniers,  lorsque  le  Galiléen  est  entré  eu  triomphe  à 
Jérusalem  et  dans  le  temple.  Vous  avez  entendu  de  vos 
propres  oreilles  les  cris  séditieux.  Une  plèbe,  eu  délire, 
composée  de  la  lie  du  peuple,  d'une  cohue  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants,  osa  crier  à  tue -tète  :  Jlusanna  au  Fils 
de  David!  Béni  le  Roi  d'Israël  (pii  vient  !  De  pareilles 
acclamations,  dans  la  bouche  dune  foule  ignorante,  inllam- 
mable  et  prête  à  tous  les  désordres,  ne  constituent-elles  pas 
un  vrai  danger  public  ?  Nos  amis  les  llomains  n'en  profi- 
teronl-ils  pas  pour  susciter  une  émeute,  ma.ssacrer  et  piller 
les  honnêtes  gens,  comme  ils  ont  l'habitude  de  le  faire  ? 
Vous  n'ignorez  pas  qu'animé  du  môme  patriotisme  que 
vous,  j'ai  quitté  le  parti  dangereux  du  Nazaréen  et  je  vous 
olTre  maintenant  ma  longue  expérience,  dans  le  but  de 
vous  aider,  à  vous  délivrer  de  votre  ennemi  et  à  prévenir 
une  sédition  qui  pourrait  devenir  fatale  à  notre  chère 
pati'ie.  » 

Les  paroles  de  Judas  comblèrent  de  joie  l'assemblée,  qui, 
BOUS  la  couleur  de  l'intérêt  public,  y  trouva  une  juste 
interprétation  de  ses  sentiments  de  haino  et  d'acharne- 
ment contre  Jésus  de  Nazareth.  L'Apôtre  apostat  insista 
ensuite  £ur  la  nécessité  et  la  facilité  de  se  saisir  de  son 
ancien  Maître,  cette  nuit  même  ;  il  ajouta  qu'il  connaissait 
parfaitement  le  lieu  solitaire,  le  jardin  de  Uethsémani  où 
il  avait  l'habitude  de  s'arrêter,  et  «luil  s'était  déjà  assuré 
par  un  espion  sur  qu'il  s'y  trouvait  actuellement.  Les  par- 
tisans de  Caïphe  se  concertèrent  donc  avec  le  traître  et 
avisèrent  aux  moyens  pratiques  de  s'emparer  de  la  per- 
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sonne  de  Jésus,  h  la  faveur  des  ténèbres  et  loin  du  tumulte 
du  peuple.  Un  coup  de  main  fut  immédiatement  résolu 
par  l'assemblée  et  on  se  hâta  d'en  organiser  l'exécution. 

Comme  le  Souverain  Pontife  avait  à  sa  disposition  des 
soldats  romains  pour  la  p:arde  et  la  police  du  temple,  il  fit 
venir  une  cohorte  composée  de  six  cents  hommes,  d'autres 
disent  de  mille  hommes,  parfaitement  équipés.  A  cette  force 
régulière  se  joignirent  une  grande  troupe  d'archers,  d'em- 
ployés subalternes  et  d'esclaves  envoyés  par  les  princes 
des  prêtres,  par  les  anciens  du  peuple  et  par  les  docteurs 
de  la  loi.  Et  ce  qui  caractérise  la  sauvagerie  et  la  honte 
de  cette  expédition  nocturne,  c'est  qu'un  grand  nombre 
de  sénateurs,  de  magistrats,  de  docteurs  de  la  loi  et  plu- 
sieurs princes  des  prêtres  ne  rougirent  pas  de  se  joindre 
à  la  soldatesque  et  d'oublier  la  dignité  de  juges,  pour 
prendre  le  rôle  de  bourreaux.  Outre  les  épées  et  les  bâtons 
dont  ils  étaient  armés,  tous  ces  gens  portaient  avec  eux  des 
lanternes  et  des  flambeaux.   Le  traître   inspira  tant  de 
confiance  à  Caïphe  et  à  ses  partisans,  qu'ils  le  mirent  à  la 
tête  de  cette  foule  armée,  afin  d'en  être  le  capitaine  et  le 
guide.  Pour  se  montrer  digne  de  sa  nouvelle  charge  et  de 
l'amitié  des  plus  scélérats  des  hommes,  il  donna  à  sa  troupe 
ce  mot  d'ordre  et  ce  signalement  perfide  :   «   Celui  que  je 
baiserai,  c'est  lui  ;  saisissez-le  et  emmenez -le  avec  pré- 
caution. » 

Quelle  chute  lamentable  et  qu'elle  perfidie  !  Judas,  un 
des  douze,  par  une  faveur  spéciale,  élevé  à  la  dignité  d'un 
Apôtre,  le  témoin  permanent,  oculaire  et  auriculaire  de  la 
doctrine,  des  vertus  et  des  miracles  de  son  Maître,  et 
destiné  à  être  le  dépositaire  même  de  sa  Toute-Puissance, 
et  à  conduire  les  peuples  pour  les  éclairer,  les  vivifier, 
leur  montrer  le  chemin  du  Ciel,  est  devenu  le  chef  de  la 
scélératesse ,  de  l'ingratitude  ,  de  la  malice  infernale  ! 
Encore  une  fois,  quel  effrayant  changement  et  quelle  per- 
versité I 
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IH.  Miracles  de  mixéricorde  oph'âspor  Jésus,  dans  le  jardin  des 

Olircs. 

Judas  conduisant  sa  troupe  de  brigands,  s'achemine  en 
silence  vers  le  jardin  de  Gethsémani  ;  il  pense  surprendre 
Jésus,  et  s'en  emparer  facilement  par  l'arrivée  subite  de 
tani  d'hommes  armés  ;  mais,  celui  qui  assiste  à  la  prépa- 
ration des  pensées,  connaît  parfaitement  la  trame  ourdie 
contre  sa  vie  et  les  tortures  <iu'on  lui  réserve  ;  il  prévient 
ses  ennemis,  il  s'avance  généreusement  au-devant  d'eux, 
avec  l'intrépidité  du  Roi  et  du  Modèle  des  Martyrs  :  il  dé- 
concerte leur  coupable  dessein,  et  se  joue  de  leur  complot  ; 
il  se  présente  à  eux  et  leur  montre  qu'il  est  le  Souverain 
Maître  du  Ciel  et  de  la  terre,  qu'il  marche  librement  à  la 
mort,  et  qu'aucune  puissance  n'a  de  pouvoir  sur  lui,  que 
celle  qu'il  lui  accorde  :  il  opérera  à  leurs  yeux  plusieurs 
prodiges,  qui  ne  les  convertiront  pas.  Le  premier  miracle 
qu'il  opère,  c'est  qu'étant  en  présence  de  Judas  et  de  sa 
troupe,  il  se  rend  méconnaissable .  Il  couvre  leurs  yeux 
d'un  mirage  trompeur.  Les  deux  anges  envoyés  pour  dé- 
livrer Loth  et  sa  famille,  et  pour  punir  la  Pentapolc  cou- 
pable, frappèrent  de  cécité  les  habitants  corrompus  de 
Sodome,  qui  avaient  voulu  les  outrager,  dans  la  maison  de 
Loth,  de  sorte  qu'ils  n'en  purent  trouver  la  porte  (1). 

Bénadad,  roi  de  Syrie,  en  guerre  avec  Joram ,  roi 
d'Israël,  voyait  sans  cesse  déjoués  ses  plans  de  campagne. 
Il  crut  à  la  trahison  de  l'un  des  siens.  Ayant  appris 
qu'Elisée,  qui  connaissait  par  révélation  tous  les  secrets 
de  son  conseil,  les  découvrait  à  Joram,  il  envoya  la  nuit, 
un  corps  d'armée  à  Dothaïm,  séjour  du  prophète,  pour  le 
saisir.  Les  troupes  cernèrent  la  ville  :  le  voyant  en  sortit 
et  se  présenta  à  ses  ennemis,  ({ui  lui  demandèrent  où  se 
trouvait  Elisée.  Par  la  vertu  de  sa  prière,  il  charma  leurs 
yeux,  de  manière  qu'en  leur  i)arlant,  ils  ne  purent  le 
reconnaître,  et  ils  les  mena,  dans  cet  état  d'illusion,  jus- 
(ju'au  milieu  de   la  cité   assiégée,   leur  assurant  ([uils  y 

(1)  Gi^n.,  XIX,  II. 
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trouveront  l'objet  de  leur  recherche.  Etant  arrivés  dans 
Samarie,  le  charme  se  rompit,  et  ils  se  virent  dans  la  ca- 
pitale d'Israël  (1).  Ainsi  les  envoyés  du  prince  des  ténèbres 
se  trouvèrent  devant  Jésus,  sans  le  connaître .  Tant  de 
flambeaux  ne  le  découvrirent  pas  ;  tant  d'yeux  familia- 
risés à  le  voir,  ne  le  distinguèrent  pas.  L'infâme  mot  d'or- 
dre de  Judas  ne  leur  servit  de  rien.  Jésus  voulut  prouver 
par  ce  miracle  que,  s'il  le  voulait,  non-seulement  ses 
ennemis  ne  pourraient  pas  l'arrêter,  mais  pas  même  le 
voir  (2) .  Il  se  découvrit  lui-même  ;  il  rompit  le  charme 
qui  les  illusionnait,  et  opéra  un  second  miracle. 

«  Il  s'avança  vers  la  troupe^  et  leur  dit  :  Qui  cherchez- 
vous  ?  Ils  lui  répondirent  :  Jésus  de  Nazareth.  Jésus 
leur  dit  :  C'est  moi.  Or,  Judas  qui  le  trahissait  était  avec 
eux.  Lors  donc  qu'il  leur  dit  :  C'est  moi,  ils  furent  ren- 
versés, et  tomhèrent  p^ar  terre  » . 

Quelle  scène  étrange  !  Avec  quelle  clarté  elle  démontre 
le  néant  des  forces  humaines,  l'inanité  des  complots  for- 
més contre  Dieu  et  son  Christ  !  Voici  une  troupe  de  plus 
de  mille  hommes,  venus  pour  se  saisir  de  Jésus-Christ  ; 
elle  a  pour  guide  et  conducteur,  un  Apôtre  qui  a  constam- 
ment vécu  dans  la  familiarité  de  son  Maître,  si  facile  à 
distinguer  à  sa' taille  élevée,  à  sa  belle  figure,  à  son  port 
majestueux,  à  sa  robe  sans  couture  ;  il  s'y  trouve  un 
grand  nombre  de  prêtres,  de  docteurs  et  de  magistrats, 
qui  l'avaient  si  souvent  vu  et  entendu  dans  le  temple  ;  il 
est  en  leur  présence,  et  personne  ne  le  reconnaît,  pas 
même  Judas  !  Jésus,  d'un  ton  ferme,  digne  et  calme,  leur 
demande  :  Qui  cherchez-vous  ?  Et  lorsqu'ils  répondent  de 
leurs  voix  réunies:  Jésus  de  Nazareth  ;  le  Sauveur  ajoute  : 
C'est  moi  (3)  * . 

C'est  Moi.,  E(jo  surn.  ces  deux  mots  sont  un  coup  de  Ibu- 

(1)  IV,  ncg.,  VI. 

(2)  Hoc  autcm  fccit  Jcsus,  ostcndcn.s  quocl  non  .solum  coraprchen- 
Jcrc  cumnon  posscnt  sed  ncc  vitlcrc,  nisi  ipsc  con.sontiat.  ^9.  Chrys 
Hom.,  82,  in  Joan. 

(3)  Ei?o_suni,  E/-j.    l'vjl.  Joan.,  XYIII,  '>. 
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(Ire.  Dès  qu'ils  sont  prononcés  et  entendus  de  cette  foule 
d'hommes  armés,  tous  et  Judas  lui-même,  glacés  d'épou- 
vante, sont  renversés  et  roulent  la  face  contre  terre, 
connue  frappés  de  paralysie,  sans  pouvoir  se  remuer,  et 
sont  encliainés  au  lieu  où  ils  sont  tombés. 

Devant  cet  éclatant  prodige,  saint  Augustin  s'écrie  ù 
juste  titre  :  c  Où  est  maintenant  l'appareil  formidable  de 
tant  d'armes?  Où  est  la  coalition  de  toutes  les  haines  et  de 
toutes  les  fureurs  ?  Que  .sont  devenus  ces  guerriers  si  fa- 
rouches et  si  menaçants  ?  Un  seul  mot  prononcé  par  un 
homme  sans  défense,  les  a  tous  frappés,  abattus,  ter- 
rassés (1)  >. 

Quel  tonnerre  dans  le  mot  :  Cest  moi,  qui  renverse  des 
centaines  d'hommes  armés  !  Celui  qui  le  prononce,  au  mo- 
ment qu'il  ottïe  ses  lèvres  si  pures  à  un  démon  incarné, 
sa  face  auguste  aux  crachats  et  aux  souillures,  sa  tête  si 
majestueuse  à  la  couronne  d'épines,  ses  mains  et  ses  pieds 
aux  chaînes  et  aux  clous,  tout  son  corps  à  la  llagellation. 
au  crucifiement  et  aux  tortures,  n'est-ce  pas  Celui  qni.  sur 
le  mont  Horeb  ,  s'est  défini  lui-même  à  son  serviteur 
Moïse  :  «  Je  suis  Celui  qui  suis  ?  ».  Jésus  en  tant  que  Dieu 
est  ;  seul  il  existe  par  sa  propre  vertu.  La  créature  n'est 
pas,  à  proprement  parler  ;  elle  subsiste,  elle  a  une  vie 
empruntée,  mobile,  dépendante  ;  elle  nest  qu'un  phéno- 
mène vivant,  se  mouvant,  étant  en  Dieu,  comme  la  feuille 
est  à  l'arbre  et  le  cep  à  la  vigne.  «  L'être  créé  doit  se  re- 
garder sans  cesse  comme  un  demi-néant,  comme  un  demi- 
être  qui  n'est  que  prêté,  comme  un  être  lluide  et  successif, 
qui  ne  subsiste  jamais  tout  entier;  ses  parties,  pour  ainsi 
dire,  ne  sont  jamais  ensemble,  non  plus  que  les  Ilots  d'une 
rivière  dont  les  uns  ne  sont  plus  devant  moi,  quand  les 
autres  arrivent  (2)  ». 

Jésus  ayant  ainsi  montré  î'i  ses  ennemis  que  d'un  seul 

(1)  Ubi  terror  et  rauniones  armorura  f  Ncmijc  una  vox  tnrl)an» 
odiisTerocem  arnii.squOjterribilcm,  sine  ulln  tclo  percussit,  rojnilit, 
stravit.  S.  Aug.,  Tract,  118,  in  Joan. 

[2)  Fénelon.  Lettre  troisième  surjla  Reli<?inn. 
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mot  il  pourrait  les  anéantir  tous,  leur  permit  de  se  relever 
et  leur  rendit  le  mouvement  et  la  liberté.  L'impression  de 
ce  double  prodige  ne  dura  pas  longtemps.  Les  malbeu- 
reux  lattribuèrent  peut-être  à  un  vertige  naturel.  La 
promptitude  même  avec  laquelle  ils  furent  relevés,  acheva 
de  les  aveugler  et  de  les  endurcir.  Saint  Augustin  leur 
crie  :  «  0  Juifs  perfides  !  lorsque,  sur  la  réponse  à  votre 
demande  ,  vous  tombâtes  renversés,  en  vous  relevant 
vous  devenez  encore  plus  aveugles  et  plus  ingrats  (1)  >'. 
Mais  celui  de  tous  qui  dans  cette  circonstance  solennelle 
montra  la  plus  grande  malice  et  la  plus  noire  ingratitude, 
ce  fut  Judas.  Il  joignit  à  sa  malice  infernale  l'impiété,  l'hy- 
pocrisie et  le  sacrilège.  Renversé  avec  sa  troupe  et  relevé 
avec  elle,  il  s'avança  vers  le  Sauveur,  sous  le  masque  de 
la  vraie  amitié,  par  un  endroit  détourné  comme  s'il  ve- 
nait par  hasard,  dans  ce  lieu  solitaire  qu'il  connaissait. 

IV.  —  Le  baiser  de  Judas. 

«  Judas  s^apiirocha  de  Jésus,  lui  disant:  Salut  Maître! 
et  il  le  baisa.  Et  Jésus  lui  dit  :  Mon  ami,  qu'ètes-vous 
venu  faire  ?  Judas,  vous  trahissez  le  Fils  de  l'Homme 
par  un  baiser  !  » 

Le  scélérat  !  11  appelle  Jésus  son  Maître  au  moment 
même  où  il  va  le  livrer,  comme  un  vil  esclave,  pour  quel- 
ques pièces  d'argent  ;  il  l'appelle  son  Maître,  alors  que 
lâche  apostat,  il  a  renié  son  sublime  caractère  d'évêque 
et  d'apôtre,  i)our  devenir  le  guide  des  scélérats  et  le  mi- 
nistre de  Satan  !  Et  Jésus,  que  répond-il  à  ce  démon  in- 
carné ?  liaisse-t-il  tomber  sur  lui  un  regard  qui  le  foudroie, 
un  mot  qui  l'anéantisse  ?  Non.  Plein  de  compassion  et  de 
bonté  pour  ce  cœur  de  bronze,  il  fait  un  dernier  effort  pour 
le  convertir.  Il  offre  ses  lèvres  virginales  et  pures  à  l'être 
immonde  qui  est  en  sa  présence  ;  il  lui  dit  :  «  Mon  ami  !  > 
Quel  titre  tendre  donné  au  perfide  qui  a  dit,  il  y  a  quel- 

(1)  0  insensati  Judsei  !  Interrogastis  et  cecidistis,  levati  esti.s  et  in- 
srrati  esti.s.    ,<?.  Aug.  Serm.,  CXXI,  de  Temp. 
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ques  heures  :  «  Que  voulez-vous  me  donner  et  je  vous  le 
livrerai?»  Le  traître  est  connu,  sa  trahison  découverte. 
Judas  s'est  avancé  pour  y  mettre  le  dernier  sceau.  Et  Jé- 
sus l'appelle  encore  ami ,  terme  de  tendresse  et  damour, 
alin  de  lui  rappeler  le  souvenir  de  son  innocence,  celui  de 
son  ancienne  amitié  et  de  le  reconquérir  :"i  la  n^ràce  et  à  l:i 
vie. 

€  Pourquiji  cles-vuiis  venu  y  ».  N'était-ce  pas  lui  dire: 
«  (^uel  horrihle  dessein  vous  conduit  ici?  A  quelle  bande 
criminelle  êtes- vous  associé?  Quel  rôle  infâme  avez-vous 
accepté  !  De  quelle  mission  cruelle  vous  êtes  vous  chargé  ! 
Dans  quel  abîme  de  perfidie  étes-vous  tombé  !  » 

Ces  paroles  de  douloureuse  pitié,  prononcées  avec  un 
accent  d'énerjîique  sollicitude  et  capables  de  briser  le 
cœur  le  plus  dur.  n'impressionnèrent  aucunement  le  traî- 
tre. 

»  Judas,  vous  trahissez  le  Fils  de  l' Homme  par  un 
baiser  !  »  Ce  reproche,  si  triste  et  si  mélancolique  où  Jésus 
nomme  par  son  nom  celui  qui  le  trahit ,  ne  signilie-t-il 
pas  :  e  Judas,  vous  changez  en  signe  de  trahison  le  baiser, 
cette  expression  de  l'amour  du  co'ur.  ce  cachet  particulier 
de  l'amitié,  le  sceau  de  la  fidélité  !  Vous  osez  appliquer 
votre  bouche  de  traître  à  mes  lèvres  pour  me  trahir  et  me 
livrer  à  mes  ennemis  !  »  Ce  dernier  avertissement  delà 
charité  et  de  la  correction  paternelle  du  Sauveur  ne  fut-il 
pas  un  poignard  permanent  dans  le  cœur  de  Judns,  afin 
d'y  réveiller  le  remords  et  le  repentir? 

Si  les  scènes  de  l'Evangile  relatives  à  la  conversion  de 
la  Madeleine,  de  la  femme  adultère,  de  l'enfant  prodigue,^ 
du  publicain  dans  le  temple,  de  Zachée,  du  bon  larron, 
sont  attendrissantes  et  manifestent  l'infinie  miséricorde 
du  divin  llédempteur,  nous  osons  dire  que  l'entrevue  de 
Jésus-Christ  et  de  Judas,  au  jardin  des  Olives,  et  les  pa- 
rolos  alors  échnngées  entre  le  Maître  et  son  Apûtrf  apostat, 
oll'rent  un  spectacle  plus  émouvant  encore.  D'un  côté 
apparaît  la  charité  incarnée  en  Jésus-Christ,  de  lautre, 
l'endurcissement  personnilié   dans  Judas.   Nous  voyons 
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pour  ainsi  dire  en  présence  :  Dieu,  la  souveraine  bonté  et 
Satan,  l'idéal  de  la  malice.  Dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  Dieu  fait  un  dernier  elïort  pour  convertir  son 
disciple  apostat,  et  Judas,  sous  la  puissance  de  l'esprit 
des  ténèbres,  oppose  à  l'action  de  la  grâce  une  résistance 
inflexible. 

Le  divin  Rédempteur  ayant  opéré  deux  prodiges  écla- 
tants aux  yeux  de  cette  soldatesque,  envoyée  pour  s'em- 
parer de  sa  personne,  et  ayant  donné  au  traître  un  dernier 
avertissement  de  sa  charité  infinie,  produira  d'autres 
merveilles,  tant  dans  l'ordre  moral  que  dans  l'ordre  phy- 
sique. Il  montrera  qu'il  est  le  Maître  des  âmes,  comme 
celui  des  corps  ;  qu'il  peut,  quand  cela  lui  plaît,  changer 
la  volonté  des  hommes  aussi  facilement  que  la  forme  et 
les  éléments  de  la  matière. 

Malgré  la  permission  qu'il  avait  donnée  à  ses  ennemis  de 
se  relever  de  terre  et  malgré  le  baiser  du  traître,  les 
bandes  furieuses  venues  pour  se  saisir  de  sa  personne 
ainsi  que  de  ses  disciples,  ne  le  reconnurent  pas  encore. 
11  va  leur  parler  en  Roi,  et  les  lions  pleins  de  rage, 
obéiront  à  l'Agneau. 


•lÉSUS   AU    JARDIN    DES   OLIVES    (suite). 
Il  se  laisse  reconnaître  2Mf  ses  ennemis  et  sauve  la  vie  à  ses  Apôtres. 

<t  Jésus  leur  demanda  de  rechef  ;  Qui  cherche z-vous  ? 
Ils  lui  dirent  :  Jésus  de  Nazareth.  Jésus  7^épondit  :  Je 
vous  ai  dit,  c'est  moi.  Si  donc  cest  moi  que  vous  cher- 
chez ,  laissez  aller  ceux-ci  (ses  Apôtres),  afin  que  fût 
accomplie  la  parole  qu'il  a  dite  :  De  ceux  que  vous  tn'avez 
donnés,  je  n'en  ai  x>crdu  aucun  (1).  » 

(1)  Itcrvim  crao  intcrroiravit  eof=!  :  qviein  qu;eritis  ?  Illi  autem 
(Jixcrunt  :  Jcsum  Nazarcnum.  Ilcsiiondit  Jésus  :  Dixi  voI)i.s  :  (luiaego 
sum  ;  si  ci'iro  me  tiua.'ritis,  sinitc  lios  al)ire  ,  ut  iiniilcretur  sermo 
(luem  (lixit  :  (juia  i|uos  dedisti  mihi,  non  pcrdidi  ex  cib  quemiiuaui. 
Joau,  XVIII,  7.  '.•. 
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Ici.  nous  le  répétons,  nous  sommes  on  présence  d'un 
miracle  de  l'ordre  moral.  La  majorité  impie  du  Sanhédrin 
envoya  une  troupe  armée,  à  l'efTet  de  se  saisir  de  Jésus- 
Clirist,  comnie  d'un  criminel  d'Etat;  par  conséquent,  les 
Apôtres,  ses  complices,  devaient  être  arrêtés  et  enveloppés 
dans  son  ch;\timent:  car  Jésus-Christ,  aux  yeux  de  ses 
ennemis,  était  le  chef  d'une  nouvelle  secte  reli<,'ieuse.  En 
laissant  libres  ses  disciples,  dépositaires  de  sa  doctrine, 
n'avaient-ils  pas  à  craindre  que  la  continuation  de  l'erreur 
et  sa  propa^jande  ne  survécussent  à  la  moi-t  du  Mnître  ? 
Ainsi  la  politique  et  la  religion  poussaient  la  foule  armée 
à  s'emparer  aussi  de  ses  Apôtres.  «  Si  donc  personne  n'ose 
toucher  à  aucun  d'eux,  ce  n'est  pas,  dit  saint  Chrysostome, 
par  l'effet  du  bon  vouloir  des  soldats,  mais  par  la  vertu 
divine  de  ce  commandement  : 

c  Laissez  aller  œi(.r-cl  >,  cette  parole  émanée  de  l'au- 
torité souveraine  eut  le  même  effet  que  celle-ci  :  «  C'est 
7nof.  »  Le  pouvoir  qui  avait  abattu  les  Juifs  aux  pieds  du 
Rédempteur  les  empêcha  de  faire  aucun  mal  à.  ses  disci- 
ples et  enchaîna  leur  volonté. 

Dans  cette  garantie  miraculeuse  de  la  vie  des  Apôtres, 
Notre-Seigncur  nous  donne  un  nouveau  témoignage  de  son 
inépuisable  amour.  Prêt  à  accepter  pour  lui  les  chaînes 
et  la  mort,  il  sempressc  d'assurer  h  ses  amis  la  vie  et  la 
liberté  de  leurs  mouvements.  Tous  ceux  qui  sont  à  son 
service  auront  toujours  une  confiance  illimitée  dans  sa 
douce  Providence.  Il  ne  leur  arrivera  que  le  mal  qu'il 
permettra  et  dans  le  temps  qu'il  voudra,  et  cola  pour  leur 
plus  grande  utilité. 


JÉSUS   AU   JARDIN   DES   OLIVES   (SUite), 
La  trouj)e  armée  s'apprête  à  Varrôtrr. 

«  Alors  ils  s'approchi'rrnt  et  se  jeti'rent  sur  Ji'sus  et 
VarrHèrent.  Cinix  gui  entouraient  Jéstis,  royatit  ee  qui 
allait  arriver,   lui   dirent  :  Seigneur,  frapperons-nous 
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ae  Vépée  ?  Simon  Pierre  qui  avait  une  épêe  la  tira  et 
frappa  un  serviteur  du  Grand-Prétre  et  lui  coupa  Vo- 
reille  droite,  et  ce  serviteur  s'appelait  Malehus.  Jésus  dit 
à  Pler)-e  :  Arrêtez-vous  là;  remettez  votïv  épée  dans  le 
fourreau.  Car  tous  ceux  qici  prendront  le  glaive,  péri- 
ront par  le  glaive.  Le  Calice  que  mo)iPère  ?nadonné,  ne 
le  boirai-je  pas  ?  Pensez-vous  que  je  ne  puisse  pas  i)rier 
mon  Père,  et  il  m'enverrait  aussitôt  plus  de  douze 
légions  d'Anges  ?  Comment  donc  s' accompliraient  les 
Eo'itures  qui  déclarent  qu''il  doit  être  fait  aiïisi?  Et 
ayant  touché  l'oreille  de  cet  homme,  il  le  guérit  (1).  » 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Pierre  coupe  roi-eille  droite  à  Malclius,  serviteur 
de  Caïphe.  —  II.  Jésus  donne  à  cette  occasion  une  importante 
leçon  sur  l'emploi  et  la  valeur  de  la  force  matérielle. 

I.  —  Pierre  coupe  l'oreille  droite  à  Malchus,  serviteur  de  Caïphe. 

Nous  sommes  ici  en  présence  de  nouveaux  miracles  et 
nous  entendons  d'autres  enseignements.  A  l'approclie  du 
danger  qui  menaçait  leur  Maître,  les  Apôtres  voyant  s'ap- 
procher un  satellite  du  Grand-Prètre,  plus  audacieux  que 
tous  les  autres,  avec  l'intention  de  mettre  la  main  sur  lui, 
ne  purent  contenir  leur  indignation.  Ils  lui  demandèrent 
la  permission  d'user  de  l'épée,  alin  de  repousser  l'agression 
dans  un  intérêt  défensif.  Pierre,  toujours  animé  d'un  zèle 

(I)  Tune  accesserunt  et  manus'  injecerunt  in  Jesum  et  tenuerunt 
eum.  Videntes  autem  lii  (jui  circa  ipsum  erant  quod  futururn  erat, 
dixerunt  ci  :  Domine,  si  percutimus  in  gladio?  Simon  erj^o  Petrus 
habens  gladium,  eduxit  eum  et  pcrcussit  pontificis  servum,  et 
ab.scidit  auriculam  ejus  dexteram.  Erat  nomen  serve  Malchus.  Dixit 
ergo  Jésus  Pctro  :  mitte  gladium  tuum  in  vaginam  ;  omnes  cuim 
qui  acceperint  gladium,  gladio  pcribunt.  Calicem  qucm  dédit  mihi 
l'atcr,  non  bibani  illum  !  Au  putas,  quia  non  possum  rogare  Patrem 
meuju,  et  exliibebit  mihi  modo  plus  (luam  duodecim  legioncs  Angc- 
lorum  ?  (juomodo  ergo  implcbuutur  scriptural,  quia  sic  oportet 
lieri  ?  Et  eum  tctigisset  auriculam  ejus,  sanavit  eum.  Ma/h.,  XXVJ, 
51,  55.  Luc,  XXII,  i%  :y2.  Joan,  XVIII,  8,  \2. 
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îirdtMît  t'I  d'une  loi  vive,  sans  attendre  la  réponse  et  plus 
prompt  ([ue  la  parole,  se  jeta  sur  l'insolent  serviteur,  et 
voulut  de  son  épéc  lui  fendre  la  tète,  mais  par  une  secrète 
disposition  de  Jésus,  le  coup  se  détourna  et  lui  coupa 
l'oreille  droite.  Humainement  parlant,  «^ue  cet  acte  du 
chef  du  Collège  apostolique  était  imprudent  !  (,)uelles 
conséquences  san;^dantes  ne  devait-il  [cis  naturellement 
produire.  malj,ae  la  nécessité  d'une  défense  lé^ùtime  ? 
Par  le  fait  même  d'une  résistance  active  à  l'autorité  de  la 
Synagofjjue  et  à  la  vue  du  sanf,^  qui  coulait  d'une  blessure 
l^rave  d'un  des  leurs,  toute  cette  troupe  armée  ne  devait- 
elle  pas  se  jeter  sur  les  onze  Apôtres  et  les  massacrer 
tous  7  Mais  elle  est  devant  Celui  qui  enchaîne  les  tcm- 
]>ètes  du  cœur  humain,  comme  celles  de  l'atmosidiêre. 
Cette  immense  force  reste  immobile.  Et  Jésus,  désarmé, 
apaise  les  Ilots  de  fureur  et  va  éclairer  Pierre  ainsi  que 
tous  les  siècles  sur  l'emploi  et  la  valeur  de  la  force  maté- 
rielle. 

II.  Jésus  lionne  une  importante  leçon  sur  remploi  et  la  valeur 
de  la  force  niatt'riclle. 

«  Ai'rùtez-voHS  là:  fcmcltcz  votre  cpcc  dans  le  four- 
reau. Car  tous  ceux  qui  se  serviront  du  glaive  périront 
par  le  glaire.  » 

Par  ces  paroles,  Jésus  arrêta  ses  autres  Apôtres,  qui,  à 
l'exemple  de  Pierre  leur  chef,  voulaient  également  user  du 
glaive  et  défendre  leur  ^Maître,  et  en  même  temps,  il  nous 
avertit  du  danger  do  l'emploi  du  glaive.  En  sage  législateur, 
il  rappelle  et  renouvelle  la  loi  naturelle  du  talion  intimée  à 
Noé  et  à  ses  enfants,  nu  sortir  de  l'Arche  :  «  Quiconque 
répandra  le  sang  humain,  son  sang  sera  répandu  (1).  » 
Dans  l'intérêt  de  l'ordre  social,  les  assassins  ne  doivent 
pas  rester  inijinnis  ;  et  dans  une  guerre  juste  ou  dans  une 
légitime  défense,  il  est  toujours  permis  de  recourir  à  la 
voie  des  armes  et  de  repousser  la  force  i)ar  la  force.  Cc- 

(1)  Grn.^  IX,  6.  yui>Miiin|uc  olVndcrit  luiin.innm  .sanirnincm,  fiin- 
detur  .saniruis  ojii.s. 
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pendant,  avant  tout,  le  Sauveur  voulut  nous  apprendre  «lue, 
dans  les  persécutions  relipiieuses,  suscitées  par  la  tyrannie 
des  hommes,  les  chrétiens  doivent  marclier  sur  les  traces 
du  chef  des  persécutés  et  ne  pas  repousser  la  force  maté- 
rielle par  la  force  matérielle,  ce  qui  les  exposerait  à  être 
vaincus  et  à  périr  par  l'épée.  Dans  une  guerre  spirituelle, 
ils  opposeront  à  leurs  persécuteurs  des  armes  spirituelles 
et  invisibles  :  la  prière,  la  force  d'âme,  la  patience,  le 
bouclier  de  la  foi,  le  casque  de  l'espérance,  la  cuirasse  de 
la  charité  et  l'épée  de  la  parole  divine.  Cette  panoplie  dé- 
crite par  saint  Paul  (1)  sera  invincible  ;  elle  nous  fera 
triompher  tôt  ou  tard  sur  la  terre,  et  méritera  toujours 
aux  martyrs,  aux  confesseurs  la  palme  de  la  victoire. 

Les  paroles  du  Sauveur,  prises  dans  leur  sens  naturel, 
signifient  encore  que  l'épée,  la  force  matérielle,  sans  l'ap- 
pui de  la  force  morale,  offre  de  faibles  garanties  de  défense 
et  de  protection.  Elle  s'use  vite  et  se  brise  toujours  contre 
une  épée  plus  forte  ou  contre  une  puissance  prépondérante. 
On  ne  peut  s'appuyer  ni  se  reposer  sur  la  pointe  d'un 
glaive.  C'est  l'histoire  de  tous  les  empires  conquérants 
et  militaires  ;  ils  ont  été  tous  dévorés  par  l'épée ,  leur 
origine. 

Le  glaive  se  heurte  contre  le  glaive  et  le  choc  le  fait 
éclater.  L'œuvre  de  la  violence  renferme  un  germe  de 
mort  et  n'a  aucune  durée.  Témoin  l'histoire  de  la  succes- 
sion des  quatre  grands  empires  qui  jouèrent  un  rôle  his- 
torique sur  le  globe.  L'empire  conquérant  des  Assyriens 
périt  par  le  glaive  des  Mèdes  et  des  Perses  ;  l'empire  con- 
quérant des  Mèdes  et  des  Perses  périt  par  le  glaive  des 
Grecs  ;  l'empire  conquérant  des  Grecs  périt  par  le  glaive 
des  Romains,  et  l'empire  conquérant  des  Romains  par  ce- 
lui des  barbares.  Et  les  royaumes  des  temps  modernes 
tombent  les  uns  sur  les  autres,  suivant  le  nombre  de  gros 
bataillons  qui  les  attaquent  et  la  puissance  de  leurs  armes 
olïensives  et  défensives. 

(1)  Eph.,  VI. 
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III.  Jt'stis  guérit  l'urcillc  de  Malchus. 

Après  cette  courte  leçon,  en  ternies  u'énéraux,  sur  la 
valeur  do  la  force  matérielle  séparée  de  l'ordre  moral,  son 
appui  nécessaire,  Notre-^eigneur  affirme  de  nouveau  la 
spontanéité  de  sa  mort  et  il  déclare  solennellement  que, 
sil  désirait  être  matériellement  défendu,  il  avait  à  sa  dis- 
position, non  une  douzaine  d'Apôtres,  mais  plus  do  douze 
lé^^àons  d'esprits  célestes  dont  un  seul  a  fait  mourir  dans 
une  seule  nuit  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  au  roi 
Sennachérib  qui  assiégeait  Jérusalem.  —  Il  s'est  soumis 
volontairement  à  boire  le  calice  de  douleur  <iu'il  a  accepté, 
dés  l'origine  du  monde,  qui  a  été  ligure  dans  l'histoire  des 
patriarches,  dans  tous  les  sacrilices  anciens  et  dans  la 
législation  de  Mo'isc;  qui  a  été  annoncé  parles  prophètes 
et  qui  est  le  salut,  la  rançon  du  genre  humain.  Les  pro- 
phéties seront  ainsi  accomplies.  Ce  n'est  pas  parce  que  la 
Passion  de  Jésus-Christ  a  été  annoncée  et  figurée  dans 
l'Ancien  Testament  qu'elle  s'est  accomplie.  L'Ecriture  n'a 
pas  été  la  cause  des  soulTrances  du  Hédemplenr,  mais  la 
malice  volontaire  des  hommes  et  celle  des  Juifs.  Elle  fut 
le  crime  de  l'humanité  entière.  L'Esprit-Saint,  présent  à 
tous  les  temps  et  à  toutes  les  dispositions  du  cœur  hu- 
main, l'a  annoncée  longtemps  d'avance,  et  Dieu,  <iui  sait 
tirer  le  bien  du  mal,  (j[ui  se  sert  de  la  méchanceté  des 
mortels  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins  adorables, 
lit  sortir  de  la  perversité  et  de  la  scélératesse  des  Juifs  le 
salut  du  genre  humain.  Leur  déicide  n'est  imputable  qu'à 
leur  aveuglement,  à  leur  endurcissement  et  à  leur  impé- 
nitence.  Le  Pape  saint  Léon  dit  très  bien  à  cette  occasion  : 
<  O  Juifs,  6  Judas,  nous  ne  vous  devons  aucun  sentiment 
de  reconnaissance.  Vos  actes  restent  exécrables.  Si  Dieu 
s'est  servi  de  votre  impiété  pour  nous  sauver,  elle  restera 
éternellement  votre  condamnation  ». 

I^uis  le  Créateur  et  le  Uéparateur  de  toute  clio.se  i)rit 
l'oreille  coU[tée  et  la  remit  à  sa  [)lace.  Il  toucha  le  blessé 
et  son  oreille  se  trouva  saine.  Il  renq)!!!  anisi  i>ai-  un  pro- 
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dige  le  précepte  de  l'amour  des  ennemis.  Il  guérit  mira- 
culeusement un  scélérat  venu  pour  le  traîner  à  la  mort. 

L'amputation  et  la  guérison  de  l'oreille  de  Malchus  ren- 
ferment, comme  tous  les  faits  de  la  Bible  et  de  l'Evangile, 
un  mystérieux  enseignement.  Dans  l'Ecriture-Sainte,  l'o- 
reille du  corps  se  prend  métaphoriquement  pour  l'intelli- 
gence, la  docilité  de  l'esprit  à  la  parole  de  Dieu.  Cela  posé, 
«  pourquoi ,  c'est  la  demande  de  saint  Ambroise,  pour- 
quoi Pierre  seul  frappe-t-il  de  l'épée  et  coupe-t-il  l'oreille  à 
Malchus?  C'est,  répond  le  même  docteur,  c'est  que  Pierre 
seul  possède,  avec  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  le  droit 
supi'ème  de  trancher  par  le  glaive  spirituel  de  l'anathème 
l'oreille  spirituelle  de  ceux  qui  n'écoutent  pas  ou  qui  écou- 
tent mal  la  doctrine  de  l'Eglise  (1)  ».  Que  signifie  encore  ce 
fait  ?  Dans  TEcriturc-Sainte,  l'oreille  droite  est  synonyme 
d'intelligence,  de  docilité  et  de  bonne  volonté.  Notre-Sei- 
gneur,  afin  de  nous  rendre  attentifs  à  une  vérité  impor- 
tante de  l'Evangile,  répète  souvent  cette  maxime  :  «  Qui 
a  des  oreilles  pour  entendre,  qu'il  entende  (2)  ».  Ainsi, 
selon  saint  Cyrille,  l'amputation  de  l'oreille  droite  de  Mal- 
chus signifie  que  le  peuple  juif,  pour  avoir  renié  et  mis  à 
mort  le  Messie,  et  les  hérétiques,  pour  avoir  mutilé  sa 
doctrine,  furent  châtiés  par  la  perte  de  l'oreille  droite, 
c'est-à-dire  ils  perdirent  le  sens  facile,  vrai  et  spirituel  des 
Ecritures-Saintes.  Ils  ne  les  entendirent  plus  que  de  l'o- 
reille gauche  ;  ils  n'en  comprirent  plus  les  promesses  et 
les  mystères  que  dans  un  sens  faux,  matériel  et  humain  ; 
ils  s'arrêtèrent  à  l'ombre,  à  l'écorce,  et  n'en  découvrirent 
nullement  ni  la  substance  ni  la  vérité  (3). 

Si  Jésus  remet  miraculeusement  à  sa  place  l'oreille  san- 
glante de  Malchus  ;  par  là,  ajoute  saint  Augustin,  il  veut 
nous  faire  entendre  qu'un  jour  viendra  où  Dieu  rendra 
aux  Juifs  déicides  la  véritable  intelligence  des  prophéties 

(1)  y.  Amb.,  in  Luc,  21.  Le  Père  Ventura.  La  Passion. 

(2)  Qui  habet  aures  audicndi  audiat.  Mallh.,  XIII,  'J. 

(3)  S.  Cyrillr,  in  Luc. 
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et  leur  donnera  un  cœur  docile  et  soumis  à  l'Evangile  (1). 
Les  miracles  et  les  paroles  de  Jésus-Christ  avaient  en- 
chaîné la  fureur  et  les  bras  de  ses  ennemis.  Avant  de  per- 
mettre qu'on  le  liât,  ils  s'adressa  surtout  aux  représen- 
tants de  la  8yna}j:ogue.  iju'il  voyait  dans  cette  loule  ameu- 
tée contre  lui. 


JÉSUS    AU    lAKDIN   DES   Ol.IVES  (SUitc). 
Reproches   adressi's  aux  chefs  de  la  Synagogue. 

«  IL  dit  0,  oeu.ji;  qui  étaient  oenus  vers  lui,  aux  princca 
clds  prêtres,  aux  gardes  du  ieinple  et  aux  anciens  :  Vous 
êtes  venus  àrnoi,  avec  des  êpàcs  et  des  bâtons  comme  à  un 
voleur.  Quand  fêtais  Ions  les  Jours  avec  vous,  ensei- 
gnant dans  le  temple,  vous  n'avez  jms  mis  la  main  sur 
moi  ;  mais,  c'est  ici  votre  heure  et  la  puissance  des  té- 
nùbres  (2)  ». 

EXPLICATION. 

Sommaire.  — Jésus  rcprochuaux  rcprésontant.s  dosnnation,  l'aclinr- 
nomcnt  de  leur  haine  à  son  égard,  i!t  lour  ;K'cordc  sur  sa  per- 
sonne, le  pouvoir  d'une  lieure,  pon<lant  laquelle,  ils  ne  seront  i|ue 
les  agents  de  l'onfer. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  (jue  le  texte  sacré  nomme  les 
princes  des  prêtres,  les  gardes  du  temiile,  les  anciens  Ou 
;>tf?<p^t;,  tous  ces  magistrats,  juges,  sénateurs,  qui,  oublieux 
de  leur  haute  dignité,  se  transforment  en  bourreaux.  Jé- 
sus relève  avec  autant  de  calme  et  de  dignité  l'acharne- 
ment et  l'incohérence  de  leur  haine,  ainsi  que  leur  con- 
duite violente.  En  même  temps,  il  leur  dévoile  les  motifs 

(1)  Quid  auris  pro  Domino  amput.ita  ot  a  Domino  sanata  8ip:nilicat, 
nisi  auditum  .tmputata  vctori  votustato,  reversurum  (  6".  Awj. 

(i)  Dixit  .'uitcm  .Tesus  ad  eo8  qui  vénérant  ad  se  priueii)es  sacer- 
dotum  et  magistratus  tenipli,  ot  uoniores  :  Quasi  ad  latroncni  oxistis 
cum  jjladiis  et  fustiltus.  Cuni  quotidie  vuliiseum  J'uorim  in  templo, 
non  cxtcndistis  manus  in  me,  sed  ha'e  est  hora  vestra  et  potcstas  tc- 
nebrarurn.  Luc,  XXII,  h'i,  53. 
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de  cette  différente  façon  d'agir  et  sa  souveraine  indé- 
pendance à  leur  égard.  Les  paroles  à  leur  adresse  nous 
semblent  signifier  : 

«  Vous,  les  représentants  de  l'autorité  qui,  dans  tous 
ses  actes,  doit  rester  juste  et  tutélaire  ;  vous  oubliez  le 
rùle  de  magistrats  graves  et  équitables.  Avec  un  appareil 
formidable,  vous  venez  à  moi,  sans  défense,  la  nuit  priant 
dans  un  lieu  solitaire  et  me  livrant  spontanément  à  vous  : 
vous  venez,  comme  si  j'étais  le  chef  d'une  bande  de  bri- 
gands et  d'assassins.  Tous  les  jours,  en  ces  derniers  temps, 
j'étais  devant  vous,  à  la  clarté  du  soleil,  dans  le  temple, 
au  milieu  de  la  foule,  agissant  non  en  criminel  dangereux, 
mais  enseignant  au  peuple  à  observer  la  loi  et  à  remplir  ses 
devoirs  envers  Dieu,  envers  C^sar  et  envers  ceux  qui  sont 
assis  dans  la  chaire  de  Moïse.  Ma  doctrine,  inspirée  des 
seuls  int-érèts  de  Dieu  et  indépendante  de  votre  ambition 
et  de  votre  cupidité,  a  provoqué  votre  fureur.  Vous  avez 
plusieurs  fois  cherché  à  me  faire  mourir.  Dans  le  temple 
même,  où  vous  agissez  en  maîtres  et  tenez  à  votre  dispo- 
sition une  garde  nombreuse,  vos  archers  sont  venus  pour 
se  saisir  de  ma  personne,  pendant  que  j'enseignais,  et  ils 
se  .trouvèrent  enchaînés  à  ma  parole,  sans  oser  mettre  la 
main  sur  moi.  Egalement  dans  le  lieu  saint,  vous  vous 
êtes  armés  de  pierres  pour  me  lapider  et  vos  pierres  sont 
tombées  dans  le  vide.  Pourquoi  ces  tentatives  de  meurtre 
et  ces  complots  n'ont-ils  pas  réussi  ?  Parce  qu'étant  le  sou- 
verain de  la  vie  et  de  la  mort,  mon  heure  n'était  pas  en- 
core venue,  et  que  ma  puissance  se  jouait  de  votre  volonté 
et  de  vos  actes  homicides.  Maintenant,  je  m'abandonne  à 
votre  haine  ;  vous  allez  avoir  pouvoir  sur  moi.  Ce  pouvoir, 
que  vous  tenez  d'en  Haut,  ne  durera  «ju'un  laps  de  temps 
fugitif  :  ime  Uem-e  qui  sera  votre  heure  inspirée  par  la 
puissance  ô^es  ténèbres.  Pendant  ce  court  intervalle,  vous 
n'agirez  pas  en  magistrats  ;  vous  ne  serez  que  les  agents 
de  Satan  et  les  instruments  de  l'enfer  » . 

Quelles  scènes  et  quelles  leçons  f  Que  tous  les  actes  et 
les  paroles  de  Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives,  manifes- 
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tent  clairement  sa  diviniléf  La  bande  armée  environne  le 
Sauveur  qui  s'est  lait  connaître  ;  le  traître  a  donné  le  si- 
gnal, les  prêtres  et  les  maj^àslrats  frémissent  et  sont  im- 
patients de  l'avoir  entre  les  mains.  Cependant,  ces  esprits 
superbes,  impudents  et  haineux,  demeurent  immobiles  et 
écoutent  en  silence  des  reproches  aussi  amers.  Et  per- 
sonne n'ose  l'interrompre,  ni  lui  imposer  silence,  ni  exé- 
cuter contre  lui  le  mandat  d'îirrêt.  La  même  vertu  qui  les 
a  renversés,  relevés,  contraints  de  respecter  ses  disciples, 
contient  aussi  leur  lureur  tant  «luil  lui  plaira.  Personne 
ne  le  touchera  que  quand  il  le  permettra.  Il  n'a  été  re- 
connu que  lorsqu'il  a  voulu;  le  baiser  de  la  trahison  est 
devenu  inutile  pour  le  dési^Mier  ;  ainsi  il  rend  la  force  de 
la  haine  impuissante  à  l'arrêter.  Dès  qu'il  dit  :  Celle  heure 
est  la  vôtre,  c'est  l'heure  de  la  imissance  des  lèncbres ,  il 
donne  par  là  même  à  ses  ennemis  le  pouvoir  de  l'appro- 
cher, de  le  saisir,  et  il  se  livre  à  leur  fureur  et  à  leur 
cruauté. 


JÉSUS  AU   JARDIN  DES  OLIVES   (SUite). 
Il  est  arrcti'  et  lie. 

*  Alors  Ui  cu/iui'le,  le  li'iOiin  el  les  salelliles  des  Jui/'s 
se  saisirent  de' Jésus  et  le  liùrent  (1). 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Pouniuoi  Jésus  est-il  lié  et  enchaîné  comme  un  vil 
criminel  î  —  II.  Sens  moral  de  ses  chaînes. 

I.  Comment  et  ^toni'qiwi  .h'siis  est-il  lie  et  enchainè  y 

Dès  que  Notre-.Seigneur  a  donné  à  ses  ennemis  le  pou- 
voir de  s'emparer  de  sa  personne,  le  texte  sacre  dit  : 
<i  Toute  la  cohorte,  le  tribun,  ou  selon  le  grec,  le  comnian- 

U)  Cohors  cvfio  et  tribuuu.s  et  ministri  Jiula'ortiiu  oominchcndc- 
runt  Jcsuni  et  lipavcrunt  eum.  Jonn,  XVIII,  12. 
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dant  de  mille  hommes  (1)  et  les  satellites  des  Juifs,  s'ap- 
prochèrent de  lui.  »  Ils  exécutèrent  la  cruelle  et  sacrilège 
arrestation  avec  une  rage  inouïe.  Ils  le  saisirent  et  le 
lièrent.  Ils  l'attachèrent  par  les  mains,  les  bras  et  tout  le 
corps.  Voici  comment  des  auteurs  pieux,  fondés  sur  des 
traditions  autorisées,  décrivent  les  liens  dont  fut  entouré 
le  divin  Captif  du  jardin  des  Olives.  Ses  ennemis  lui 
lièrent  les  mains  sur  le  dos,  passèrent  autour  de  son  corps 
et  de  son  cou  une  forte  chaîne  dant  ils  laissèrent  libres  les 
deux  extrémités,  de  manière  que  deux  soldats  pussent  la 
manier  à  volonté  par  devant  et  par  derrière  (2).  A  cette 
pesante  chaîne,  ils  ajoutèrent  deux  cordes  qui  serrèrent 
fortement  ses  bras  et  son  corps,  et  les  deux  bouts  étaient 
également  entre  les  mains  des  soldats.  N'oublions  pas  que 
deux  causes  enflammèrent  la  fureur  des  Juifs.  Leur  pro- 
pre haine,  que,  depuis  plusieurs  années,  ils  nourrissaient 
contre  le  doux  Nazaréen,  laquelle  ils  n'avaient  pu  satis- 
faire, et  la  rage  des  esprits  de  ténèbres  qni  les  animaient 
et  les  possédaient. 

Comme  un  torrent  enllé  par  les  pluies  rompt  ses  digues 
et  se  précipite  avec  furie  sur  les  campagnes  pour  les 
ravager,  ainsi  la  rage  des  ennemis  du  Sauveur  se  dé- 
chaîna contre  lui,  d'autant  plus  violente  qu'elle  avait  été 
plus  longtemps  contenue.  Les  prophètes  décrivent  toutes 
les  circonstances  de  cette  humiliante  capture.  Ils  com- 
parent ceux  qui  entourent  le  Sauveur,  à  une  meute  fu- 
rieuse qui  serre  de  près  une  biche  tremblante  (3,\  Ils  fré- 
missent comme  un  lion  aflamé  à  la  vue  de  sa  proie  (1), 
Ils  tressaillent  d'allégresse .  à  l'instar  des  vainqueurs 
devant  un  riche  butin.  Il  s'écrient  avec  une  joie  féroce  : 

(1)  <'j  yùixoyjji.  .Toan.,  XVIII,  1^. 

(2)  Saint  Louis,  roi  de  France,  a  obtenu  cette  chaîne  ou  un  lien  de 
fer  dont  on  croit  que  Jésus  fut  attaché,  des  empereurs  de  Constan- 
tinople,  en  1230  :  elle  se  trouve  encore  dans  le  trésor  des  reliques  de 
la  Passion,  à  Notre-Dame  de  Paris. 

(^>)  l's.  XXI,  17.  Circumdcdcrunt  me  canes  multi. 
(1)  Aperuerunt   super  me  os  suuni,   sicut  Ico  rapicns  et  rugiens. 
Ib.,  10. 
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«  Voilà  (loiif  le  jour  si  désiré  où  il  nous  est  donné  de  dé- 
vorer une  vie  si  odieuse  (1).  » 

Pourquoi  l'Auteur  de  toute  liberté  a-t-il  permis  cette 
arrestation,  ces  chaînes  et  ces  liens  à  ses  mains,  à  ses 
bras,  à  ses  pieds,  à  son  cou,  à  tout  son  corps  ?  Pourquoi 
a-t-il  voulu  être  enchaîné,  lié,  conduit  comme  le  dernier 
des  hommes  ?  C'est,  qu'en  qualité  de  Victime  volontaire 
dos  iniquités  du  genre  humain,  il  voulut  subir  toutofi  les 
peines  et  tout  les  châtiments  des  péchés,  afin  de  les  ex- 
pier. Or,  tout  péché  grave  est  une  captivité  et  une  hon- 
teuse servitude,  sous  l'empire  dudémon(2).  L'âme  souillée, 
dégradée,  asservie  par  le  péché,  est  chargée  de  chaînes 
invisibles  qui  l'abaissent  vers  la  terre,  arrêtent  ses  re- 
gards vers  le  Ciel,  et  la  rendent  comme  immobile,  dans 
la  voie  du  salut.  La  chaîne  infernale  devient  d'autant  plus 
forte  et  plus  lounle  (jue  le  péché  s'est  changé  en  habitude 
invétérée.  Elle  ressemble  alors  h  eelle  que  les  esclaves 
portent  depuis  longtemps  et  qui  pénètre  dans  la  chair  et 
jusqu'aux  os.  La  volonté  du  mal  s'endurcit  â  l'égal  du  fer. 
s'écrie  saint  Augustin,  qui  avait  malheureusement  gémi, 
pendant  de  longues  années,  sous  le  poids  honteux  du 
vice  (3). 

H.  Sens  moral  des  chaînes  du  Rédempteur. 

Comme Notre-Seigneur  estrinnocence  même,  ces  affreux 
liens  du  péché  n'ont  pu  envelopper  son  âme  ,  toujours 
sainte.  Pour  obtenir  que  notre  âme  en  fût  délivrée,  il  les 
subit  sur  son  corps,  l'assujettit  l\  la  puissance  des  ténè- 
bres, et  il  put  dire  en  vérité  :  «  Les  liens  des  pécheurs 
m'entourèrent  (4)  ».  Notre-Seigneur  accepta  surtout  aux 

(1)  Sicut  exultant  victoiris,  raplA  pnodA,  quando  dividunt  .spolia. 
Is.,  IX,  :5.  Voccm  dcdcrunt,  siout  in  die  .solcmni.  Frcniucnint  don- 
til)us  sui.s  et  dixcrunt  :  Dcvoraliimus.  En  ista  dics  quam  cxpcctaJ)a- 
mus,  invcnimus,  vidimu.s.  3ér.-Th,  11,  46. 

(2)  ioan.,  VIII,  31.  Omnis  qui  lacit  pcecatum,  scrvus  est  pcccnti. 

(3)  Suspirabani  li^ratus  non  aliéna  catena,  .scd  voluntate.  S.  Any., 
Conf. 

(4)  Funes  pcccatorum  circumplcxi  Runt  me.  Ps.  CVIII 
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mains  et  aux  pieds  dos  liens  humiliants,  dans  le  but  de 
satisfaire  pour  les  péchés  commis  par  ces  organes.  En 
qualité  de  nouvel  Adam,  il  expia  d'abord  le  péché  originel 
dont  le  premier  Adam  s'est  rendu  coupable,  en  mettant 
la  main  au  fruit  défendu.  De  plus,  Notre-Seigneur  étant 
notre  Victime  volontaire,  le  véritable  Isaac,  qui  sera  im- 
molé sur  l'autel  de  la  Croix,  devait,  en  cette  qualité,  être 
enchaîné,  comme  on  avait  coutume  de  lier  toutes  les  vic- 
times, avant  leur  immolation,  afin  qu'elles  ne  pussent  ni 
fuir,  ni  résister 

A  sa  qualité  de  Victime  universelle ,  le  Sauveur  unit 
celle  d'être  notre  modèle.  Il  prévit,  qu'après  sa  mort 
un  grand  nombre  de  ses  disciples,  bravant  la  haine  des 
persécuteurs  de  son  nom  et  de  sn  doctrine ,  seront  jetés 
dans  les  fers ,  livrés  aux  bêtes  féroces  des  arènes  et  com- 
paraîtront enchaînés,  comme  de  vils  criminels,  devant  les 
tribunaux  des  persécuteurs  ;  il  voulut  par  ses  liens  être 
leur  idéal,  leur  force  et  leur  consolation,  dans  les  tortures 
de  la  persécution.  Il  voulut  encore,  par  ses  liens  volon- 
taires, offrir  un  modèle  à  imiter,  aux  ascètes  qui  aspirent 
à  dompter  plus  parfaitement  le  vieil  homme  en  l'assujé- 
tissant  au  cilice  et  à  des  instruments  de  pénitence.  C'est 
donc  la  charité  sans  bornes  de  notre  Rédempteur  qui ,  on 
chargeant  son  corps  immaculé  de  chaînes  visibles,  nous 
délivra  do  l'esclavage  des  fers  de  Satan ,  et  nous  rendit, 
comme  il  le  dit  lui-même,  à  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu  (1).  Saint  Paul,  commentant  les  paroles  du  Maître, 
ajoute  :  «  C'est  dans  le  Christ  que  nous  avons  été  délivrés, 
des  liens  du  péché  et  de  la  mort  (2).  » 

Eternelles  actions  de  grâces,  divin  Prisonnier,  pour 
avoir  porté  et  brisé  les  liens  de  notre  esclavage  !  0  saintes 
et  inestimables  chaînes,  signes  de  notre  malheur  et  de 
l'infinie  miséricorde  de  notre  Sauveur,  nous  vous  vénérons 
et  baisons  avec  foi,   amour  et  respect  !  0  charitable  Ré- 

(1)  JortM.,  VIII,  3().  Si  orgo  vos  Filius   lilieraverit,  vcie  lilicii  ciitis. 

(2)  liom.,  VIIl,  2.  Lex  enim  spiritus  vitfc  in  Christo  Jcsu,  liberavit 
me  a  lepe  poccati  et  mortis. 
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dempteur,  accordez-nous  la  grâce  de  ne  plus  retomber 
dans  les  fers  de  Satan  et  de  les  rompre,  si  nous  avons 
le  malheur  d'y  être  engagés,  afin  de  n'être  pas  jetés  mains 
et  pieds  liés  ,  dans  les  ténèbres  extérieures  où  il  y  a 
d'éternels  pleurs  et  grincements  de  dents.  Daignez  nous 
lier  par  le  doux  lien  de  votre  amour  pour  le  temps  et 
l'éternité. 


JÉSUS   AU   JARDIN   DES   OLIVES  (SUite), 

«  Et  tous  ses  dlsciiilcs  J'nha  adonner  ont  et  s'enfui- 
rent (1)  ». 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Les  diirércntes  causes  de  la  fuite  des  Apôtres.  — 
II.  Gravité  de  leur  faute  morale. 

I.  Les  difftjrentcs  causes  de  la  fuite  des  Apôtres. 

Jusqu'ici  les  Apôtres  avaient  toujours  vu  leur  Maître 
sortir  victorieux  de  toutes  les  embûches  et  persécutions 
de  ses  ennemis.  Sa  puissance  avait  déjoué  tous  leurs 
complots  et  il  avait  miraculeusement  échappé  à  leurs  ten- 
tatives homicides.  Au  jardin  des  Olives  même,  il  s'était 
rendu  méconnaissable  à  Judas  et  à  sa  nombreuse  bande 
armée  et  venue  pour  se  saisir  de  sa  personne  ;  il  venait  d'un 
seul  mot  de  les  renverser  tous,  de  les  immobiliser, 
d'enchaîner  leur  volonté  et  leur  bras,  de  guérir  l'oreille 
coupée  de  Malchus  et  de  les  sauver  eux-mêmes.  Tous  ces 
miracles  opérés  sous  leurs  yeux,  quelques  instants  aupa- 
ravant, les  confirmèrent  dans  leur  croyance  ([u'aucun  pou- 
voir humain  n'aurait  prise  sur  lui  et  ne  i)ourrait  arrêter, 
ni  lier  ce  nouveau  Samson ,  mille  fois  plus  fort  et  plus 
])uissant  que  le  premier. 

Lorsqu'ils  le  virent  maltraité,  lié  de  cordes,  de  chaînes 
et  entre  les  mains  de  .ses  ennemis,  ivres  de  joie  et  do 

(1)  Tune  discipuli  onincs,  iclicto  co,  fu;/erunt.   Muith..  XVIII.  '.<*'< 
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férocité,  sans  qu'il  fit  le  moindre  effort  pour  se  soustraire 
à  leur  fureur,  ils  oublièrent  ses  avertissements  réitérés, 
ses  prophéties  relatives  aux  circonstances  ignominieuses 
de  sa  mort  et  les  garanties  qu'il  venait  de  leur  donner  par 
rapport  à  la  conservation  de  leur  vie.  Ils  doutèrent  de  son 
pouvoir  divin.  Sous  l'instinct  de  la  conservation,  et  sous 
l'impression  d'une  crainte  excessive  et  d'une  foi  affaiblie, 
ils  abandonnèrent  lâchement  leur  Maître,  sans  attendre 
ses  ordres:  ils  s'enfuirent  et  coururent  se  cacher  dans  les 
grottes  des  rochers  qui  bordent  la  montagne  des  Olives, 
retraites  qu'on  montre  encore  aujourd'hui  aux  pèlerins. 

Ainsi,  dans  l'intervalle  de  quelques  heures,  les  Apôtres 
tombèrent  en  deux  excès  contraires  ;  ils  péchèrent  par 
présoirqHion  et  par  défiance.  Avant  la  tentation,  malgré 
l'insistance  du  Sauveur  sur  la  nécessité  de  la  vigilance  et 
de  la  prière,  ils  présumèrent  de  leurs  propres  forces  et 
pensèrent  n'avoir  pas  besoin  du  secours  d'en  Haut.  Au 
moment  de  la  tentation,  ils  crurent  que  tout  était  perdu  et 
leurs  espérances  déçues.  Le  premier  excès  les  avait  con- 
duits au  second.  Car,  il  existe  un  rapport  secret  entre  la 
présomption  et  la  lâcheté,  entre  la  témérité  et  la  fuite, 
entre  les  promesses  pompeuses  et  l'oubli  total  des  engage- 
ments. Le  vrai  courage  est  fils  de  l'humilité  :  plus  l'homme 
se  délie  de  soi  et  s'appuie  sur  la  grâce,  plus  il  devient  fort 
de  la  force  de  Dieu  même  (I). 

L'abandon  et  la  fuite  de  ses  chers  Apôtres,  ses  entants 
spirituels,  formés  avec  tant  de  peines  et  de  sollicitudes, 
les  confidents  de  sa  doctrine,  de  ses  miracles,  de  ses 
vertus ,  les  instruments  organisés  de  ses  sacrements, 
les  amis  tendres  que  tout  à  l'heure  il  a  créés  prêtres, 
évoques,  colonnes ,  furent  pour  le  Sauveur  une  torture 
indicible.  Ce  nouveau  supplice,  ajouté  à  tant  d'autres, 
entra  dans  le  Calice  amer  qu'il  avait  accepté  et  prédit, 
longtemps  d'avance.  Le  prophète  royal  nous  initie  à  cette 
partie  de  la  Passion  du  divin  Itédompteiir  :  «  Tous  mes 
amis,  dit-il,  m'ont  abandonné;  ils  ont  rougi  do  mon  îimitié 

(I)  I  Cor.,  XII,  10.  Quum  inlirmor,  tune  poten.s  sum. 
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et  de  ma  société  comme  d'une  chose  danf^ereuse,  compro- 
mettante et  abominable  :  parents,  proches,  tous  mes  intimes 
m'ont  délaissé,  dans  les  angoisses  de  mon  infortune  (1)  ». 
Isaïe  nous  révèle  également  cet  isolement  et  l'absence  des 
amisdu  Christ  lors  de  sa  Passion  (2).  Cet  abandon  quelque 
douloureux  qu'il  fût  pour  Jésus,  projette  une  nouvelle 
lumière  sur  cette  vérité,  savoir  :  L'Homme-Dieu  est  seul 
l'Auteur  de  notre  salut.  En  dehors  de  sa  Mère,  personne 
ne  prit  une  part  vraie  à  l'œuvre  de  notre  Rédemption. 
Saint  Jérôme  a  raison  de  dire  :  «  Seul  il  pria  pour  tous  ; 
seul  il  soulïrit  pour  tous  (3)  ».  Malheureusement,  ce  qui 
est  arrivé  au  Sauveur  dans  la  captivité,  se  réalisera  tou- 
jours à  travers  les  siècles  :  «  l'infortune  n'a  pas  d'amis.  >> 
Les  anciens  disaient  déjà  :  «  Tant  (pie  vous  serez  heu- 
reux, vous  compterez  beaucoup  de  courtisans  ;  mais  lors- 
que le  nuafje  sombre  du  malheur  vous  aura  envoloi)pé, 
l'isoionient  vous  torturera  (1)  ».  C'est  pourquoi,  l'imitntion 
de  Jésus-Christ  crie  à  toute  .Imc  délaissée  et  méprisée 
dans  le  malheur  :  «  Le  Christ  dans  le  monde  fut  l'objet 
du  mé])ris  luiiversel.  Et  au  milieu  de  son  extrême  dé- 
tresse, il  fut  abandoiuié  par  ses  proches  et  sos  niiiis  in- 
times :  Et  tu  oses  te  plaindre  I  (5)  » 

II.  GraviU'  dn  In  fuutr  des  Ajx'itrcs  et  morale. 

Sans  examiner  le  j)lus  ou  moins  de  gravité  dans  la 
faute  des  Apôties,   il  est  certain  (ju'ils  ont   failli   :ï  leurs 

(1)  Tv.  LXXXVII,  '.»,  il».  LonfjTC  fcciRti  notOH  mcos  a  me  ;  posiiorunt 
me  alinminntioncm  sihi...  Klonpasti  n  me  amicum,  et  proxirtmm  et 
notoH  nieos  a  mi.seria. 

(2)  Ixaï,  LXIII,  3.  Torcular  calcavi  ,<»olus,  et  de  j,'ontibuR  non  est 
vir  mecum. 

(3)  Solus  oravit  pro  oninilius,  .soins  jiatitnr  pro  univer.sis.  S.  Ji^r., 
in  Mntth. 

(\)  Doncc  cris  felix,  multos  numerabis  amicos.  Tcmpora  .si  jfuerint, 
nubila,  solus  cris. 

l'j)  7»i.,  L,  11,  '),  I,  II,  f).  Christu.s  fuit  ctiam  ab  liominibusdcspoctus, 
et  in  maxima  nécessitait!  a  notis  etamici.s  intcr  (ipiiroltria  ilcrclirlus. 
Et  tu  audes  de  aliquo  oonqucri  I 
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engagements.  Leur  péché  e?.t-il  allé  jusqu'à  la  perte  de  la 
foi  en  la  divinité  de  leur  Maître  ?  Cela  est  douteux.  Le  con- 
traire paraît  plus  probable.  Il  est  cependant  certain  qu'ils 
ont  perdu  la  foi  en  sa  résurrection.  Le  texte  de  l'Evangile, 
qui  relate  l'histoire  du  triomphe  du  Sauveur  sur  la  mort, 
les  reproches  que  Jésus-Christ  ressuscité,  adresse  à  ses 
Apôtres,  la  pratique  de  l'Eglise  dans  l'extinction  symbo- 
lique des  cierges,  à  l'office  des  ténèbres,  confirment  cette 
assertion  des  docteurs  et  des  interprètes  de  l'Ecriture 
Sainte . 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  défaillance  des  Apôtres,  ne 
soyons  pas  trop  sévères  à  leur  égard.  Leur  faiblesse  d'un 
jour  leur  sera,  ainsi  qu'à  nous,  salutaire.  Une  longue  pé- 
nitence et  leur  martyr,  la  répareront  glorieusement  :  ils 
l'n  profiteront  pour  déposer  leur  présomption  et  le  zèle 
amer,  lequel,  sur  le  refus  des  Samaritains,  de  les  laisser 
passer  à.  travers  leur  ville,  demandait  à  faire  descendre  le 
feu  du  Ciel  sur  les  coupables.  Ils  deviendront  plus  hum- 
bles et  plus  indulgents.  La  faute  des  Apôtres  nous  sera 
également  utile.  Si  les  colonnes  de  l'Eglise  fléchirent,  qui 
peut  s'assurer  de  rester  toujours  debout?  Dans  les  des- 
seins de  réternellc  miséricorde,  la'  chute,  la  pénitence,  la 
confession  publique,  le  témoignage  sanglant,  comme  la 
doctrine  des  Apôtres,  seront  des  flambeaux,  allumés  de- 
vant les  générations  humaines,  vcra  Iwniaa  rmmdi  (1).  A 
l'école  apostolique,  nous  apprendrons  la  défiance  de  nos 
forces  personnelles,  la  confiance  en  Dieu  et  la  prompte  et 
juste  réparation  des  fautes  que  nous  aurons  le  malheur 
de  commettre. 

(1)  Fête  des  Apôtres.  —  Hymne. 
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lÉSUS   EST    CONDUIT   ENCHAÎNÉ  DEVANT   ANNE. 
Ses  souffrances. 

€  Un  jeune  homme  le  sîdvait,  couvert  seulement  d'un 
linceul,  et  ils  se  saisirent  de  lui  ;  m,als,  laissant  le  lin- 
ceul, il  s  enfuit  nu.  El  ils  emmem^rcnt  Jésus  d'abord 
chez  Anne,  parce  qu'il  était  le  beau-père  de  Caiplie,  le- 
quel était  Grand-Prétrc  cette  année  (2).  » 

EXPLICATION. 

SoMMAinE.  —  I.  SouHVanccs  de  .Jésus  dans  la  voie  de  la    captivité  et 
morale.  —  II.  Aventure  d'un  jeune  homme  et  morale. 

I.  Souffrances  de  Jé.ms  dans  la  voir  de  la  ca-ptivitiK  —  Morale. 

Cependant  les  soldats  et  les  cruels  sicaires  n'oublièrent 
pas  cette  recommandation  de  Judas,  leur  chef  et  leur 
conducteur  (1)  :  «  Tenez  ferme  votre  prisonnier  et  condui- 
sez-le avec  de  grandes  précautions  (2)  '■•  C'est  pourquoi, 
outre  les  cordes  et  les  chaînes  dont  ils  environnèrent  les 
mains,  les  bras  et  tout  le  corps  du  Sauveur,  ils  formèrent 
devant,  derrière  lui  et  à  ses  côtés,  un  cercle  vivant  de  ter, 
une  garde,  une  barrière  infranchissable.  Quelle  imagina- 
tion peut  se  représenter  et  quelle  plume  décrire  les  insul- 
tes, les  outrages  dont  cette  horde  de  sauvages,  ou  mieux 
cette  réunion  de  bêtes  féroces,  accabla  le  divin  Prisonnier, 
pendant  le  trnjet  de  plus  de  deux  kilomètres,  du  jnrdin 
des  Olives  jusqu'aux  palais  d'Anne  et  de  Cnïphc,  sis  sur 
le  mont  Sion,  près  du  temple  ?  La  route  est  abrupte,  es- 
carpée, rocailleuse.   On  1m  montre  encore  aujourdliui  aux 

(2)  Adolesoens  autem  quidam  scquebatur  cum  amictussindone  su- 
per nudo,  et  tcnuerunt  cum.  At  illo,  rojecta  sindone,  nudus  iirefutrit 
ah  eis.  Ktadduxerunt  cum  (Jcsuni)  ad  Annam  primum  ;  cratcnim  so- 
ccrCaiplife,  (|ui  crat  pnnlilcx  anni  illius.  Marc,X\\\  ù\.  .\(i<in.,W\\\, 
\?i,  1."). 

(1)  Dux  corum  (pii  rnmprclicndcrunt  .Tcsuni.  An,  1,  1(1. 

i,2)  Tcncte  enur  et  durito  raufé.  Murr,  XIV,   11. 
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pèlerins,  sous  le  nom  de  voie  de  la  captiviié.  Jésus  n'a- 
vait pour  cliaussure  que  des  sandales  ;  il  marchait  pour 
ainsi  dire  nu-pieds  sur  des  pierres  qui  les  blessaient  et  les 
ensanglantaient  ;  il  était  enchaîné  et  traîné  comme  le  der- 
nier et  le  plus  dangereux  des  criminels  :  chaînes  dont  les 
extrémités  étaient  tirées,  en  tous  sens,  à  droite,  à  gauche, 
devant,  derrière,  par  des  soldats  païens,  brutaux,  inhu- 
mains. A  travers  le  chemin  rocailleux,  les  conducteurs 
du  Sauveur,  plus  tigres  quhommes,  lui  donnèrent  souvent 
le  croc  enjambe  ;  selon  une  pieuse  tradition,  ils  le  firent 
tomber  jusqu'à  sept  fois.  Quand  il  tombait,  ils  l'accablaient 
de  coups  et  le  relevaient  avec  violence.  On  indique  même 
aux  pèlerins  l'endroit,  où  passant  sur  le  pont  du  Cédron, 
ils  le  jetèrent  dans  l'eau  bourbeuse  du  torrent.  La  pierre 
du  torrent,  sur  laquelle  il  tomba,  conserva  l'empreinte  de 
ses  genoux  et  de  ses  mains  (1). 

Le  Sauveur  accomplit  ainsi  la  prophétie  de  son  aïeul 
David  :  «  Dans  son  chemin  douloureux,  il  boira  l'eau 
amère  du  torrent  et  elle  servira  à  l'exalter  dans  la 
gloire  (-2).  »  Ces  scènes  d'horreur  étaient  provoquées  par 
les  esprits  de  ténèbres  et  par  les  magistrats  juifs,  mêlés  à 
la  soldatesque  soudoyée  ;  magistrats  que  l'Esprit-Saint 
burine  en  ces  termes  : 

«  Les  princes,  les  chefs  de  mon  peuple,  sont  des  lions 
rugissants  et  ses  juges  des  loups  nocturnes  (3)  ». 

Aux  actes  d'indicible  sauvagerie,  ajoutez  les  cris  de 
triomphe,  les  vociférations,  les  hurlements  de  (;ette  troupe 
nombreuse,  ivre  de  joie  et  de  fureur  d'avoir  entre  ses 
mains  celui  qu'elle  cherchait  depuis  si  longtemps.  —  Le 
cortège  s'acheminait  avec  tumulte,  à  la  clarté  de  la  lune, 
mêlée  à  la  lumière  mobile  des  lanternes  et  des  torches  ar- 
dentes. —  Nouveaux  Philistins,  mille  fois  plus  coupables 
que  les  premiers,   ces  barbares  conducteurs  traînaient 

(1)  Mgr.  Mislin.  Les  Lieux-Saints. 

(2)  Ps.  CIX.  De  torrcnte  in  via  bibet.  Propterca  exaltabit  caput. 

(3)  Principes  ejus  in  mcdio  cjus  quasi  looncs  rugiontes  ;  judicos 
cjns,  lupi  vespcrè.  .S'op/i.,111,  3. 
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leur  Siimson  captif.  Un  pareil  spectacle  n'est-il  pas  l'op- 
probre (le  la  nature  humaine  ?  Ne  rappclle-t-il  pas  la  r.v^e 
des  bêtes  féroces  qui  emportent  en  frémissant  leur  proie, 
au  fond  des  forêts,  pour  la  dévorer  vivante  1 

Cependant,  l'étrange  cohue,  armée  d'épôes  et  de  tlam- 
beaux,  arrive  avec  son  Prisonnier  dans  la  ville  vers  mi- 
nuit. Son  vacarme  infernal  a  bientôt  réveillé  les  habitants 
endormis.  On  se  lève  en  sursaut.  On  accourt  de  tous  côtés. 
Les  rues  ne  tardent  pas  à  être  encombrées  de  monde.  On 
se  demande  la  cause,  le  motif  de  ce  bruit  insolite  et  d'un 
tel  déploiement  de  forces  militaires,  à  telle  heure  de  la 
nuit.  La  nouvelle  «  Jésus  de  Nazareth  est  arrcfé  et  con- 
duit prisonnier,  vole  de  bouche  en  bouche  » . 

Ici  se  dessinent  les  deiix  catnps  :  les  ennemis  déclarés 
ou  cachés  du  C/trist  et  ses  partisans,  qui  se  trouveront 
toujours  en  présence  à  travers  le  cours  des  siècles,  avec 
leurs  caractères  particuliers,  empruntés  à  la  dilïérence 
des  temps,  des  mœurs  et  des  pays.  Les  premiers  ont 
presque  toujours  à  leur  disposition  toutes  les  inlluences 
gouvernementales  et  sociales  :  l'armée,  la  finance,  la  poli- 
tique, les  fausses  relif^ions,  la  science  frelatée,  le  men- 
songe officiel,  la  libre  pensée  et  la  libre  vie.  Les  derniers 
sont  géiiéralement  des  gens  du  peuple  :  pauvres,  timides, 
désarmés.  Ils  n'ont  souvent  pour  se  défendre  que  le  secret 
dévouement  du  ca'ur  et  les  larmes  muettes  de  leurs  pau- 
pières. En  d'autres  termes  :  Les  amis  du  Christ  trou veroni 
devant  eux  la  coalition  de  toutes  les  passions  :  l'intérêt, 
l'ambition,  l'orgueil,  la  cupidité,  la  volupté. 

(Quoique  les  mas.ses  populaires  de  la  Jmlée.  troupe  mou- 
tonnière, fussent  pour  le  grand  Prophète  de  Nazareth, 
néanmoins,  durant  sa  Passion,  soit  qu'elles  se  laissassent 
égarer  par  leurs  clu^fs  hiérarchiques,  soit  qu'elles  fussent 
abasourdies  par  le  coup  de  main  du  jardin  des  Olives, 
elles  se  montrèrent  plutôt  hostiles  que  favorables  et  bien- 
veillantes. Dans  cette  douloureuse  circonstance,  l'isole- 
nient  du  Christ,  prédit  par  les  i)rophètes,  reste  une  llétris- 
sure  pour  la  dignité  de  la  nature  humaine 
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II.  Aventure  (.Vun  jeune  homme  et  morale. 

Parmi  les  curieux,  accourus  au  triste  spectacle  de  la 
marche  tumultueuse  du  divin  Captif,  les  bourreaux  du  Ré- 
dempteur reconnurent  l'un  de  ses  disciples.  C'était  un 
jeune  homme  qui  suivait  son  Maître,  peut-être  un  garçon 
de  la  métairie  de  Gethsémani.  Une  simple  toile,  une  es- 
pèce de  chemise  de  nuit  voilait  sa  nudité.  Les  sicaires  se 
jettent  sur  lui  et  l'enveloppent  pour  le  prendre.  Mais  le 
jeune  homme  se  débarasse  soudain  de  son  léger  vêtement, 
le  laisse  entre  leurs  mains  et  s'enfuit.  Cet  épisode,  rap- 
porté par  saint  Marc,  renferme  une  leçon  salutaire.  Nous 
y  voyons  clairement  que,  si  Notre-Seigneur  n'eut  pas  mi- 
raculeusement garanti  la  vie  à  ses  Apôtres,  ils  eussent 
partagé  son  sort.  Une  grâce  particulière  les  préserva  de 
la  mort.  Car  la  volonté  de  les  saisir  ne  manquait  pas  aux 
représentants  de  la  Synagogue.  A  un  autre  point  de  vue, 
l'aventure  de  ce  jeune  homme,  qui  n'a  sauvé  sa  liberté  et 
sa  vie,  qu'en  laissant  sa  robe  de  nuit  entre  les  mains  des 
ennemis  de  son  Maître,  nous  montre  que,  pour  suivre  Jé- 
sus de  près  et  résister  avec  succès  aux  attaques  du  démon, 
représentées  dans  les  sicaires  des  Juifs,  il  est  nécessaire 
d'être  libre  de  toute  attache  mondaine  et  d'être  disposé  à 
rompre  tous  les  liens  et  h  sacrifier  toutes  les  cjioses  ter- 
restres. La  victoire  n'est  qu'à  cette  condition. 


JÉSUS  DEVANT  ANNE. 


SoMM.viRE.  —  I.  Pourquoi  Jôsu.s  est-il  (rnbord  conduit  chez  Anne 
avant  de  paraître  devant  Caïphe,  Grand-Prt-tre? 

Cependant,  le  Sauveur,  captif,  saturé  d'outrages  et  d'op- 
probes,  fut  traîné  jusqu'au  palais  d'Anne,  que  l'Evangile 
et  les  actes  des  Apôtres  nonunent  le  prince  des  iirè/rea  (1), 

(1)  Lw,  m,  i!.  Sub  principilms  saccrdotum  Anna  et  Caïpha.  ^c<., 
IV,  G.  Annas  princeps  sacerdotum. 
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et  le  beau-père  de  Caïphe,  Grand-Prêtre  cette  année.  On  se 
rendit  d'abord  chez  Anne,  parce  que  son  palais  se  trouvait 
sur  le  chemin  de  la  maison  de  Caiphe,  nue  le  vieil  hypo- 
crite s'était  toujours  montré  l'ennemi  le  plus  acharné  du 
Sauveur,  qu'il  avait  promis  à  Judas  trente  pièces  d'argent, 
prix  de  sa  trahison,  et  que  l'Apôtre  apostat,  chef  de  la 
bande  furieuse,  voulait  avoir  son  argent  qu'il  toucha  réel- 
lement chez  Anne  et  qui  lui  brûla  les  mains  et  les  en- 
trailles, comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Anne  était  un  homme  superbe,  avare,  voluptueux,  cruel, 
le  personnage  le  plus  influent  du  Sanhédrin,  par  sa  famille 
et  ses  relations,  l'ennemi  déclaré  de  la  doctrine,  de  la  vie 
et  de  la  personne  de  Jésus-Christ. 

On  voulait  donner  au  vieil  hypocrite  la  barbare  satis- 
faction de  voir  courbé,  sous  les  fers.  Celui  qui,  depuis 
longtemps,  était  devenu  pour  le  vieux  pontife  et  ses  par- 
tisans, l'objet  d'une  haine  implacable.  Un  autre  motif 
militait,  en  faveur  de  cette  démarche.  On  pensait  qu'Anne, 
vieilli  dans  la  malice,  la  rouerie  et  les  faux  expédients, 
trouverait  facilement  un  moyen  plausible  de  donner  une 
forme  légale  à  la  mort  de  Jésus  de  Nazareth.  Nous  igno- 
rons ce  que  la  haine  lui  suggéra  ,  quelles  paroles  il  adressa 
à  l'auguste  Captif.  Les  auteurs  inspirés  ont  omis  bien  des 
détails,  dans  le  drame  de  la  Passion.  Quelques  docteurs, 
s'appuyant  sur  le  texte  de  rEvangéliste  saint  Jean  attri- 
buent faussement  à  Anne  les  questions  que  Caïphe  lit  à 
Jésus  (1). 

Ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'Anne,  après  avoir  satisfait 
sa  haine  sauvage  par  ses  insolentes  paroles,  par  le  spec- 
tacle des  humiliations  et  des  insultes  du  Sauveur,  fit 
resserrer  encore  davantage  ses  liens,  afin  qu'il  ne  pût 
échapper,  et  l'envoya  dans  cet  état  à  Caïphe,  Grand-Prètre 
cette  année  et  digne  gendre  d'un  tel  beau-père,  où  le 
Sanhédrin  se  trouvait  réuni.  Le  palais  de  Caïphe  était 
distant  de  celui  d'Anne  de  plus  de  cent  cinquante  mètres. 

(1)  Ou  a  bâti  sur  remplacement  de  la  maison  d'Anne,  une  église 
•lui  appartient  aux  Arméniens.  Mgr  Mislin. 
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A  travers  le  quartier  noble  de  Jérusalem,  les  insultes,  les 
outrages,  ne  furent  pas  épargnés  au  divin  Prisonnier. 


JÉSUS  DEVANT  CAÏPHE  ET  LE  SANHÉDRIN. 


«  Anne  envoya  Jésus  lié  au  Grand-Prêtre  Caïplie  où 
s'étaient  assemblés  tous  les  prêtres,  les  scribes  et  les 
anciens.  Or,  Caiphe  était  celui  qui  avait  donné  ce  conseil 
aux  Juifs  :  Il  est  expédient  qu'un  homme  'meure  pour 
la  nation  (1)  » . 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Le  Souverain  Pontiticat.  —  II.  La  constitution  et  la 
juridiction  du  Sanhédrin.  —  III.  Les  divers  partis  chez  les  Juifs, 
à  l'époque  de  Jésus-Christ. 

I.  Le  Souxterain  Pontificat. 

Dans  le  but  de  mieux  apprécier,  nous  ne  disons  pas  la 
justice^  mais  le  défaut  des  formes  judiciaires  observées  à 
l'égard  du  divin  Rédempteur,  qui  se  trouve  solennellement 
devant  Gaïphe,  Grand-Prêtre,  et  le  Sanhédrin,  conseil  su- 
prême de  la  Synagogue  et  personnification  du  droit  civil 
et  religieux  de  la  nation  juive,  il  est  important  de  donner 
quelques  notions  sur  la  constitution  du  Souverain  Ponti- 
ficat, sur  celle  du  Sénat  chez  les  Israélites,  sur  la  mission 
qu'ils  avaient  à  remplir,  suivant  l'esprit  de  leur  institution 
divine,  sur  la  décadence  où  ils  étaient  tombés,  à  l'époque 
qu'ils  s'érigent  en  juges  du  Sauveur  des  hommes,  sur  les 
divers  partis  qui  déchiraient  alors  la  Judée. 

Selon  la  loi  du  Sinaï,  la  souveraineté  du  sacerdocei 
chez  les 'Hébreux,  était  la  plus  haute  dignité,  à  vie  et  hé- 

(1)  Et  mi.sit  eum  Annas  ligatura  ad  Caïpham  principem  sacerdo-^ 
tura,  ubi  scriba;  et  seniores  convenerant.  Erat  autem  Caïphas  qu 
concilium  dederat  Judgeis  :  Quia'  expedit  ununi  hominem  mori  pro 
populo.  JooM,  XVIII,  13,  14,  24. 

18 
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réditaire  dans  les  descendants  d'Aaron.  Le  Souverain 
Pontife  était  constitué  le  chef  de  la  nation,  en  tant  qu'ar- 
bitre suprême  de  toutes  les  questions  religieuses  et  civiles, 
même  du  temps  de  la  royauté.  Son  jugement  était  sans 
appel.  «  Quiconque  ne  s'y  soumettait  pas  était  puni  de 
mort  (1)  » . 

Cette  divine  constitution  dura  jusqu'à  Hérodc.  Pendant 
quatorze  siècles  et  demi,  depuis  Aaron  jusqu'aux  temps  de 
ce  prince,  on  ne  compte  en  tout  que  52  Souverains  Pontifes, 
27  depuis  la  captivité  de  Babylone  et  25  depuis  cette  épo- 
que, Hérode,  de  race  Iduméenne  et  vassal  couronné  de 
Rome,  brisa  l'autorité  du  Souverain  Pontife,  laquelle  avait 
déjà  été  ébrôchée  par  les  rois  Syriens,  il  la  rendit  dépen- 
dante de  la  politique  ;  il  choisit  et  défit  à  volonté  les  Sou- 
verains Pontifes.  Il  fut  en  cela  imité  par  les  gouverneurs 
romains,  jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem. 

A  dater  du  règne  d'Hérode.  tributaire  de  Rome,  les 
Juifs  ne  se  gouvernaient  plus  eux-mêmes  ;  ils  gémissaient 
sous  une  domination  étrangère,  qui  ne  leur  ménageait 
aucune  humiliation.  Le  moindre  mouvement  de  rébellion 
était  réprimé  avec  une  cruauté  inouïe.  Les  cohortes  ro- 
maines avaient  pris  leurs  quartiers  dans  la  Judée,  qu'ils 
taillaient  à  merci.  Le  vainqueur,  dans  son  insolence,  s'était 
emparé  même  des  habits  sacerdotaux,  de  tous  les  riches 
ornements  que  le  Souverain  Pontife  portait  aux  trois  fêtes 
principales  :  Pâque,  Pentecôte,  Fête  des  Tabernacles, 
ainsi  qu'au  (jya)idjour  de  C expiation.  Il  les  tenait  renfer- 
més sous  clef,  dans  la  tour  Antonia,  la  citadelle  du  tem- 
ple, qu'elle  dominait,  comme  le  temple  dominait  Jéru- 
salem. Il  ne  les  donnait  qu'aux  pontifes  de  sa  conve- 
nance. Il  se  montrait  par  là,  le  maître,  non  seulement  de 
l'Etat,  mais  celui  de  la  Religion.  Il  avilit  ainsi  le  ponti- 
ficat, la  plus  haute  dignité,  et  le  rendit  vénal,  sans  égard, 
ni  au  mérite,  ni  à  la  naissance,  portant  ses  préférences  sur 
des  Saducéens,  comme  plus  souples  et  plus  avancés  dans 
les  idées  païennes,  dites  li  bérales.  Aussi,  depuis  Hérode, 

(1)  im<,  VIII. 
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jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus,  dans  l'es- 
pace d'un  siècle,  il  y  eut  vingt-huit  Grands-Prètres,  plus 
de  la  moitié  que,  pendant  quatorze  siècles,  c'est-à-dire, 
des  pontificats  de  trois  ans  et  demi.  Ce  qui  annonce  évi- 
demment un  état  religieux  qui  touche  à  sa  fin. 

II.  Constitution  et  juridiction  du  Sanhcdrin. 

Quant  à  l'institution  du  Sanhédrin,  elle  remonte  égale- 
ment à  Dieu,  quant  au  modèle,  et  non  quant  à  l'organisa- 
tion. Moïse,  fatigué  des  plaintes  incessantes  et  du  fardeau 
du  peuple  Juif,  demanda  à  TEternel  un  allégement  dans  sa 
lourde  charge.  Le  Seigneur  l'exauça.  Il  lui  commenda  de 
choisir  soixante-dix  hommes,  parmi  les  anciens,  avec 
ordre  de  les  présenter  devant  son  tabernacle.  Moïse  obéit 
et  le  Seigneur  remplit  les  élus  de  son  Esprit  (1).  Ils  for- 
mèrent chez  les  Israélites,  le  Sénat,  qui  subit  bien  des  mo- 
difications ;  dans  les  temps  postérieurs,  il  prit  le  nom  de 
Sanhédrin,  réunion  des  anciens.  Le  Sanhédrin,  comme 
Conseil  suprême  de  la  nation,  ne  remonte  pas  au  delà  de 
170  ou  166  avant  Jésus-Christ,  au  temps  des  Machabées. 
Il  se  composait  de  soixante  et  onze  membres,  y  compris 
\Q2^'i'ésident.  le  vice -président  et  les  deux  secrétaires. 
Dans  les  derniers  temps,  il  était  toujours  présidé  par  le 
Grand-Prêtre,  jouet  et  instrument  de  la  politique  étran- 
gère. Les  plus  grandes  causes  civiles  et  religieuses  étaient 
de  son  ressort  :  il  prononçait  sur  les  faux  prophètes,  sur 
les  doctrines  impies,  sur  la  nécessité  de  la  guerre.  Au 
temps  de  Jésus-Christ,  il  comptait  trois  charnb)-es,  qui 
renfermaient  chacune  vingt-trois  membres  : 

L,-ci  chambre  des  prêtres,  principalement  celle  des  prin- 
ces des  prêtres (2)  ; 

U)  Xum..  XI,  16,  17. 

(2)  Le  nom  de  prince  des  prêtres  revient  souvent  dans  l'Evan- 
îrile.  Pour  comprendre  cette  dénomination,  il  faut  se  souvenir  que 
David  avait  ordonné  les  prêtres  en  vingt-quatre  classes,  qui  de- 
vaient alternativement  servir,  d'abord  dans  le  tabernacle,  et  plus 
tard  dans  le  temple  ;  le  chef  de  chaque  classe  s'appelait  prince  des 
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La  chambre  des  Scribes  et  des  docteurs  de  la  loi  ; 

La  chambre  des,  anciens,  qui  se  recrutait  parmi  les 
personnages  les  plus  riches  ôt  les  plus  influents  de  lu 
nation. 

Après  la  transfiguration  sur  le  Thabor,  Jésus-Christ 
annonça  formellement  à  ses  Apôtres,  que  ces  trois  cham- 
bres se  coaliseront  pour  le  faire  soufïrir  beaucoup  et  le 
mettre  à  mort  (1). 

Avec  la  conquête  romaine,  ce  grand  corps  suivit  le  Sou- 
verain Pontificat  dans  son  irrémédiable  décadence.  L'es- 
prit du  néopotisme  le  dominait  ;  chaque  membre  cherchait 
à  y  faire  entrer  ses  fils,  petits-fils ,  proches  parents  (2). 
Nicodème  et  Joseph  d  Arimathie ,  parmi  les  notables,  et 
Gamaliel  parmi  les  docteurs ,  faisaient  exception  à  la 
corruption  générale  du  Sanhédrin.  Au  moment  où  Jésus- 
Christ  parut  devant  le  Sanhédrin,  ce  grand  corps  avait 
perdu  le  droit  souverain  de  vie  et  de  mort.  Il  conservait 
encore  le  droit  d'excommunier,  de  mettre  en  prison,  de 
condamner  aux  verges^,  mais  il  était  privé,  depuis  vingt- 

prêtrcs  ou  même  Grand-Prêtre.  Cette  classilîcation  fut  rétablie,  après 
la  construction  du  temple  de  Zorobabel.  Les  prêtres  ne  résidaient 
pas  tous  à  Jérusalem,  ils  étaient  disséminés  dans  le  pays,  et  habi- 
taient les  villes  sacerdotales.  Pendant  les  huits  jours  de  service,  ils 
demeuraient  dans  les  maisons  adjointes  au  temple,  ils  devaient 
s'abstenir  de  vin  et  garder  la  continence. 

Les  Abbés  Lémann  disent  que  les  Grands-Prêtres  ou  les  princes 
des  'prêtres,  dont  parle  souvent  l'Evangile,  sont  encore  les  Grands- 
Prétres  déposés  par  la  politique.  Ils  conservèrent  à  vie  leur  titre, 
et  restèrent  membres-nés  du  Sanhédrin.  A  l'époque  de  Jésus-Christ, 
on  comptait  dix  Grands-Prêtres  déposés,  membres  du  Sanhédrin;  ils 
en  formaient  la  dixième  partie.  {La  valeur  de  Vassembk'c  qui  pro- 
nonça la  peine  de  mort  contre  Jésus-Christ.) 

(1)  Ex  inde  cœpit  Jésus  ostendere  discipulis  suis,  quia  oporterct 
cum  ire  Jerosolymam ,  et  multa  pati  a  senioribus  et  scribis,  et  prin- 
ci2nbus  sacerdotum  et  occidi.  Matth.,  XVI,  21. 

(2)  Anne  eut  pendant  50  ans  le  poutilicat  dans  sa  l'amillo,  qui 
s'appela  la  famille  sacerdotale  par  excellence.  Toutes  les  charges 
importantes  du  temple  lui  appartenaient;  cinci  de  ses  fils  devinrent 
Grands-Prêtres  :  Eléazar,  Jonathas,  Tliéophilo,  Mathias,  Ananas  ; 
Caïphe  était  son  gendre.  Les  Abbés  Lémann. 
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trois  ans,  d'exécuter  un  arrêt  de  mort,  droit  essentiel  delà 
souveraineté.  Les  Juifs  avaient  définitivement  perdu  la 
puissance  royale  et  la  puissance  judiciaire.  La  prophétie 
de  Jacob  était  visiblement  accomplie. 

m.  Les  divers  partis  qui  divisaient  et  désolaient  la  Judée  :  les  Sadu- 
céens,  les  Pharisiens  axec  les  Scribes,  et  les  Hérodiens. 

Les  Saducéens,  ainsi  nommés  à  cause  de  Sadoc,  leur 
chef  et  disciple,  d' Antigène  de  Sache,  président  du  grand 
Sanhédrin,  étaient  les  Epicuriens  du  Judaïsme.  Ils  com- 
mencèrent à  exercer  leur  funeste  influence,  environ  150  ans 
avant  Jésus-Christ.  Sans  lien  et  sans  homogénéité,  ils 
n'admettaient  dans  l'accomplissement  de  la  loi  que  des 
récompenses  temporelles.  Ils  rejetaient  l'immortalité  de 
lïime,  la  Providence,  ainsi  que  la  tradition.  Ils  niaient 
également  l'existence  des  esprits  (1).  Ils  ne  recevaient  pro- 
bablement des  Ecritures ,  comme  les  Samaritains,  que  le 
Pentateuque  ou  les  cinq  livres  de  Moïse  (2).  Ils  attendaient 
le  Messie,  mais  dans  un  sens  purement  humain.  Les  Sa- 
ducéens, qui  se  recrutaient  dans  les  classes  riches  et  let- 
trées, durent  leur  influence  politique,  sociale,  à  l'action 
délétère  qu'exerça  l'heUénisme  ou  le  contact  de  la  civili- 
sation grecque  et  romaine  sur  le  Judaïsme.  Prenant  de  la 
loi  ce  qui  était  facile  :  la  circoncision,  le  sabbat  et  l'assis- 
tance cà  quelques  sacrifices  publics,  ils  rejetaient  tout  ce 
qui  était  onéreux  et  pénible,  sous  prétexte  d'innovation  ; 
c'étaient  des  puritains,  des  réformés  commodes,  qui,  sans 
rompre  avec  la  Synagogue,  ne  voulaient  de  la  Religion 
nationale  que  ce  qu'ils  pensaient  nécessaire  pour  sauver 
les  apparences,  comme  le  faisaient  les  philosophes  de  la 
Crrèce  ou  de  Rome,  et  le  font  les  libéraux  de  nos  jours  et 
les  prétendus  sages  de  tous  les  siècles. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'origine  des  Pharisiens. 

{\)  Act.  XXIII,  8.  Sadducsei  enimdicunt:  Non  esse  rcsurrectionem, 
neque  spiritum  ;  Pharissi  autem  utraque  confitentur. 
(2)  Matth.,  XXII,  2.S. 
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Ils  sont  ainsi  appelés,  selon  les  uns  dumot  hébreii,  imras 
(sanction),  et  selon  d'autres  du  mot  pJiarc'S  (singularité). 
Les  Rabins,  presque  tous  de  cette  secte,  leur  assignent 
pour  chef  Hillel,  du  temps  de  Joiiathas  Machabée.  La 
masse  de  la  nation  leur  était  dévouée  par  le  souvenir  tou- 
jours vivant  des  persécutions  sanglantes,  œuvre  de  la 
manie  unitaire  des  princes  syriens,  surtout  de  celle  d'An- 
tiochus. 

Depuis  cette  funeste  époque,  le  zèle  pour  la  loi,  la  haine 
et  la  séparation  pour  tout  ce  qui  venait  de  l'étranger, 
formaient  le  caractère  national.  De  plus,  à  dater  de  la 
captivité  et  de  l'époque  d'Esdras,  la  langue  hébraïque 
était  devenue  pour  le  peuple  une  lettre  morte. 

Les  Pharisiens  ne  tardèrent  pas  à  s'assimiler  et  absor- 
ber les  >S'crJ?>e5,  qui  comptent  le  prêtre  Esdras  parmi  leurs 
membres  (1). 

Les  Scribes,  les  docteurs,  les  interprêtes  de  la  loi  exis- 
taient avant  la  captivité.  Les  livres  des  rois  en  parlent 
souvent  (2).  Ils  se  recrutaient  parmi  les  savants  prêtres 
ou  séculiers,  instruits  dans  les  langues  hébraïque  et  grec- 
que. Comme  l'Ecriture-Saintc  était  lue,  tous  les  sabbats  et 
les  jours  de  fête,  dans  les  synagogues,  construites  dans 
toutes  les  localités  importantes  de  la  Judée  et  de  la  dis- 
persion, et  que  la  langue  hébraïque  n'était  plus  comprise 
du  peuple  ,  les  Pharisiens,  renforcés  de  la  corporation  des 
Scribes,  purent  l'interpréter.  Ils  acquirent  par  là  un  grand 
ascendant  sur  le  peuple. 

Or,  pour  expliquer  la  loi,  ils  s'appuyèrent  principale- 
ment sur  l'élément  traditionnel  et  chargèrent  la  loi  de 
gloses  tellement  discordantes,  qu'elle  devint  un  fardeau 
insupi)orta])le.  Ils  disaient,  outre  la  loi  écrite  par  Moïse, 
Dieu  donna  à  Moïse  des  enseignements,  des  éclaircisse- 
ments verbaux  ;  Moïse  les  a  communiqués  à  Josué  ;  ce- 
lui-ci aux  anciens  :  ceux-ci  aux  prophètes  qui  les  trans- 
mirent par  le  canal  d'Esdras,  l'un  d'entre  eux.  Ils  les  ré- 

(1)  Esdras.  VII,  21.  Esdras  sacerdos,  scriba  legis  Dei  cœli. 

(2)  IV  licg.,  XXII,  12 
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digèrent  en  code  de  doctrine  trois  siècles  après  Jésus- 
Christ,  SOUS  le  nom  de  Tabrmcl^  successivement  augmenté 
d'une  manière  si  prodigieuse,  qu'en  réalité  il  n'est  qu'un 
amas  de  rêves  creux,  plus  absurdes  les  uns  que  les  au- 
tres. 

Si  les  Pharisiens  ont  défiguré  l'enseignement  oral,  ils 
ne  dénaturèrent  pas  moins  la  parole  de  Dieu  écrite  ou  la 
loi.  Suivant  leur  enseignement,  l'acte,  non  l'intention, 
rend  coupable.  La  concupiscence  est  permise,  par  consé- 
quent on  peut  impunément  se  livrer  à  la  corruption  la 
plus  effrénée,  pourvu  qu'elle  reste  dans  le  for  intérieur  et 
ne  se  traduise  pas  en  actes  visibles.  L'extérieur  est  tout, 
l'intérieur,  le  cœur,  rien.  Aussi,  toute  leur  religion  consis- 
tait en  actes  extérieurs  :  en  prières  vocales,  longues  veil- 
les, discipline,  habits  cousus  de  textes  bibliques,  aumônes 
publiées  par  le  son  des  trompettes  ;  scrupules  pour  l'ob- 
servation de  petites  choses  et  mépris  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grave  ;  chassant  le  moucheron  et  avalant  le  chameau  ; 
payant  exactement  la  dîme  de  légumes  non  commandés 
et  dévorant  la  substance  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  ;  ar- 
dents pour  faire  des  prosélytes,  soit  par  terre,  soit  par 
mer,  afin  de  les  rendre  enfants  de  l'enfer  ;  orgueilleux 
jusqu'à  regarder  comme  un  malheur  de  parler  à  un 
homme  de  la  populace  ou  à  un  publicain  ;  bref,  des  sé- 
pulcres blanchis  et  de  belle  apparence,  et  intérieurement 
remplis  de  pourriture  :  tel  est  le  portrait  que  nous  en  tra- 
cent l'Evangile  et  l'historien  Joseph. 

Les  HérocUens,  en  petit  nombre,  formaient  une  secte 
plus  politique  que  religieuse.  Ils  admettaient  Hérode 
comme  leur  Messie,  la  légitimité  de  la  dynastie  de  ce 
prince  et  celle  du  despotisme  romain.  La  faveur  du  jour 
était  leur  dieu.  Ils  ont  des  imitateurs  en  tous  temps  et  en 
tous  lieux,  dans  les  âmes  vendues  au  succès. 

En  résumé,  Anne  etCaïphe,  Grands-Prêtres,  jouets  de  la 
politique  romaine,  et  appartenant  à  la  secte  des  Saducéens, 
étaient,  non -seulement  de  libres-penseurs  et  viveurs,  mais 
encore  simoniaques.  Ils  élnient  montés  au  Souverain  Pon- 
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tificat,  non  par  le  droit  de  la  naissance  ou  du  mérite,  mais 
par  la  voie  des  intrigues,  en  l'achetant  au  poids  de  l'or. 
L'orgueil,  l'ambition,  la  cupidité  les  possédaient.  Inspirés 
de  ces  passions,  ils  se  montraient  les  ennemis  acharnés  de 
Jésus-Christ.  La  majorité  des  membres  du  Sanhédrin,  qui 
suivaient  leur  inspiration,  se  composaient  ou  de  Sadu- 
céens  libres-penseurs  comme  eux  ou  de  Pharisiens,  char- 
niers vivants,  ou  d'Hérodiens  à  genoux  devant  la  divinité 
du  succès.  David,  le  prophète  royal,  avait  dépeint  cette 
réunion  en  ces  termes  prophétiques  :  «  Une  assemblée  de 
méchants  m'a  assiégé  ;  des  hommes  pervers  ont  guetté 
l'occasion  de  me  perdre  (1)  ».  Un  autre  prophète  carac- 
térise avec  plus  d'énergie  encore  les  juges  du  Sauveur  ; 
«  Ce  sont  des  loups  qui  se  réunissent  la  nuit  et  des  lions 
rugissants  à  la  vue  de  leur  proie  (2)  ». 

Voilà  les  hommes  et  le  tribunal  devant  qui  paraît  en 
qualité  de  rebelle,  de  blasphémateur  et  de  perturbateur  de 
l'ordre  public,  Jésus,  le  Grand  Prophète,  la  Sainteté  et 
l'Innocence  même,  parce  qu'il  prêche  une  Religion  qui 
veut  plus  que  des  actes  extérieurs,  qui  demande  surtout 
le  cœur,  et  qui  se  résume  dans  l'amour  de  Dieu  et  celui 
des  hommes,  qui  commande  l'humilité,  le  désintéresse- 
ment, la  justice,  et  parce  qu'il  s'est  déclaré  le  Fils  de 
Dieu,  le  Messie  attendu  et  promis.  Le  Rédempteur  sera 
le  premier  martyr  de  sa  doctrine  et  de  sa  divinité. 

Remarquons,  avec  l'Evangéliste  saint  Jean,  que  Cfïiphe 
et  le  Sanhédrm ,  etfrayés  de  l'éclat  de  la  résurrection  de 
Lazare  et  des  miracles  de  Jésus,  avaient  prononcé,  depuis 
longtemps,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  contre  lui,  la  sen- 
tence de  mort,  en  la  motivant  par  ce  considérant  politique  : 
«  Il  est  expédient  qu'un  homme  meure  pour  la  nation  (3)  » . 
Ainsi  le  Sauveur,  sans  avoir  été  entendu,  sans  autre  accu- 
sation que  celle  de  r'aison  d'Etat,  prétexte  hypocrite  et 

(1)  P.Ï. XXI,  17.  Conciliuin malignantium  obsedit  me.  —Fs.  CXVIII. 
Me  expectaverunt  peccatores  ut  perderent  me. 

(2)  Soph.,  III,  5. 

(3)  Joan,  XI,  50. 
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banal  qui  sert  à  toutes  les  tyrannies,  était  condamné  à  mort, 
par  Caiphe  et  la  majorité  du  Sanhédrin,  avant  sa  compa- 
rution devant  leur  tribunal.  Cette  vérité,  que  nous  ne 
devons  pas  perdre  de  vue,  illumine  bien  des  détails  de  la 
Passion  et  nous  la  montre,  comme  le  drame  le  plus  odieux, 
le  plus  hypocrite,  le  plus  illégal  et  le  plus  cruel  de 
l'histoire. 

Voyons  comment  Caïphe  et  son  conseil  procèdent  pour 
chercher  à  donner  une  forme  judiciaire  à  leur  arrêt  inique 
de  mort. 


JÉSUS   DEVANT    CAÏPHE    ET   LE    SANHÉDRIN  (SUite). 
Il  est  interroge. 

«  Cependant  le  Grand-Prêtre  interrogea  Jésus  ton- 
citant  ses  disciples  et  sa  doctrine.  Jésus  lui  répondit  : 
J'ai  parlé  puUiquement  au  monde  ;  fat  toujours  enseigné 
dans  les  synagogues  et  dans  le  temple  où  les  Juifs  s'as- 
semblent ;  je  n'ai  rien  dit  de  secret.  Pourquoi  m,Hnterro- 
gez-vous  ?  Interrogez  ceux  qui  ont  entendu  ce  que  f  ai  dit. 
Après  cette  réponse,  un  des  satellites,  là  présent,  donna 
'tin  soufflet  à  Jésus,  liisant  :  Est-ce  ainsi  que  tu  i^tîponds 
au  Grand-Prètre  ?  Jésus  lui  dit  :  Si  j'ai  mal  parlé,  mon- 
trez ce  que  f  ai  dit  de  mal,  mais  si  j'ai  bien  parlé,  pour- 
tjuoi  7ne  frappez-vous  ?  (1)  » 

EXPLICATION. 

SoMMAiHE.  —  I.  Caïphe  inteiTogoa  Notre-Seigneur  sur  ses  disciples 
et  sa  doctrine.  Réponse  de  Jésus.  —  II.  Soufflet  donné  par  un  valet 
du  Grand-Prêtre  au  divin  Accusé.  Réponse  du  Sauveur.  —  III  Si- 
gnification de  ce  soufflet. 

(1)  Pontifex  crgo  interrogavit  Jesum  de  discipulis  suis  et  de 
doctrina  ejus.  Respondit  ei  ejus  :  Ego  palam  locutus  sum  mundo 
ego  semper  docui  in  Synagoga  et  in  templo  quo,  omnes  Judrei  conre- 
niunt  et  in  occulte  locutus  sum  mihil.  Hfec  autem  cum  dixisset, 
unus  assistens  ministrorum  dédit  alapam  Jesu  dicens  :  Sic  respondes 
Pontifici  !  Respondit  ei  Jésus  :  Si  maie  locutus  suum,  testimonium 
perhihe  de  malo  ;  si  autem  bené,  quid  me  caedis  ?  Joan,  XVIII,  lU,  24. 
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I.  Caïphe  interroge  Nôtre-Seigneur  sur  ses  disciples  et  sa  doctrine. 
Réponse  du  Sauveur. 

Jésus,  le  Saint  des  Saints,  dont  toutes  les  paroles,  tous  les 
pas,  tous  les  actes  ne  sont  que  des  bienfaits,  se  trouve  de- 
vant Caïphe,  le  (xrand-Prêtre  et  le  conseil  souverain  de  sa 
nation. 

Il  est  lié  et  enchaîné,  comme  le  plus  ^'rand  criminel  et  le 
plus  dangereux  des  êtres  de  la  terre.  Sa  tête  est  courbée, 
sous  le  poids  de  ses  chaînes  ;  sa  belle  chevelure  en  désordre, 
sa  figure  pâle,  amaigrie,  ses  mains  horriblement  gonflées 
sous  les  nœuds  serrés  de  ses  liens  ;  ses  pieds  tuméfiés  sont 
couverts  de  sang,  à.  raison  de  la  marche  forcée  de  conduc- 
teurs plus  brutes  qu'hommes,  à  travers  la  voie  escarpée, 
longue  et  rocailleuse  de  la  captivité.  Devant  le  triste  spec- 
tacle et  l'état  lamentable  du  Personnage  qui  sera  éternel- 
lement la  gloire  de  la  création  et  qui,  depuis  plusieurs 
années  remplit  la  Judée  et  toutes  les  contrées  environ- 
nantes de  l'éclat  de  son  enseignement  et  de  ses  miracles, 
un  sentiment  naturel  de  pitié  et  de  compassion  monte-t-il 
au  cœur  de  ses  juges?  Non.  Ils  tressaillent  intérieurement 
et  extérieurement  d'allégresse,  à  l'exemple  de  Satan  dans 
le  paradis  terrestre,  à  la  vue  de  nos  premiers  parents, 
réduits  sous  sa  domination  et  enchaînés  dans  les  liens  du 
péché  originel.  Le  Pontife  libre-penseur,  à  force  d'intri- 
gues, de  bassesses  et  de  simonies,  avait  pu  se  maintenir 
dans  le  souverain  pontificat,  depuis  plus  de  trois  ans, 
durant  toute  la  vie  publique  du  Sauveur  (1).  Il  se  prépare 
avec  son  conseil  à  juger  le  Juge  souverain  des  vivants  et 
des  morts.  Assistons  à,  cotte  étrange  et  instructive  procé- 
dure. 

Dans  tout  jugement  fondé  sur  l'équité  ou  nu  moins 
sur  l'apparence  des  formes  judiciaires,  on  demande  : 

Une  accusation  précise  ; 

Des  lômoins  attestant  des  faits  délictiieuœ  ; 

Une  sentence  rnoiirée  sur  wic  loi. 

(l)  Luc,  iii,  2. 
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Or,  toutes  ces  formalités,  qui  sont  de  l'essence  de  la 
justice  naturelle  ,  font  ici  défaut.  L'arrestation  de  Jésus 
était  un  guet-à-pens  et  non  un  acte  légal.  Tout  le  procès 
du  Sauveur  ne  sera  qu'une  série  d'illégalités ,  un  pur 
brigandage  et  une  procédure  contraire  à  toutes  les  lois  de 
la  Synagogue  et  de  l'empire  romain. 

Contrairement  à  toute  loi  humaine  ,  et  notamment  à  la 
législation  hébraïque,  qui  défend  à  l'accusateur  de  siéger 
en  qualité  déjuge,  Caïphe  est  à  la  fois  accusateur,  juge  et 
président  du  tribunal  qui  va  condamner  le  Sauveur.  Quels 
chefs  d'accusation  formule-t-il  contre  le  divin  Accusé?  Ar- 
ticule-t-il  une  parole,  un  enseignement,  un  fait  délictueux  ? 
Il  s'en  garde  bien.  Six  mois  auparavant,  Jésus  prêchant 
dans  la  temple,  devant  ses  ennemis  ,  par  conséquent  de- 
vant plusieurs  membres  du  Sanhédrin  qui  voulaient  l'ar- 
rêter, dans  le  Sanctuaire  même  par  leurs  archers,  pour  en 
faire  une  justice  sommaire,  et  faisant  allusion  à  sa  mort, 
qui  se  produira,  sous  l'inspiration  du  père  du  mensonge 
et  de  l'homicide  portait  à  tous  ce  fier  défi  :  «  Qui  de  vous 
m'arguera  d'une  faute  ?  (1)  ».  Ce  défi  reste  porté  et  sub- 
sistera éternellement,  comme  toutes  les  paroles  du  Christ. 
Caïphe,  qui ,  probablement  en  avait  connaissance,  peut-il 
relever  ce  défi  ?  Impuissant  cà  reprocher  une  faute  à  Jésus - 
Christ,  il  se  borne  à  l'interroger  vaguement  sur  deux 
points  : 

Sur  ses  disciples  ; 

Sui"  sa  doctrine. 

Il  veut  rendre  son  Prévenu  son  propre  accusateur,  ce  qui 
est  contraire  au  code  criminel  des  hébreux.  En  interro- 
geant le  Sauveur  sur  ses  disciples  et  sur  sa  doctrine,  il  lui 
tend  évidemment  un  piège,  dans  le  but  d'avoir  un  grief  ou 
un  prétexte  d'accusation.  Car  Caïphe  connaissait  ses  Apô- 
tres, leur  nombre,  leur  crédit  sous  le  rapport  politique, 
religieux  et  social,  soit  par  la  rumeur  publique,  soit  par 
des  espions,  soit  par  ses  relations  avec  Judas.  Nous  le 
voyons  clairement,  lorsque  quarante  jours  après,  les  deux 

(1)  Jo(oî.,  VIII,  4G.  Qui.s  ex  vobis  arguet  me  de  peccato  'i 
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plus  éminents  d'entre  eux,  Pierre  et  Jean,  parurent  de- 
vant lui  et  son  conseil,  sous  l'inculpation  d'avoir  guéri, 
au  nom  de  Jésus  de  Nazareth,  un  boiteux  de  naissance. 
Le  texte  sacré  dit  formellement  :  «  Anne,  Caiphe  et  le 
Sanhédrin  connaissaient  Pierre  et  Jean  comme  des  hom- 
mes ignorants,  illettrés,  disciples  de  Jésus,  et  ils  étaient 
frappés  de  stupeur  devant  l'intrépidité  qu'ils  montraient 
alors  (1).  » 

Caïphe  savait  donc  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  rela- 
tivement aux  disciples  de  Jésus -Christ.  Il  savait  aussi 
qu'en  tout  temps  les  illustres  prophètes  de  la  Synagogue 
avaient  formé  des  disciples  imbus  de  leur  esprit.  L'E- 
criture nomme  ceux  d'Elie,  d'Elisée,  et  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Il  savait  encore,  par  les  renseignements  de  ses 
espions  ,  que  les  onze  Apôtres,  tous  sans  culture  intellec- 
tuelle .  sans  influence  sociale,  avaient  abandonné  leur 
Maître,  au  jardin  des  Olives,  lors  de  sa  captivité.  En  in- 
terrogeant Jésus  sur  ses  disciples,  Caïphe,  aussi  malicieux 
que  méchant,  a-t-Jl  voulu  faire  allusion  à  cette  fuite  et 
élargir  la  plaie  saignante  du  cœur  de  Notre-Seigneur,  si 
profondément  affligé  de  la  trahison  de  Judas,  du  prochain 
reniement  de  Pierre,  le  chef  de  sa  famille  spirituelle,  et  de 
l'abandon  de  tous  les  autres,  ou  n'a-t-il  désiré  qu'une  ré- 
ponse qui  pût  lui  servir  de  prétexte  plausil)le  à  une  accu- 
sation ? 

Siir  la  question  des  disciples,  Notre-Seigneur  garde  un 
charitable  silence. 

Sur  celle  de  la  doctrine,  que  Caïphe  nignorait  pas  non 
plus,  Jésus  répondit  avec  autant  de  dignité  que  de  sa- 
gesse ;  il  se  rapporte  à  deux  témoins  irrécusable  :  la  pu- 
blicité de  son  enseignement  et  la  multitude  de  ses  audi- 
teurs, dont  un  grand  nombre  sont  ses  ennemis.  Il  en 
appelle  au  public  et  à  la  nation  entière. 

Il  n'a  pas  été  un  Docteur  secret,  un  semeur  de  principes 

(1)  Act.  IV,  13.  Videntes  autem  Petri  constantiara  et  Joannis. 
compcrto,  quod  homine.s  cssent  sine  litteris  et  idiota:-,  admiraban- 
tur  et  cognoscebant  eos,  quoniam  cum  Jc.su  fucrant. 
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dangereux.  Sa  doctrine,  il  l'a  publiée  dans  les  lieux  où 
par  religion  les  Juifs  s'assemblent,  savoir  :  dans  les  syna- 
gogues et  le  temple,  spécialement  atiectés  à  l'enseigne- 
ment de  la  loi  (1).  Pendant  trois  ans,  tous  les  échos  de  la 
Galilée  et  de  la  Judée  en  ont  retenti  ;  tous  les  Juifs  de 
bonne  volonté  l'ont  entendue  ;  les  membres  du  Sanhédrin, 
devant  qui,  en  qualité  d'Accusé  il  se  trouve  maintenant, 
l'ont  écoutée  dans  le  Sanctuaire.  Car  à  plusieurs  reprises, 
surtout  dans  ces  derniers  jours,  lui  tendant  des  pièges,  à 
l'ellet  de  pouvoir  l'incriminer,  ils  lui  posèrent  des  ques- 
tions insidieuses  : 

Sur  l'immortalité  de  l'àme  et  la  résurrection  des 
corps  (2)  ; 

Sur  le  premier  et  le  2)lus  grand  commandement  de  la 
loi  de  Dieu  (3)  ; 

Sur  le  sens  de  l'amour  du  prochain  (4)  ; 

Sur  l'unité  et  VindissoMlitê  du  mariage  (5)  ; 

Sur  la  licite  du  tribut  à  payer  à  César  (6). 

Cette  dernière  question,  posée  à  Notre-Seigneur  quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  nous  révèle  la  malice  vraiment 
infernale  de  ces  juges  iniques.  Voici  comment  le  texte  sa- 
cré raconte  cet  épisode,  un  des  plus  curieux  de  l'Evan- 
gile : 

«  Les  princes  des  prêtres  et  les  Scribes  voulaient  arrê- 
ter Jésus-Christ  dans  le  temple,  mais  ils  craignaient  le 
peuple.  Ils  lui  députèrent  donc  des  Pharisiens  et  des  Hé- 
rodiens,  feignant  d'être  des  hommes  justes  et  voulant  le 
surprendre  dans  ses  paroles  pour  le  livrer  au  gouverneur 
de  Rome.   Ils  l'abordèrent  avec  respect  et  lui   dirent  : 

<  Maître,  nous  savons  que  vous  êtes  véridique  et  que 
vous  enseignez  la  loi  de  Dieu,  dans  la  vérité.   Dites-nous 

(1)  Circuibat  Jésus  totam  Galilseam  docens  in  synogogis  eorum  et 
pnedicans  Evaiigelium  regni.  Matth.,  IV,  23.  Et  circuibat  Jésus  om- 
nes  civitatés  et  castella,  decens  in  synagogis  eorum  et  pricdicans 
Evangclium  regni.  IfL,  IX,  35. 

(2)  Marc,  XII,  18.  —  (.S)  Ib.,  2S. 

(4)  Luc,  X,  29.  —  (■))  Matth.,  XIX,  3.  —  (6)  Matth.,  XXII,  15, 
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ce  qui  vous  semble  :  Est-il  permis  ou  non  de  payer  le  tri- 
but à  César?  (1)  »,  Notre-Seigneur  leur  donna  son  immor- 
telle réponse  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  ci  César  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu  :  sentence  où  il  formule  sa  doctrine  rela- 
tivement à  la  distinction  de  l'autorité  civile  et  de  l'autorité 
religieuse,  deux  pouvoirs  qui  ne  seront  ni  confondus,  ni 
séparés,  mais  unis. 

C'est  donc  ajuste  titre  que  le  divin  Accusé  en  appelle  à 
toute  la  nation  juive,  qu'il  évoque  la  conscience  de  ses  au- 
diteurs sans  nombre  et  même  celle  de  ses  juges  et  qu'il 
répond  à  Caiphe  et  à  ses  complices  :  «  J'ai  parlé  publique- 
ment au  monde.  J'ai  toujours  enseigné  dans  les  syna- 
gogues et  dans  le  temple  où  les  Juifs  s'assemblent;  je  n'ai 
rien  dit  en  secret.  Pourquoi  m'interrogez-vous  ?  Interrogez 
ceux  qui  ont  entendu  ce  que  j'ai  dit.  » 

II.  Houfflet  donné   au  Sauveur  'par  un  valet  du   Grand-Pr(' tre . 

A  cet  appel  solennel  au  public,  à  cette  réponse  si  vraie,  si 
digne  et  si  calme  du  divin  Accusé,  un  serviteur  du  Grand- 
Prêtre  s'avance  jusqu'au  milieu  de  la  salle  où  Jésus  se  te- 
nait debout,  et  aussi  insolent  et  cruel  que  vil  flatteur,  il 
lève  sa  main  sacrilège,  pensant  être  agréable  au  Pontife 
et  à  ses  complices,  il  frappe  violemment  avec  un  gant  de 
fer  la  face  sacrée  du  Fils  de  Dieu,  en  lui  disant  :  «  Est-ce 
ainsi  que  tu  réponds  au  Pontife  suprême  ?  ».  Le  coup  fut 
si  fort  que  Jésus  tomba  par  terre  ;  le  sang  lui  sortait  du  nez 
et  de  la  bouche  ;  l'empreinte  lui  resta  sur  la  figure,  ainsi 
qu'on  peut  encore  le  voir  dans  le  suaire  de  sainte  Véro- 
nique, conservé  à  Rome  et  qu'on  montre  aux  pèlerins,  la 
Semaine-Sainte.  Cette  insulte  était  prédite  par  le  prophète 
Jérémie  :  «  Il  ofîrii'a  sa  joue  aux  coups  de  l'insolent  ;  il 
sera  saturé  d'opprobres  (2)  ». 

Au  lieu  de   llétrir  publiquement  cette  action   brutale 

(1)  Matth.,  XXII,  15.  Luc,  XX,  15.  Marc,  X,  12.  Voir  T.  IV.  Epitres 
et  Evangiles  f\r,  vingt-deuxième  dimanche,  après  la  Pentecôte. 

(2)  Dabit  percuticnti  se  maxillam  ;  saturabitur  opproliriis.  Thren. 
III,  30. 
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comme  une  offense  faite  à  la  dignité  du  tribunal  et  comme 
une  atteinte  à  la  sainteté  de  la  loi  qui  protège  l'accusé  et  à 
l'honneur  des  magistrats  qui  ont  pour  devoir  de  le  res- 
pecter, Caïphe  et  ses  vils  partisans  y  applaudirent  par 
l'éclat  de  leur  rire,  leur  regard  approbatif.  l'insolence  de 
leurs  gestes  et  de  leurs  paroles. 

Aux  yeux  de  la  raison,  quel  oubli  de  toute  convenance  ! 
Quel  outrage  !  Et  aux  yeux  de  la  foi  peut-on  imaginer  une 
insulte  plus  atroce  ?  A  la  vue  du  Roi  de  gloire,  ainsi  aial- 
traité  par  un  esclave,  la  terre  dut  trembler,  les  cieux  s'é- 
pouvanter et  les  Anges  frémir  d'horreur.  Le  bras  du  roi 
Jéroboam  sécha  et  devint  immobile,  quand  il  retendit 
contre  un  prophète  (1).  Osa.  qui  n'était  pas  de  l'ordre  sa- 
cerdotal, voulant  soutenir  l'Arche  qui  glissait  sur  son 
char,  tomba  foudroyé  par  la  main  invisible  de  TEter- 
nel  (2).  Le  roi  Osias  ou  Ozée  fut  couvert  de  la  lèpre  et  dé- 
trôné pour  avoir  porté  la  main  à  l'encensoir  et  à  l'autel 
des  parfums  (o).  Et  ici,  le  rebut  des  hommes  reste  impuni 
pour  avoir  frappé  le  Prophète  des  prophètes,  l'Arche  di- 
vine, l'Autel  vivant  et  l'immortel  Prêtre  du  sacerdoce 
éternel  ! 

N'y  a-t-il  pas  là  un  exemple  indicible  de  patience  inouïe 
et  une  leçon  de  charité  offerte  à  la  méditation  de  tous  les 
siècles  ? 

III.  Signification  de  ce  soufflet. 

Certes,  c'était  un  prodige  de  patience  de  la  part  du 
Seigneur  des  Seigneurs,  de  laisser  vivre  le  misérable  valet 
qui  venait  de  l'outrager  si  indignement.  Au  point  de  vue 
de  la  légitime  défense,  le  Sauveur  était  fondé  à  interpeller 
l'hypocrite  président  du  tribunal  et  à  lui  adresser  de  justes 
reproches  sur  l'insolence  et  la  brutalité  de  son  serviteur. 
11  pouvait  avec  plus  de  raison  lui  dire,  comme  plus  tard 
saint  Paul  au  Grand-Prètre  Ananie,  son  fils  :  «  Dieu  te 
frappera,  muraille  blanchie  !  Tu  sièges  pour  me  juger,  se- 

(1)  m  Rerj.,  XIII.  —  {2)  Reg.,  VIII.  —  (3)  II  Paroi,  XXVI. 
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Ion  la  loi  et  contre  la  loi,  tu  permets  qu'on  me  frappe  (1)  ». 
Mais  non,  conservant  le  respect  envers  le  Grand-Prêtre, 
Jésus  se  contenta  de  dire  h  l'insolent  valet  :  «  Si  j'ai  mal 
parlé,  montrez  ce  que  j'ai  dit  de  mal;  mais  si  j'ai  bien 
parlé,  pourquoi  me  frappez-vous  ?  »  Cette  justification  si 
calme,  si  modérée  et  si  victorieuse  du  divin  Accusé  confon- 
dit sans  les  convertir,  ses  juges  iniques.  Qu'on  ne  dise  pas, 
dans  cette  circonstance  :  «  Jésus  n'a  pas  suivi  le  conseil  de 
son  Evangile  ;  il  n'a  pas  présenté  la  joue  gauche  à  celui 
qui  lui  avait  frappé  la  droite.  »  Saint  Augustin  répondit  : 
«  Il  a  donné  à  frapper  non  les  deux  joues,  mais  toute  sa 
face,  tous  ses  membres  et  tout  son  corps.  »  Dans  le  soufflet 
brutal  que  Notre-Scigneur  reçut,  nous  voyons  plus  que 
l'exemplaire  de  la  patience,  nous  vénérons  la  Victime 
expiatrice  de  nos  iniquités.  Ce  soufflet  ignomineux  devient, 
en  quelque  sorte,  notre  sauf-conduit,  qui  nous  donne  droit 
de  nous  présenter  devant  Dieu  sans  crainte  et  sans  honte. 
Nous  l'avons  souvent  répété,  le  divin  Rédempteur  s'est 
mis  à  notre  place  et  a  subi  pour  nous  toutes  les  peines  du 
péché.  En  acceptant  avec  tant  de  résignation  l'insulte 
d'être  publiquement  souffleté,  il  eflaça  généreusement  de 
notre  front  et  visage  l'empreinte  de  l'ignominie  de  nos  ini- 
quités ;  il  nous  mérita  sa  propre  sûreté  et  assurance  de- 
vant Dieu,  i  comme  par  sa  mort,  il  nous  mérita  sa  propre 
vie  (2)  ». 

Saint  Christophe,  l'illustre  martyr,  reçut  un  jour,  sur  la 
place  publique,  un  soufflet  de  la  part  d'un  misérable; 
aussitôt  il  mit  l'épée  à  la  main  et  se  jeta  sur  lui.  Il  allait 
le  percer,  lorsque  le  soufflet  que  Jésus  reçut  avec  tant  de 
patience  se  présente  à  son  souvenir.  Aussitôt,  il  se  calme, 
pardonne  à  son  agresseur  et  lui  laisse  la  vie,  malgré  ce  cri 
unanime  du  peuple,  témoin  de  la  scène  :  «  Tuez-le  I  tuez-le  > 

(1)  Act.,  XXIII,  3.  Percutiet  te  Dcus,  paries  dealbatc.  Et  tu  .sedciis 
.ludicas  me,  secniidum  legem,  et  contra  lepeni,  jubcs  me  percuti? 

(2)  S.  Cyrille  in  ifomi.  Sicut  sua  mors  mortcm  nostram    destruxit, 
ità  prsevaricationis  nostrte  dedecus,  alapA  Christo  inflicta  delevit. 
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Mort  à  l'insolent  agresseur  !  »  Christophe  répond  :  «  Je  le 
ferais,  si  je  n'étais  pas  chrétien  (1)  >y. 

Seigneur!  accordez- nous,  comme  aux  Saints,  la  grâce 
de  suivre  l'exemple  de  votre  patience  et  de  votre  chanté, 
lorsque  nous  recevrons  des  affronts  publics;  donnez-nous 
la  ibrce  d'imposer  silence  aux  bouillonnements  de  la  colère 
et  de  la  vengeance  et  celle  de  pardonner  sincèrement  â 
tous  nos  ennemis. 

Père  éternel  !  à  la  vue  du  nombre  de  nos  iniquités, 
nous  sommes  couverts  de  honte  et  de  confusion.  Elles  nous 
rendent  indignes  de  nous  présenter  devant  vous;  mais 
regardez  la  face  de  votre  Fils;  voyez-y  l'empreinte  du 
cruel  soufflet  reçu  pour  nous  et,  par  le  mérite  de  son  igno- 
minie, efïacez  la  nôtre  et,  rendez-nous  dignes  de  votre  pro- 
tection, de  votre  confiance  et  de  votre  amour  (2). 


JÉSUS  DEVANT   CAÏPHE   ET   LE   SANHÉDRIN  (SUite). 
Les  faux  témoins. 

«  Or,  les  jrrinces  des  jyi^étres  et  tout  le  conseil  cher- 
chaient  un  faux  témoignage  contre  Jésus  xiour  le  faire 
mourir  et  ils  n^en  trouvaie^it  point,  quoique  beaucoup  de 
faux  témoins  se  fussent  présentés.  Car,  plusieurs  ren- 
daient de  faux  témoignages  contre  lui.  mais  les  témoi- 
gnages ne  s'accordaient  pas.  Enfui  il  vint  deux  faux 
témoins  qui  portèrent  contre  lui  ce  faux  témoignage  : 
«  Nous  l'avons  entendu  dire  .■  Je  détruirai  le  tem^ple  bâti 
de  la  main  des  hommes,  et  en  trois  jours,  j'en  rebâtirai 
un  autre  qui  ne  sera  pas  de  la  main  des  hommes.  »  Mais 
ce  tém.olgnage  ne  suffisait  pas.  Alors,  le  Grand-Prétre 

(Y)  Facerem,  si  non  essem  Christianus. 

(2)  Protector  noster,  aspice  Deus  ;  et  respice  m  tacieni  Christi  tui. 
Ps.  LXXXIII. 
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se  levant,  au  milieu  de  l'assemblée,  interrogea  Jésus,  di- 
sant :  Vous  ne  réiwudez  rien  à  ee  dont  ceux-ci  vous  ac- 
cusent ?  Mais  Jésus  se  taisait  et  il  ne  répondit  rioi  (1)  ». 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Les  princes  des  prêtres  subornent  de  faux  témoins. 
—  Silence  du  divin  Accusé.  Cause  de  ce  silence,  et  colère  de 
Pilate. 

I.  Les  princes  des  prêtres  subornent  de  faux  témoins. 

Nous  venons  de  voir  que  l'accusation  portée  contre  le 
Sauveur  ne  repose  sur  aucun  fait,  ni  précis,  ni  délictueux. 
Cependant,  à  tout  prix,  Caïplie  et  ses  complices  voudraient 
donner  à  leur  meurtre,  ou  mieux  à  leur  déicide,  une  forme 
judiciaire. 

A  cet  effet,  ils  dépêchent  partout  des  émissaires  et  des 
satellites,  non  pour  connaître  la  vérité  ou  recueillir  des 
faits  délictueux,  comme  c'est  le  devoir  des  magistrats 
soucieux  des  intérêts  de  la  justice,  mais  pour  acheter  des 
consciences  vénales,  comme  autrefois  Jézabel,  dans  le 
procès  de  l'innocent  Nahoth  (2) .  Dans  l'impossibilité  de 
trouver  un  vrai  chef  d'accusation,  ils  ne  rougirent  pas  de 
mander  à  leur  tribunal,  de  faux  témoins  et  des  hommes 
surbornés.  Une  foule  de  faux  témoins,  gagnés  à  prix  d'ar- 
gent, se  présentèrent  devant  le  Sanhédrin  ;  mais,  malgré 
l'échafaudage  de  leurs  calomnies,  que  le  texte  sacré  passe 
sous  silence,  les  juges  corrupteurs  trouvèrent  eux-mêmes 

(1)  Principes  autem  sacerdotum  et  omne  concilium  quserebant  fal- 
sum  testimonium  contra  Jesum,  ut  eum  morti  tradcrent.  Et  non 
invenerunt,  cum  multi  falsi  testes  acccssissent.  Et  convenientia  tes- 
timonia  non  erant.  Novissime  autem  vcnerunt  duo  falsi  testes  et 
dixerunt  :  Quoniam  nos  audivimus  eum  dicentem  :  Ego  dissolvam 
templuni  hoc  manu  factum  et  pcr  tridnum  aliud  non  manu  factum 
«îdificabo.  Et  non  crat  convenions  testimonium  illorum.  Et  exurgens 
summus  sacerdos  in  médium,  interrogavit  Jesura  diccns  :  nihil  res- 
pondes  ad  ca  qme  isti  advcrsum  te  testificantur  ?  Jésus  autem  taccbat 
et  nihil  respondit.  Matth.,  XXVI,  59.  Marc,  XIV,  55. 

{2)IU  Reg.,c,XXl,S,U. 
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leur  témoignage  insuffisant  et  contradictoire.  Ils  n'osèrent 
pas  s'y  appuyer,  et  l'oracle  prophétique  s'accomplit  : 
«  L'iniquité  se  mentit  à  elle-même  (1)  ». 

Les  ennemis  du  divin  Accusé,  en  dépit  de  leur  nombre 
et  de  leur  astucieuse  malice,  ont  beau  fouiller  sa  vie 
immaculée ,  ils  sont  forcés  de  reconnaître  leur  impuis- 
sance à  y  trouver  un  seul  fait  ou  une  seule  parole  blâ- 
mable. «  L'apparence  même  du  péché  leur  fait  défaut  (2)  ». 
Finalement,  deux  faux  témoins  se  présentent,  qui  appli- 
quent au  temple  matériel  de  Jérusalem,  la  prophétie  que 
Notre- Seigneur  avait  faite  de  sa  Résurrection.  Voici  ce 
faux  témoignage  :  «  Nous  l'avons  entendu  dire  :  Je  dé- 
truirai le  temple  bâti  de  la  main  des  hommes,  et  en  trois 
jours,  j'en  rebâtirai  un  autre  qui  ne  sera  point  de  la  main 
des  hommes  ». 

Ainsi,  faute  d'autres  expédients,  les  ennemis  de  Notre - 
Seigneur  l'accusèrent  d'avoir  parlé  mal  du  temple ,  le 
palladium  àô  leur  nation.  Cette  accusation,  aussi  étrange 
qu'absurde,  était  un  levier  assez  puissant,  pour  soulever 
contre  lui  le  fanatisme  et  les  passions  populaires,  ainsi 
que  nous  le  voyons  dans  l'histoire  de  Jérémie  et  dans 
celle  de  saint  Etienne  (3).  Le  prophète  d'Anathoth  et  le 
courageux  diacre,  furent  accusés  d'avoir  blasphémé  con- 
tre la  majesté  du  temple,  et  ils  payèrent,  l'un  de  la  prison, 
l'autre  de  son  sang,  cette  fausse  accusation.  Caïphe  fut 
donc  heureux  d'entendre  une  pareille  déposition  contre 
son  Prisonnier  ;  il  l'accueillit  avec  faveur,  et  il  s'empressa 
de  la  propager  par  ses  émissaires,  parmi  la  multitude. 
Grâce  à  d'aussi  odieuses  manœuvres,  il  réussit  à  en 
changer  les  sentiments  et  à  transformer  les  bénédictions 
en  malédictions,  les  Hosanna  en  cris  :  criœifige  illimi  ! 

Mais  cette  accusation  même,  qui  sera  reprochée  à  Jésus 
sur  la  Croix,  a-t-elle  le  moindre  fondement  1  Elle  appar- 

(1)  Surrexerunt  in  me  testes  iniqui,  et  mentita  est  iniquitas  sibi. 
Ps.,  XXVI,  12. 

(2)  Ps.^  X.  Quœretur  peccatum  illius,  et  non  invenietur. 

(3)  Act.,  VI,  13. 
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lient  à  l'invention  infernale  de  ses  ennemis.  C'est  le  tra- 
vestissement grotesque  d'une  prophétie  vraie  et  capitale 
de  la  divinité  de  Notre-Seigneur.  La  première  année  de  sa 
vie  publique,  à  la  fête  de  Pàque,  le  Sauveur  avec,  ses 
Apôtres  s'était  rendu  au  temple  de  Jérusalem.  Il  s'en 
montra  le  Maître  par  un  coup  d'autorité,  comme  cinq 
jours  avant  sa  mort  ;  il  en  chassa  les  tratiqueurs  des 
choses  saintes,  en  leur  disant  :  <  Ne  faites  pas  de  la  mai- 
son de  mon  Père,  maison  de  prières  pour  toutes  les  na- 
tions, un  lieu  de  trafic  et  une  caverne  de  voleurs  (1)  » . 

Les  prêtres  et  les  Pharisiens,  lésés  dans  leurs  intérêts 
mercantiles,  demandèrent  à  Notre- Seigneur  :  «  Par  quel 
miracle  montrez  -  vous  que  vous  avez  le  droit  d'agir 
ainsi  ?  (2)  ».  Sans  entrer  dans  d'inutiles  discussions  avec 
ces  âmes  vendues  à  liniquité,  le  Sauveur  leur  donna 
comme  marque  de  son  pouvoir  souverain  sur  le  temple 
et  sur  toutes  choses,  et  comme  preuve  irréfragable  de  sa 
divinité,  sa  Résurrection.  Leur  montrant  son  corps,  temple 
vivant  de  sa  divinité,  et  prophétisant  sa  mort,  il  leur  dit  : 
«  Rompez  les  liens  de  ce  temple,  et  dans  trois  jours  je  le 
ressusciterai  (3)  ».  Dans  le  texte  authentique  et  inspiré  de 
saint  Jean,  le  fidèle  témoin,  il  n'est  pas  question  de  ces 
mots  :  Détruisez  ce  temple  hàti  de  la  main  des  hommes,  et 
en  trois  Joints.  J'en  bâtirai  un  autre,  qui  ne  sera  pas  de  la 
7nain  des  hommes  ;  mais  il  est  dit  :  «  Déliez  ou  ro7npez 
les  liens  de  ce  temple,  et  dans  trois  jours  je  le  ressusci- 
terai ou  le  réveillerai  >.  C'est  ajuste  titre,  que  saint  Marc 
appelle  les  rapporteurs  de  cette  prophétie  de  fauoc  té- 
moins ;  ils  en  dénaturèrent  le  sens  et  l'expression,  le  fonds 
et  la  forme. 

Cependant,  en  dehors  de  cette  prophétie  sur  sa  mort  et 
sa  Résurrection,  toujours  présentes  à  sa  pensée,  comme  la 
consommation  de  l'œuvre  de  notre  Rédemption,  comme 

(1)  Joan,  II,  IG,  et  Luc,  XIX,  40. 

(2)  Quod  si^mum  osteiulis  iiobi.s,  quia  lucc  lacis  ? 

(3)  Solvite  templura  hoc  et  in  tribus  dicbus  excitabo  illud.  iilngrcc: 
).Û7aTc    tôv    vaôv   toutôv,    xi-xi  sv   Tpîat'v   ô/iépatj    îysp'-',)  «wtov.  ioan.,  II,  191. 
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nous  l'avons  dit  plus  haut,  Notre-Soigneur  fournit  aux 
prêtres  et  aux  Juifs  de  la  capitale  de  nombreux  titres  de 
sa  mission  divine.  Il  opéra  devant  eux  un  grand  nombre 
de  miracles  :  beaucoup  crurent  en  son  nom.  entr'autres  le 
Sénateur  Nicodème,  avec  lequel  il  eut  un  long  entretien  la 
nuit,  sur  la  nécessité  de  la  grâce  et  de  la  renaissance  spi- 
rituelle (1).  La  prophétie  de  Jésus-Christ,  relative  à  sa 
Résurrection,  trois  jours  après  sa  mort,  resta  connue  de 
ses  ennemis,  ainsi  que  nous  le  verrons,  lorsqu'il  reposera 
dans*  le  Sépulcre. 

II.  Silence  de  Jésus.  —  Cause  de  ce  silence  et  colère  de  Caïphe. 

Si,  devant  Caïphe,  de  faux  témoins  dénaturèrent  et  in- 
criminèrent la  prédiction  du  Rédempteur,  relative  à  sa  Ré- 
surrection, ce  ne  fut  que  dans  le  but  de  le  perdre  aux  yeux 
de  la  foule,  en  le  faisant  passer  pour  un  blasphémateur 
qui  s'attaque  au  boulevard  suprême  de  leur  nationalité. 
Cette  accusation,  suffisante  pour  le  fanatisme  des  Juifs, 
ne  l'était  pas  devant  Pilate  ,  gouverneur  romain,  dont 
l'approbation  et  le  concours  étaient  nécessaires  pour  l'exé- 
cution d'un  arrêt  de  mort.  On  ne  pouvait  pas  demander  à 
un  païen  l'exécution  d'une  sentence  capitale,  motivée  sur 
une  phrase,  non  suivie  d'effets  matériels,  prononcée,  il  y  a 
trois  ans,  contre  le  temple.  Il  fallait  donc  trouver  un  chef 
d'accusation  qui  pût  être  accepté  du  gouverneur  de  Rome, 
alors  le  pouvoir  exécutif.  Caïphe  pensait  que  Jésus , 
piqué  d'honneur,  allait  répondre  à  ses  faux  accusateurs, 
et  qu'il  lui  arriverait  de  laisser  échapper  une  parole  qui 
servirait  à  sa  malice  de  prétexte  d'accusation.  Mais  le 
Sauveur  ne  répondit  pas  un  mot  à  une  pareille  déposition. 
Le  Grand-Prêtre,  irrité  de  ce  silence  qui  le  confond,  quitte 
brusquement  son  siège  de  président  du  Sanhédrin,  et  ou- 
bliant sa  haute  dignité,  il  s'avance  plein  de  colère,  au  mi- 
lieu de  l'assemblée,  et  s'approchant  du  Prévenu,  il  lui  dit 
d'un  ton  courroucé  et  insolent  :  «  Tu  ne  réponds  rien  à  ce 
dont  ceux-ci  t'accusent!  »  P't  Jésus  continue  à  se  renfermer 

(1)  Joa«,"III. 
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dans  son  mystérieux  silence.  Des  accusations  qui  se  con- 
tredisent, renferment  leur  propre  réfutation.  D'ailleurs  à 
quoi  bon  répondre  à  une  réunion  ténébreuse  de  meurtriers, 
avides  de  son  sang  ?  C'est  pour  les  convaincre  de  sa  con- 
naissance de  leur  malice  et  de  leur  projet  homicide  qu'il 
garde  le  silence,  reproche  sanglant  à  leur  cœur  ulcéré. 
N'ignorant  pas  la  prophétie  qu'il  leur  a  faite,  trois  ans  au- 
paravant, dans  le  sanctuaire,  et  qu'ils  incriminent  en  la 
dénaturant,  ils  vont  en  accomplir  la  première  partie  et 
lui  en  accomplira  la  seconde  ;  ils  s'apprêtent  à  rompre  les 
liens  de  son  temple  vivant,  à  séparer  son  corps  de  son  àme 
et  lui,  il  se  ressuscitera  le  troisième  jour.  Dans  l'attente 
de  ce  moment,  objet  de  ses  désirs,  couronnement  de  l'œu- 
vre de  notre  Rédemption,  le  Verbe  du  Père  est  soumis 
aux  jugements  trompeurs  des  hommes.  Il  se  tait  comme 
la  Victime  réservée  au  dernier  coup  de  l'immolation. 
Gardons-nous  de  croire  que  dans  le  silence  de  Jésus,  il  y 
eût  une  apparence  de  dédain  ou  de  fierté.  Ce  silence  était 
calme,  digne,  à  la  fois  satisfactoire  et  instructif. 

Ayant  pris  sur  lui  l'expiation  de  tous  nos  péchés,  par 
conséquent  ceux  si  nombreux  de  la  langue,  il  s'avoue  par 
son  silence,  non  en  son  nom  personnel,  mais  en  notre 
nom,  coupable  de  tous  les  crimes  qu'on  lui  reprochait.  Il 
expiait  les  mille  et  mille  péchés  commis  avec  la  langue  : 
médisances,  calomnies,  faux  rapports,  mensonges,  par- 
jures, blasphèmes,  imprécations,  propos  impies  et  dés- 
honnètes,  ces  millions  de  paroles  oiseuses  dont  nous  ren- 
drons compte  au  jugement  dernier  (1).  C'est  par  la  langue 
que  les  hommes  pèchent  le  plus  souvent  et  le  plus  com- 
nmnément.  Les  personnes  môme  les  plus  pieuses  on"en- 
sent  plus  ou  moins  Dieu  et  le  prochain  dans  leurs  dis- 
cours. Eh  bien  !  cette  multitude  effrayante  de  péchés  que 
nous  commettons  tous  les  jours  avec  la  langue,  le  Sauveur 
les  a  expiés  par  son  silence  et  il  nous  applique  le  fruit  de 

(1)  Matth.,  XII,  36.  Dico  autem  vobis  :  Quoniam  omne  veibum  otio- 
,snm(iuocl  locuti  fuissent  liomines,  reddent  rationem,  in  die  jndicii. 
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ses  mérites,  chaque  fois  que  nous  lui  en  demandons  sin- 
cèrement pardon. 

De  plus,  nos  premiers  parents,  au  lieu  d'avouer  ingé- 
nument leur  faute,  l'ont  excusée  et  l'ont  rejetée,  Adam 
sur  Eve  et  celle-ci  sur  le  serpent.  L'esprit  d'orgueil  qui 
poussa  le  premier  homme  à  diminuer  son  péché,  s'est  per- 
pétué dans  ses  descendants.  Le  péché  d'excuse  continue 
à  être  universel.  C'est  pourquoi,  le  Sauveur,  chargé  de  sa- 
tisfaire à  la  justice  de  Dieu  pour  nos  excuses  téméraires, 
se  tient  silencieux,  il  s'abstient  de  parler  et  demeure  cou- 
vert de  confusion,  parce  que  permanents  devaient  être 
le  silence  et  la  confusion  qui  nous  étaient  réservés. 

Seigneur-Jésus  !  Vous,  le  Verbe  éternel,  qui  donnez  la 
voix  aux  chœurs  des  Anges,  à  l'harmonie  des  astres,  à 
l'homme  et  à  tout  être  qui  vit  ;  Vous,  qui  formez  le  rugis- 
sement du  lion  du  désert  et  le  cri  varié  de  l'animal,  le 
bourdonnement  de  la  mouche  et  de  l'insecte,  comme  le 
bruissement  de  la  feuille,  de  l'herbe,  de  la  fleur  des  val- 
lées et  des  montagnes  ;  Vous  restez  muet,  sans  parole,  de- 
vant les  faux  témoignages,  les  calomnies  et  les  insolences 
d'un  tribunal  humain.  Par  votre  silence,  vous  avez  daigné 
expier  nos  mille  péchés  de  la  langue,  surtout  ceux  de  nos 
orgueilleuses  excuses,  soyez  béni,  loué  à  jamais  pour  ce 
bienfait.  A  votre  école,  nous  voulons  apprendre  la  grande 
science  du  silence,  afin  que  nous  sachions  parler  et  nous 
taire  à  propos,  et  que  nous  arrivions  à  bien  gouverner 
l'instrument  avec  lequel  nous  bénissons  Dieu  ou  nous  le 
maudissons,  le  petit  membre  de  notre  corps  qui,  enflammé 
par  le  feu  de  l'enfer,  peut  souiller,  tous  les  jours,  le  cercle 
de  notre  vie  (1). 

(1)  Jacob,  III,   y. 
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JÉSUS   DEVANT  CAÏPHE   ET  LE   SANHÉDRIN  (Suite). 
Jésus  est  condamné  à  tnort. 

«  Le  Grand-Prôtre  Vinterrogea  de  nouveau  et  lui  dit  .- 
Je  vous  adjure  par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire  si  vous 
êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  béni  !  Jésus  lui  répondit  : 
Vous  l'avez  dit  ;je  le  suis  ;  et  dès  maintenant  vous  ver- 
rez le  Fils  de  l'Homme  assis  à  la  droite  de  la  vertu  de 
Dieu  et  venant  sur  les  nuées  du  Ciel.  Alors  le  Grand- 
Prêtre,  déchirant  ses  vêtements,  dit  :  Il  a  blasphémé, 
qu'avons-nous  encore  besoin  de  té'/noins;  vous  avez  en- 
tendu maintenant  le  blasphê?ne.  Que  vous  en  semble  ?  Ils 
répondirent  tous  :  Il  mérite  la  mort  (1)  » . 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Adjuration  de  Caïphe  et  réponse  de  Notrc-Scigneur 
qui  affirme  sa  divinité  et  sa  double  qualité  de  Messie  et  de  Juge 
Souverain  des  hommes.  —  II.  Le  Grand-Prêtre  déchire  ses  vête- 
ments sacerdotaux.  Sens  de  cette  lacération.  —  III.  Jésus  est 
condamné  à  mort.  Arrêt  prononcé  depuis  longtemps  et  morale. 

I.  Adjuration  de  Caïphe  et  réponse  du  Sauveur. 

Le  silence  mystérieux  de  Jésus -Clirist  sur  le  témoignage 
de  faux  témoins  subornés,  exaspère  Caïphe  et  son  Con- 
seil, parce  qu'il  leur  enlevait  tout  prétexte  de  condam- 
nation, devant  le  gouverneur  romain.  Ne  sachant  quel 
parti  prendre,  le  Grand-Prètre  s'avisa  de  conjurer  son  di- 
vin Accusé,  parce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  terrible 
dans  la  Religion  juive,  par  l'auguste  nom  de  Dieu  qu'on 
ne  prononçait  que  dans  des  moments  solennels.  Inspiré 

(1)  Rursum  sumraus  sacerdos  interrogabat  eum  et  dixit  ci  :  Tu  es 
Christus,  I<"'ilius  Dci  benedicti  ?  Jésus  autem  dexit  illi  :  Tu  dixisti.  Ego 
sum  et  amodo  videbitis  Filium  hominis  sedentem  a  dextris  virtutis 
Dci  et  venientem  cum  nubibus  cœli  :  Tune  princeps  sacerdotum  sci- 
dit  vestimenta  sua  dicens  .  Blasphemavit.  Quid  adhuc  egemus  testi- 
bus  ?  Ecce  nunc  audistis  blasphemiam.  Quid  vobis  vidctur  ?  At  illi 
respondentes  dixerunt  :  omnes:  Reus  est  mortis.  Matth.,  XXVI,  63 
et  seq.  Mare,  XIV,  61. 
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de  l'enfer,  il  fit  au  Sauveur  la  même  question  que  Satan 
dans  le  désert,  lors  de  la  tentation  et  avec  une  malice  plus 
infernale  encore,  car  Satan  agit  par  esprit  de  curiosité,  mais 
Caïphe  n'invoqua  le  nom  de  Dieu  que  pour  faire  mourir 
son  Fils.  Dans  l'esprit  du  président  du  Sanhédrin,  l'inter- 
pellation adressée  directement  à  son  Prévenu,  au  nom  de 
Dieu  et  de  l'autorité  souveraine  de  la  nation,  est  un  ordre 
formel  auquel  Jésus  ne  peut  se  refuser  de  répondre  et  en 
même  temps  une  épée  à  deux  tranchants,  un  dilemme  qui 
le  tuera  infailliblement.  Répondra-t-il  o ai,  on  non,  il  est 
perdu  :  s'il  affirme  sa  divinité,  il  est  condamné  à  mort 
comme  blasphémateur  ;  s'il  la  nie  ou  donne  une  réponse 
ambiguë,  équivoque  et  vague,  il  mérite  la  mort,  comme  un 
menteur,  un  faux  prophète  et  un  faux  Christ,  puisque  sou- 
vent dans  sa  vie,  il  s'est  proclamé  le  Fils  de  Dieu  et  le 
Messie  attendu.  Caïphe  parut  triompher  d'avoir  enfin  trou- 
vé un  prétexte  plausible  à  voiler  une  condamnation,  long- 
temps arrêtée  d'avance.  Jésus,  directement  interpellé  par 
le  Grand-Prêtre,  répondit  avec  calme,  franchise  et  une  ma- 
jesté divine  à  la  question  qui  lui  fut  clairement  posée,  au 
nom  de  Dieu  et  de  l'autorité  souveraine  de  la  nation.  Il  se 
rendit  témoignage  et  il  ne  sera  donné  ni  à  la  science,  ni  à 
la  bouche  créée,  ni  à  la  malice  conjurée  de  la  terre  et  de 
l'enfer,  d'effacer  ce  témoignage  ;  il  vivra  éternellement. 
Au  moment  solennel  de  sa  vie,  Jésus-Christ  se  définit  lui- 
même,  comme  il  s'est  défini  devant  Moïse  sur  le  mont  Ho- 
reb,  comme  il  s'est  défini  à  ses  Apôtres,  à  la  femme  Sama- 
ritaine, près  du  puits  de  Jacob,  aux  Juifs  dans  le  temple  (1) 
et  à  l'aveugle-né  qu'il  venait  de  guérir. 

«  Je  vous  adjure  par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire  si 
vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  béni?  Jésiis  lui  répon- 
dit :  Vous  l'avez  dit,  je  le  suis.  Des  riiainienant,  vous 
verrez  le  Fils  de  V Homme,  assis  à  la  droite  de  la  vertii 
de  Dieu  et  venant  sur  les  nuées  du  Ciel  » . 

(1)  Joan,  VIII,  25.  Pi-incipium  qui  et  loquor  vobis. 
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Voilà  une  réponse  nette,  claire,  catégorique  de  la  part 
du  Sauveur,  à  la  double  question  de  Caïphe.  Cette  réponse 
renferme  trois  idées  distinctes  : 

Celle  du  Messie; 

Celle  du  Fils  de  Bien; 

Celle  du  Juge  universel  des  Uoimnes. 

Pour  plus  de  clarté,  nous  les  traduisons  ainsi  avec  la 
réponse  : 

«  Etes- vous  le  Christ,  c'est-à-dire  le  Messie  ?  Vous 
l'avez  dit  :  Je  le  suis.  Etes-vous  le  Fils  de  Dieu  vivant  et 
béni  ?  Vous  l'avez  dit  :  Je  le  suis.  » 

A  ces  deux  qualifications  de  Messie,  de  Fils  de  Dieu, 
Notre-Seigneur  ajoute  une  troisième,  celle  de  Juge  uni- 
versel des  hommes,  qui  est  le  corollaire  des  deux  autres. 

Remarquons-le  bien  ;  Jésus-Christ  donne  sa  réponse 
précise  au  Grand-Prêtre  et  au  Sanhédrin,  aux  autorités 
constituées  de  son  pays,  qui  l'interrogent  juridiquement 
en  leur  qualité  de  représentants  souverains  de  la  nation  et 
au  nom  de  Dieu  vivant  et  béni. 

Cette  réponse  si  affirmative,  si  absolue  et  si  lumineuse 
du  divin  Accusé,  est-elle  le  produit  d'une  imagination 
malade,  exaltée,  fantastique,  ou  repose-t-elle  sur  des 
preuves  irréfragables?  Ne  sort-elle  pas  de  tous  les  actes 
et  de  toutes  les  paroles  du  Sauveur,  comme  le  fruit  vient 
de  l'arbre  qui  le  produit  et  la  lumière  de  l'astre  du  jour  ? 

Pendant  toute  sa  vie,  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  agietîmrlé 
en  Dieu  ?  Sans  faire  mention  des  figures  des  patriarches 
et  des  oracles  des  voyants,  de  toutes  ces  prophéties  typi- 
ques et  verbales  accomplies  en  lui;  sans  parler  des  événe- 
ments politiques,  de  la  succession  des  empires,  du  mou- 
vement des  esprits  qui  préparèrent  son  avènement,  pour 
reconnaître  la  divinité  de  Jésus- Christ,  il  nous  suffit  de 
jeter  un  regard  sur  ce  portrait  si  expressif  qui  le  peint 
tout  entier  :  «  Il  fut  puissant  en  œuvres  et  en  paroles, 
devant  Dieu  et  les  hommes  »  (1),  ou  sur  cet  autre  éloge  qui 

(1)  Lric,  XXIV,  19.  Potons  in  opcrc  et  scrmonc,  coram  Deo  et  omni 
populo. 
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caractérise  encore  mieux  l'Homme-Dieu  :  i  II  passa  en 
faisant  le  bien  (1)  ». 

Oui,  Jésus-Christ  a  été  puissant  en  œuvres  et  en  pa- 
roles :  il  a  passé  en  faisant  le  bien.  Oui,  les  œuvres  et  les 
paroles  du  Sauveur  prouvent  sa  divinité  et  par  là  son 
caractère  Messianique,  aussi  clairement  que  l'éclat  du  jour 
atteste  la  présence  du  soleil. 

Les  œuvres  de  Jésus  se  résument  dans  l'exetnple  de  ses 
vertus  et  clans  ses  prodiges . 

Depuis  son  berceau  jusqu'à  sa  mort,  qui  peut  l'arguer 
d'une  faute  ?  N'est- il  pas  l'idéal  de  la  perfection  ? 
Toutes  les  vertus  ne  brillent-elles  pas  en  lui  d'une  clarté 
incomparable  :  Vertu  de  pauvreté  et  de  désintéressement, 
vertu  d'obéissance,  vertu  de  chasteté,  vertu  d'humilité, 
vertu  de  patience,  vertu  de  pénitence  et  vertu  de  mortifica- 
tion, vertu  de  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes  ?  Toutes  les 
conditions,  tous  les  âges,  ne  trouvent-ils  pas  en  lui  leur 
Modèle  ?  En  passant  devant  cette  figure  unique  dans 
l'histoire,  les  générations  humaines  ne  sont-elles  pas 
forcées  de  s'incliner  et  de  laisser  échapper  ce  cri  invo- 
lontaire :  «  Voilà  l'exemplaire  qui  nous  a  été  montré  ; 
l'imiter,  c'est  notre  devoir,  notre  perfection  :  l'atteindre, 
impossible  ?  » 

Ses  prodiges  attestent  encore  sa  divinité  d'une  manière 
plus  frappante  que  ses  vertus  surhumaines.  Et  qui,  avant 
lui,  en  a  opéré  de  pareils  ?  Dans  l'Ancien  Testament, 
dans  l'histoire  des  prophètes,  il  y  eut  des  thaumaturges  : 
Moïse,  Elle,  Elisée,  les  prophètes,  ont  opéré  des  miracles, 
mais  dans  les  prodiges  de  ces  envoyés  d'en  Haut,  on 
aperçoit  toujours  le  serviteur,  l'agent  d'un  pouvoir  délé- 
gué ;  il  y  a  dans  leur  manière  d'opérer,  je  ne  sais  quoi  de 
borné,  de  fini,  de  dépendant  ;  ils  ne  parlent  et  n'agissent 
qu'au  nom  d'un  Maître,  et  tout  en  dérogeant  aux  lois  de  la 
nature,  ils  se  servent,  en  quelque  sorte,  de  moyens  naturels 
et  humains  :  Moïse  d'une  verge.  Elle,  Elisée  et  les  prophètes 
(le  prières  et  d'efforts  corporels  :  mais  Jésus-Christ,  qu'on  ne 

11)  Act.,  X,  3f>.  Tran.siit  benefaciendu. 
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l'oublie  pas,  agit  et  opère  en  Maître  absolu,  sans  dépen- 
dance aucune  ;  il  fait  ses  miracles  en  son  nom  personnel, 
sans  l'invocation  d'une  autre  puissance  et  sans  travail 
comme  sans  peine  :  «  Une  vertu  sortait  de  lui  et  les  gué- 
rissait tous  (1)  ».  La  simple  confiance  en  sa  personne,  le 
contact  de  son  corps  et  de  sa  robe,  dissipent  les  maladies 
les  plus  désespérées.  Comme  le  Créateur  et  le  Seigneur  de 
toute  chose,  il  commande  et  tout  est  fait.  Diœitetfacta  siini. 
Il  exerce  un  pouvoir  illimité  sur  l'eau,  le  vin,  le  pain.  En 
vertu  de  sa  parole  et  de  sa  bénédiction,  quelques  pains  et 
quelques  poissons  se  multiplient  dans  le  désert  et  nourris- 
sent des  milliers  d'hommes  :  il  commande  en  Souverain  à 
l'atmosphère,  au  vent,  à  la  tempête,  et  les  éléments  de  la  na- 
ture en  furie  obéissent,  s'apaisent  et  se  calment,  à  l'instar  de 
très  humbles  serviteurs  ;  il  ordonne  aux  fièvres,  à  la  lèpre, 
à  la  paralysie,  à  la  cécité,  à  la  surdidé,  à  la  mort  de  lâcher 
leurs  proies  et  leurs  victimes,  et  toutes  les  maladies  écou- 
tent sa  voix.  Je  veux,  dit-il  au  lépreux,  soyez  guéri,  et  la 
lèpre  a  disparu.  Jeune  fille,  levez-vous,  et  la  jeune  fille  de 
Jaïre,  laquelle  était  morte,  se  lève  pleine  de  vie  ;  jeune 
homme,  je  vous  le  dis,  levez -vous,  et  le  fils  unique  de  la 
veuve  de  Naïm  surgit  vivant  de  sa  bière.  Lazare,  sortez 
du  tomljeau,  et  Lazare,  mort  depuis  quatre  jours,  quitte  sa 
tombe.  Paralytiques,  prenez  votre  grahat  et  marchez,  et 
les  paralytiques  prennent  leurs  grabats  et  marchent.  Aveu- 
gles, voyez^  et  la  lumière  du  soleil  les  éclaire.  Oreilles, 
ouvrez-vous,  et  les  sourds  entendent. 

Tous  les  prodiges  extérieurs  qui  coulent  de  Jésus-Christ, 
comme  de  source,  ont  trait  à  des  prodiges  plus  grands  en- 
core, à  l'amélioration  morale.  Car  le  monde  intérieur  des 
âmes ,  avec  leurs  souffrances  poignantes  et  l'empire  des 
esprits,  ne  lui  sont  pas  moins  soumis  que  le  monde  des 
corps.  «  Confiance,  votre  foi  vous  a  sauvé;  allez  et  ne 
péchez  plus;  vos  péchés  vous  sont  remis  ;  beaucoup  lui  a 
été  pardonné  parce  qu'elle  a  aimé  beaucoup  ». 

(1)  Luc,  VI,  19.  Virtus  ex  illo  exibat  et  sanabat  omnes. 
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Tel  est  le  langage  consolant  que  Jésus- Christ  adresse  à 
diverses  classes  de  pécheurs,  lorsqu'il  les  a  guéris  de  leurs 
langueurs  corporelles.  Son  regard  scrutateur,  ce  qui  est 
l'apanage  de  la  divinité  seule,  démêle  les  diverses  pensées 
des  hommes.  «  Hypocrites,  pourquoi  pensez-vous  mal  ? 
Qu'avez-vous  dit  en  route  ?  Il  n'avait  pas  besoin  qu'on 
lui  parlât  de  qui  que  ce  soit,  il  savait  tout  ce  qui  se  passait 
dans  l'homme.  Judas^  ce  que  tu  fais,  exécute-le  vite  ». 

A  son  aspect,  les  démons  quittent  les  possédés  ,  le  re- 
connaissent pour  le  Fils  du  Très-Haut  et  proclament  sa 
divinité.  Ainsi,  nature  corijorelle,  nature  spirituelle,  monde 
visible  et  monde  invisible  lui  obéissent  comme  à  leur 
Maître  Souverain.  Nous  le  demandons  à  tout  homme 
de  bonne  foi  :  qui  jamais  exerça  une  puissance  aussi  ab- 
solue, aussi  indépendante,  aussi  entière  sur  tout  ce  qui 
existe  ? 

Ce  qui  est  plus  merveilleux  encore,  aucun  thaumaturge 
n'a  pu  déléguer  à  autrui  son  pouvoir  sur  les  lois  qui  ré- 
gissent l'univers.  Or,  Jésus- Christ  communiqua  le  sien  à 
ses  disciples,  non  seulement  sous  le  rapport  de  l'ordre 
naturel,  mais  aussi  sous  celui  de  Tordre  surnaturel  :  ils 
opèrent  et  opéreront  à  travers  le  cours  des  siècles,  en  son 
nom,  qu'on  le  remarque  bien,  des  prodiges  aussi  grands, 
plus  grands  même  que  les  siens,  et  dans  leurs  actes  et 
leurs  paroles,  ils  ne  seront  que  les  agents,  les  organes,  les 
délégués  de  sa  Puissance. 

Si  Jésus- Christ  a  été  puissant  en  œuvres,  il  ne  l'a  pas 
été  moins  en  'paroles .  Celles-ci  se  résument  dans  sa  doc- 
trine, dans  sa  morale  et  danssesjoromesse5ou^rop/i^Y2C5. 

En  général,  Jésus- Christ  enseigne  peu  de  dogmes  nou- 
veaux ;  il  les  suppose  connus  et  admis  de  la  saine  partie 
de  la  Synagogue,  il  s'appuie  sur  l'unité  de  Dieu,  sur  l'im- 
mortalité de  l'ame,  sur  la  résurrection  des  corps,  sur  l'é- 
ternité des  peines  et  des  récompenses,  comme  sur  des  fon- 
dements certains  et  incontestés.  11  borne  tout  son  nouveau 
dogmatisme  au  développement  des  mystères  de  la  Sainte 
Trinité,  de  l'Incarnation,  de  la  P^édemption,  contenus  en 
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termes  voilés  dans  rAncien-ïestament  ;  il  prêche  la  néces- 
sité de  la  pénitence  et  de  la  grâce.  Il  se  dit  égal  à  son  Père, 
reçoit  l'adoration  de  ses  disciples  et  exige  d'eux  qu'ils 
portent  l'amour  pour  lui,  jusqu'au  sacrifice  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  cher,  de  plus  héroïque,  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie 
même  :  <  Qui  ne  m'aime  pas  plus  que  son  père,  sa  mère, 
son  épouse,  sa  vie,  n'est  pas  digne  de  moi  ». 

Sa  'inorale  se  réduit  à  ce  mot,  inconnu  à  tous  les  anciens 
systèmes  de  philosophie  et  de  législation,  à  ce  mot,  cause 
de  tant  de  profanations  et  de  crimes  :  aimer.  L'amour  de 
Dieu  au-dessus  de  tout  objet  créé,  au-dessus  de  soi-même, 
au-dessus  de  la  famille,  au-dessus  de  la  cité,  au-dessus  de 
la  patrie,  et  l'amour  du  prochain  comme  de  soi-même  :  voilà 
la  loi  et  les  lyi'opliètcs.  Par  conséquent,  pardon  des  injures, 
supports  mutuels  de  bienveillance,  de  charité,  de  justice  ; 
par  conséquent,  subordination  de  l'inférieur  au  supérieur, 
de  l'homme  à  Dieu,  du  corps  à  l'àme,  du  temps  à  l'éter- 
nité ;  obéissance,  hiérarchie,  respect  de  tous  les  droits,  tels 
sont  les  corollaires  de  cette  morale  sublime. 

Jésus  réhabilite  ce  qui  avait  toujours  été  délaissé  de  tous 
les  anciens  législateurs,  philosophes  et  philanthropes  : 
l'enfant,  par  la  vénération  dont  il  l'entoure,  en  le  couvrant 
de  ses  tendres  baisers,  en  le  proposant  comme  modèle  de 
candeur  et  d'innocence  à  l'imitation  de  ses  disciples ,  en 
le  déclarant  sous  la  protection  d'un  Ange  du  Ciel  ;  la 
femme,  en  prescrivant  l'unité  et  l'indissolubilité  du  ma- 
riage, en  opposition  avec  la  polygamie  et  le  divorce,  pas- 
sés dans  les  mœurs  publiques  d'alors;  le  j^auvre,  par 
l'enseignement  de  sa  communauté  d'origne  et  de  destinées 
ave  le  riche  et  par  les  faveurs  dont  il  le  rend  l'objet,  en  se 
personnifiant  dans  le  pauvre,  en  réservant  le  Ciel  à  la 
miséricorde  et  lenfer  à  la  dureté. 

Les  promesses  ou  les  prophéties  de  Jésus-Christ,  se 
rapportent  à  sa  rei'sonne,  à  sa  nalion,  à  ses  Apôtres  et 
au  monde  entier. 

lia  prophétisé  de  lui  sa  Passion,  sa  Résurrection,  \v 
triomphe  de  la  Croix;  à  ses  Apôtres,  il  a   annoncé  leur 
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apostasie  momentanée,  la  descente  du  Saint-Esprit,  leur 
succès  dans  leur  apostolat,  et  leur  genre  de  mort.  Il  a 
prédit  la  destruction  prochaine  de  plusieurs  villes  rebelles 
à  sa  grâce,  de  Bethzaïde,  de  Corozaïm,  de  Capharnaiim, 
de  Jérusalem,  la  dispersion  finale  des  Juifs,  et  leur  endur- 
cissement. Il  a  prédit  la  conversion  des  gentils,  la  prédi- 
cation de  son  Evangile  sur  toute  la  surface  du  globe,  et 
la  durée  de  son  Eglise  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Tel  est  le  p;\le  résumé  des  actes  et  des  paroles  du 
Christ,  qui  sont  plus  ou  moins  connus  de  Caïphe  et  de  ses 
complices,  et  qui  leur  crient  par  la  bouche  du  divin 
Accusé  :  «  Oui,  je  suis  le  Christ  et  le  Fils  de  Dieu,  à 
jamais  béni.  Ils  attestent  que  le  Père  m'a  envoyé,  et  si 
vous  ne  croyez  pas  à  mes  paroles,  croyez  au  moins  à  mes 
œuvres  (1)  » . 

Jésus-Christ  ne  se  borne  pas  à  répondre  avec  franchise 
et  dignité  à  ses  juges  transformés  en  bourreaux  et  en  accu- 
sateurs, qu'il  est  le  Christ  et  le  Fils  de  Dieu,  il  les  ins- 
truit en  Docteur  infaillible,  il  leur  parle  en  Dieu,  il  leur 
révèle  un  avenir,  qui  devrait  les  faire  trembler  sur  leurs 
sièges.  Il  leur  annonce  qne  Celui  qui  leur  parait  si  mépri- 
sable, qui  est  leur  Accusé,  les  jugera  à  son  tour  :  qu'il  est 
le  Juge  Souverain  des  hommes  ;  que  personne  n'échappera 
à  sa  justice  ;  qu'il  est  ce  Fils  de  l'Homme,  annoncé  par  le 
prophète  Daniel,  qui  viendra  sur  les  nuées  du  Ciel  :  «  qui 
a  reçu  de  l'Ancien  des  jours,  du  Père  éternel,  la  puis- 
sance sur  tout  peuple,  toute  tribu,  toute  langue,  et  qui 
régnera  éternellement  (2)  » . 

U)  Joan,  Y,  36.  Ipsa  opéra  qufe  ego  facio,  testimonia  perhibcnt  de 
me,  quia  Pater  misit  me. 

Non  creditis  quia  Ego  in  Pâtre  et  Pater  in  me  est,  alioquin  propter 
opéra  ipsia  crédite.  Joa7i,  XIV,  11,  12. 

(2)  Daniel,  VIT,  13.  Ecce  cum  nubibus  cœli  ({uasi  Filius  homiuis, 
veniebat,  et  usque  ad  antiquum  dierum  pervenit.  Et  dédit  ci  potesta- 
tem  et  ïionorem  et  regnum,  et  orancs  populi,  tribus  et  linguai  ipsi 
servient,  et  potcstas  cjus,  potesta.s  tetcrua  quae  non  aufcretur  et 
rognum  ejus  quod  non  corrumpetur. 
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«  Dès  mauitenant  vous  verrez  le  Fils  de  VHoinme, 
assis  à  la  droite  de  la  vertu  de  Dieu,  et  venant  sur  les 
nuées  du  Ciel  » . 

Quelle  affirmation  de  la  puissance  souveraine  !  Dès 
maintenant,  vous  verrez  que  votre  Prisonnier  si  humilié 
sous  le  poids  de  ses  fers,  juge  souverainement,  possède  et 
exerce  l'autorité  divine.  Les  paroles  du  Sauveur,  adressées 
et  appliquées  directement  à  Caïphe  et  à  ses  complices, 
renferment  ce  sens  effrayant  :  «  Si,  jusqu'ici,  vous  avez 
fermé  les  yeux  et  les  oreilles  à  mes  miracles  et  à  ma  doc- 
trine, preuves  irrécusables  de  ma  divinité,  pour  l'augmen- 
tation de  votre  aveuglement,  de  votre  endurcissement  et 
de  votre  impénitence  finale,  vous  allez  être  les  témoins  de 
merveilles  plus  retentissantes  encore  ;  sous  vos  yeux, 
toute  la  nature  portera  le  deuil  de  mes  souffrances  et  de 
ma  mort  ;  le  soleil  s'obscurcira,  les  rochers  s'ouvriront, 
la  terre  tremblera,  le  voile  du  Saint  des  Saints  se  déchi- 
rera ;  le  centurion  romain  avec  ses  soldats,  en  voyant 
toutes  les  convulsions  de  l'univers,  frapperont  leur  poi- 
trine, et  s'écrieront  :  «  C'est  vraiment  le  Fils  de  Dieu  (1)  ». 

«  Vous  entendrez  parler  de  ma  Résurrection,  de  mon 
Ascension  au  Ciel,  de  la  descente  de  l'Esprit-Saint,  parla 
voix  de  mes  disciples,  et  même  par  celle  de  la  garde  que 
vous  aurez  mise  sur  mon  Sépulcre  :  vous  achèterez  cette 
voix  comme  vous  avez  acheté  celle  de  Judas,  mon  apôtre  ; 
vous  chercherez  à  l'étouffer  par  l'or,  lo  fer,  les  tortures  et 
le  sang  ;  mais  ni  caresses,  ni  menaces,  ni  vie,  ni  mort,  ne 
l'arrêteront  ;  elle  retentira  avec  d'autant  plus  d'éclat,  que 
les  obstacles  auront  été  plus  multipliés  » . 

En  résumé,  au  nom  de  Dieu  vivant,  devant'  le  Grand- 
Prêtre  et  le  Sanhédrin,  Jésus-Christ  s'affirme  : 

Le  Fils  de  Dieu  ; 

Le  Messie xn^omis  et  attendit; 

Le  Jiujc  souverain  de  tous  les  Jiommes. 

(l)  Verè  Filius  Dei  erat  iste.  Ma»^.,  XXVII,  54. 
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II.  Le  Grand-PrHre  déchire  ses  vêtements  sacerdotaux .  —  Sens  de 

cette  lacération. 

Devant  cette  triple  affirmation,  aussi  éclatante  que  la  lu 
mière  du  soleil,  les  juges  iniques  se  frappent-ils  la  poitrine, 
de  douleur  d'avoir  méconnu  le  Libérateur  du  genre  hu- 
main ?  Tombent-ils  à  genoux  aux  pieds  du  Fils  de  Dieu  ? 
Loin  de  là.  Le  Grand-Prêtre,  Saducéen  et  libre-penseur, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  intérieurement  content  d'avoir 
trouvé  un  prétexte  plausible  à  l'exécution  de  l'arrêt  de 
condamnation,  prononcé  il  y  a  longtemps,  composant  son 
visage  sous  les  dehors  d'une  profonde  tristesse,  s'aban- 
donne à  tous  les  mouvements  violents  et  désordonnés  d'un 
homme  sous  le  coup  d'une  douleur  extraordinaire  ;  et 
transporté  d'une  fureur  factice,  il  déchire  les  insignes  de 
son  sacerdoce  et  ses  vêtements,  ainsi  que  le  faisait  le  com- 
mun des  Juifs,  lorsqu'ils  entendaient  blasphémer,  et  de- 
bout au  milieu  de  la  salle  d'audience,  il  crie  de  toutes 
les  foVces  de  sa  voix  :  *  Il  a  Maspliêmé.  Vous  tous  ici  pré- 
sents, vous  avez  enienO.u  le  blasphème  ».  Qu'avons-nous 
besoin  de  témoins,  de  chefs  d'accusation  ?  Son  propre  té- 
moignage nous  suffit.  Sa  bouche  a  prononcé  sa  condamna- 
tion. Que  vous  en  semble  ? 

III.  Jésus  est  condamné   à   ynort.  Arrêt  prononcé  depuis  longteniiis, 

et  morale. 

Tous  ces  vils  hypocrites,  tous  ces  comédiens,  tous  ces 
libres-penseurs,  adulateurs  du  succès  du  jour,  hurlent  à 
l'unisson  de  leur  président  :  Il  a  blaspJiémé  ;  il  mérite  la 
mort.  Malgré  les  répugnances  de  la  nature  d'entendre 
sortir  de  la  bouche  des  juges  la  sentence  de  mort.  Jésus 
l'accepta  avec  joie,  et  l'offrit  à  son  Père,  comme  rançon 
du  genre  humain. 

Quelle  horrible  jonglerie  que  la  justice  humaine,  quand 
la  haine  et  les  passions  l'inspirent  !  Le  hurlement  tumul- 
tueux de  l'arrêt  de  mort  prononcé  par  Caïphe,  contre  le 
Sauveur,  et  répété  unanimement  par  ses  complices,  n'est-il 
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pas  le  digne  couronnement  d'un  conciliabule  de  brigands  ? 
Arrestation,  président,  juges,  témoins,  sentence,  tout 
forme  l'image  d'une  caverne  de  voleurs,  non  celle  du  sanc- 
tuaire de  la  justice  (1). 

Lors  du  miracle  de  la  résurrection  de  Lazare,  Caïphe  et 
son  conseil  s'étaient  empressés  de  se  réunir.  Ne  pouvant 
nier  ni  l'éclat  ni  la  multitude  des  merveilles  de  Jésus- 
Christ,  ils  dirent  dans  leur  embarras  :  <  Que  faisons-nous? 
Cet  homme  opère  beaucoup  de  prodiges.  Si  nous  le  lais- 
sons faire,  tous  croiront  en  lui,  et  les  Romains  viendront 
et  perdront  notre  sanctuaire  et  notre  nation.  Le  Grand-' 
Prêtre,  en  qualité  de  président  de  l'assemblée,  fit  adopter 
la  sentence  de  mort,  motivée  sur  la  raison  d'Etat  qui  sert 
de  prétexte  à  toutes  les  tyrannies  :  «  Il  faut  qu'un  homme 
meure  pour  le  salut  de  tout  le  peuple  (2)  » . 

Remarquons  que  le  bien  puMc,  dont  alors  le  Sanhédrin 
se  drapait,  se  réduisait  en  définitive  à  l'intérêt  particu- 
lier, égoïste,  personnel  des  prêtres,  des  Scribes  et  des 
Pharisiens  ;  c'étaient  leur  orgueil,  leur  hypocrisie,  leur 
cupidité,  leur  trafic  des  choses  saintes  que  Jésus  flagellait 
publiquement.  Ici  la  sentence  de  mort,  motivée  sur  le 
même  fond  de  haine,  prend  un  masque  plus  religieux  et 
plus  acceptable  aux  yeux  de  la  multitude.  Elle  s'appuie 
sur  de  prétendues  paroles  de  blasphème  qui,  légalement, 
méritent  la  mort,  afin  de  pouvoir  faire  valoir  ce  considé- 
rant, à  l'aide  du  mensonge  et  de  la  calomnie,  aux  yeux  du 
peuple  et  du  gouverneur  romain. 

(1)  Les  Abbés  Lémann,  juifs  convertis  et  devenus  de  savants  et 
excellents  prêtres,  signalent  dans  le  procès  do  Jésus  -  Christ  : 
vingt-sept  irrégularités  ou  cas  de  nullité^  irréffularité  et  nullité,  par 
rapport  au  président  Caïphe,  qui  se  transforme  en  haineux  accusa- 
teur ;  par  rapport  aux  fau^c  témoins,  qui  méritent  la  mort  ,  à  raison 
de  leur  faux  temoignajre  ;  par  rapport  au  temps,  la  nuit  et  la  veille 
de  la  fête  pascale,  où  le  procès  a  eu  lieu.  Il  nous  serait  trop  long  de 
citer  toutes  ces  vingt-sex)t  irrégularités  ou  nullités.  Il  nous  suffit  de 
constater  le  défaut  de  toute  procédure  légale,  à  l'égard  de  notre  di- 
vin Maître. 

(2)  Joan,  XI,  47, 
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On  est  consterné  de  voir  que  dans  une  assemblée  où 
siègent  des  hommes  considérables  par  la  naissance,  la 
fortune  et  la  science,  personne  ne  se  soit  levé  pour  pro- 
tester contre  les  nowJjreiises  irrégularités,  et  faire  appel  à 
la  vie,  à  la  doctrine,  aux  miracles  de  Jésus-Christ,  et  pro- 
tester contre  l'absence  de  tout  vrai  chef  d'accusation, 
contre  l'évidence  des  intrigues  et  le  jeu  des  passions.  Mais 
que  tous,  vils  adulateurs,  rivalisant  de  haine  contre  Jé- 
sus, sans  preuve  aucune,  sans  procédure  légale,  sur  la 
seule  assertion  de  Caïplie,  aient  ratifié  et  acclamé  la  sen- 
tence de  mort  contre  le  Messie,  l'objet  des  vœux  des  pa- 
triarches, des  prophètes  et  des  justes  et  l'attente  des  na- 
tions, c'est  Là  une  preuve  manifeste  qu'ils  étaient  aussi 
corrompus  que  leur  président.  Joseph  d'Arimathie  et  Ni- 
codême  n'assistaient  pas  à  la  réunion  ;  ils  avaient  refusé 
de  paraître  à  des  séances  irrégulières,  et  étaient  certains 
d'avance  que  leur  voix  ne  serait  pas  écoutée. 

Un  pareil  aveuglement  n'accuse-t-il  pas  un  état  mental 
épouvantable^  avant-coureur  de  la  ruine  d'une  nation  ? 
N'est-il  pas  l'accomplissement  de  cette  prophétie  dlsaïe  ; 

((  La  notion  de  tout  droit  et  de  toute  justice  est  oblité- 
rée ;  nul  ne  s'en  soucie.  Tous  courent  dans  le  chemin  de 
l'iniquité  et  se  hâtent  de  verser  le  sang  innocent  (1)  » . 

«  Caïphe,  le  plus  hypocrite  et  le  plus  impie  des  hommes, 
malgré  les  miracles  sans  nombre,  dont  tu  as  été  le  témoin 
oculaire,  tu  oses  appeler  Uasphéynateur  et  le  faire  con- 
damner par  tes  complices  comme  tel,  le  Fils  de  Dieu 
même.  Celui  qui  est  la  voie  de  toute  âme  vertueuse,  la 
vérité  de  l'intelligence  des  Anges  et  des  hommes,  la  vie 
au  Ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  abîmes  !  Blasphémateur 
toi-même  !  ton  blasphème  est  évidemment  un  péché  contre 
le  Saint-Esprit  qui  ne  sera  pardonné  ni  dans  ce  monde  ni 
dans  l'autre  ;  il  tombera  en  traits  de  feu  sur  ta  tète,  sur 
celle  de  tes  partisans  et  de  tes  semblables.  Aveugle  !  et 

(1)  Is.,  LIX,  47.  Non  est  qui  invocet  justitiam,  neque  est  qui  judi- 
cetvere..  Pedes  eorum  ad  malum  cunauit  et  festinant,  nt  cffundant 
sanffuinein  innocentem. 


304  LE   VENDREDI    SAINT. 

vil  histrion  !  Contre  la  défense  formelle  de  la  loi  (1),  sous 
les  dehors  d'une  piété  feinte,  tu  as  déchiré  tes  habits 
saints  que  tu  ne  devais  pas  déchirer,  tu  les  as  foulés  aux 
pieds,  tu  t'es  dégradé  de  tes  propres  mains.  Indigne  re- 
jeton d'Aaron,  en  punition  de  tes  crimes,  de  ceux  de  ta 
famille  et  de  ta  race,  le  sacerdoce  Aaronique  est  condamné 
et  aboli  à  jamais  ;  tu  es  devenu  l'exécuteur  de  cette  con- 
damnation (2).  Inspiré  de  Satan,  tu  as  obstinément  nié  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  blasphémé  le  Pontife  éternel 
de  qui  émane  tout  sacerdoce  comme  tout  don  parfait. 
L'Auteur  de  la  dignité  pontificale  dont  tu  as  solennelle- 
ment méconnu  la  nature  divine,  a  créé  un  sacerdoce  nou- 
veau, selon  l'ordre  de  Melchisedech  ;  il  t'a  remplacé  par 
un  autre  Pontife  qui  a  publiquement  confessé  sa  divinité. 
La  robe  sans  couture  de  ce  Pontife  nouveau  ne  sera  plus 
déchirée.  Elle  durera  éternellement,  comme  le  sacerdoce 
dont  elle  est  la  figure  (3)  » . 

De  la  conduite  de  Caïphe  et  de  ses  partisans,  ressort  une 
leçon  importante.  En  face  du  Christ,  il  y  aura  toujours  à 
travers  le  cours  des  siècles  deux  camps  :  celui  de  la  néija- 
(ion  et  celui  de  l'affirmation. 

Ceux  qui  nient  la  divinité  de  ses  vertus,  la  divinité  de 
sa  doctrine,  la  divinité  de  ses  miracles,  la  divinité  de  sa 
persoiHie,  et  ceux  qui  les  affirment.  Les  premiers,  enllés 
d'orgueil  et  agités  de  passions  diverses,  sous  l'empire  du 
prince  des  ténèbres,  se  croient  des  hommes  de  progrès, 
sages,  habiles,  libéraux,  ce  sont  d'ordinaire  : 

Les  incrédules,  qui  bornent  toutes  leurs  espérances  aux 
choses  fugitives  de  ce  monde  ; 

Les  liéréilques,  qui,  idolâtres  de  leur  raison  individuelle, 
forgent  symbole  sur  symbole,  entassent  erreur  sur  eri-eur, 
et  finissent  par  démolir  toutes  les  vérités  du  Christianisme  : 

(\)  Pontifex  id  est,  sacerdos  magnus  intcr  fratres  suos,  vestimenta 
non  scindet.  Lcv.,  XXI,  10. 

(2)  Ipse  se  spoliât,  et  propriis  maiiihus  pontilicalia  iudumenta  dis- 
cerpans,  ipso  sibi  est  sui  exécuter  opprobrii.  St  Lcon,  Serm.  IV  do 
Passionc  —  (3;  /V.  CIX,  5. 
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Les  rationalistes,  qui,  fiers  de  quelques  éléments  des 
sciences  naturelles,  prétendent  rejeter  toute  croyance  qui 
est  au-dessus  de  la  raison  et  ne  veulent  admettre  que  les 
choses  palpables,  visibles,  mathématiquement  démontrées 
par  l'expérience .  Cette  coalition  de  libres-penseurs,  sous 
certaines  formes  religieuses ,  politiques  ,  scientifiques , 
comme  celle  du  Sanhédrin,  s'unira  toujours  pour  persé- 
cuter Jésus- Christ  dans  ses  disciples,  pour  les  enchaîner 
par  des  lois  odieuses,  pour  les  calomnier  par  la  plume 
envenimée  des  scribes  à  leur  solde  et  à  leurs  gages,  et 
pour  ameuter  contre  eux  la  populace  égarée,  ignorante  et 
inconsciente,  par  la  presse  ,  les  livres,  les  mauvais  jour- 
naux et  les  clubs. 

Amis  du  Christ,  rassurez-vous,  en  présence  de  ces  ad- 
versaires armés  de  tous  les  moyens  que  donne  l'autorité 
souveraine  d'une  nation.  Devant  le  tribunal  de  Caïphe  et 
du  Sanhédrin,  sous  le  poids  des  chaînes  et  des  opprobres, 
Jésus-Christ  proclame  solennellement  ce  qu'il  est  et  ce 
qu'il  5era  toujours;  ce  que  nous  croyons  d'esprit  et  de 
cœur  : 

Le  Messie irrorn,is  et  attendu; 

Le  Fils  de  Dieu  vivant  ; 

Le  Juge  universel  des  hoounes. 

En  qualité  de  Juge  Suprême,  il  exerce,  dès  cette  vie,  son 
jugement,  dans  son  Eglise  et  par  son  Eglise.  Les  âmes  de 
bonne  volonté  y  trouvent,  y  voient  et  y  adorent  la  vérité  ; 
les  esprits  orgueilleux,  ivres  d'eux-mêmes  et  de  leur  pré- 
tendue science,  passent  en  aveugles  devant  elle  et  la  mé- 
prisent (1);  craignons  cet  effrayant  jugement,  d'où  dépen- 
dent nos  destinées  éternelles. 

(I)  Jù«n,  IX,  39.  In  judicium  ego  in  hune  mundum  veni,  ut  qui 
non  vident,  videant  et  qui  vident  cœci  fiant. 
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JÉSUS  DEVANT   CAÏPHE   ET   LE   SANHÉDRIN   (suite), 
Les  opprobres . 

«  Alors  Us  lui  crachèrent  au  visage  et  le  frapjjcrent 
avec  le  poing  et  la  paume  delà  main  ;  ceux  qui  le  te^iaient 
enchaîné  le  firent  servir  de  jouet  public  en  le  frappant  ; 
d'autres  se  mirent  à  lui  voiler  la  face  et  lui  donner  des 
soufflets^  en  lui  disant  :  Christ,  'p'^ophéiise-nous  qui  est 
celui  qui  t'a  frappé  ?  Ils  proféraient  contre  Ud  beaucoup 
d'autres  paroles  outrageantes  (1)  >. 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Les  outrages  dont  le  Sauveur  est  l'objet.  —  II.  Causes 
morales  de  ces  opprobi-ês. 

I,  Les  outrages  dont  Jésus  est  l'objet. 

Sous  l'inspiration  de  Gaïphe,  le  Sanhédrin  acclama  tu- 
multueusement Jésus-Christ  coupable  de  blasphème  et 
digne  de  mort.  Dès  que  l'arrêt  fut  prononcé,  la  maison  de 
Caïphe  devint  un  enfer  pour  le  Sauveur  :  juges,  serviteurs, 
soldats,  témoins,  tous  furent  transformés  en  bourreaux, 
ou  mieux  en  diables  incarnés.  Il  est  impossible  à  la  plume 
de  retracer  et  même  à  l'imagination  la  plus  vive  de  se  re- 
présenter, tous  les  opprobres  et  les  outrages  que  Jésus  subit 
cette  nuit,  dans  cette  caverne  de  brigands.  Chez  tous  les 
peuples,  la  loi  naturelle  inspire  au  cœur  de  l'homme  la 
pitié  envers  un  condamné  et  le  fait  regarder  comme  une 
chose  sacrée,  res  sacra.lcï,  Jésus  est  moins  qu'une  pauvre 
brebis  que  des  loups  affamés  dévorent,  moins  qu'un  ver  de 
terre  qu'on   écrase,  moins  que  la  balayure  du  monde. 

(1)  Tune  exspuerunt  in  faciem  ejus,  et  colaphis  eum  ceciderunt  ; 
alii  autem  palmas  in  faciem  ejus  dederunt.  Et  viri  qui  tenebant 
illum,  illudebant  ei,  cœdentes  et  velaverunt  eum  et  percutientcs 
faciem  ejus,  et  interrogabant  eum  dicentes  :  Prophetiza,  quis  est 
qui  te  pcrcussit  ?  Et  alia  multa  blasphémantes  dicebant  in  eum. 
Matth.,  XXVI,  65,  69.  Marc,  XIV,  65.  Luc,  XXII,  63,  66. 
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C'est  le  plus  abject  des  êtres,  qu'un  génie  infernal  prend 
plaisir  à  tourmenter,  à  avilir,  à  rendre  repoussant  : 

Crachats  à  la  houclie,  à  la  figure,  sur  tout  le  corx>s  ; 

Couvs  avec  le  poing,  la  paume  de  la  main  et  des 
baguettes  ; 

Arrachement  des  cheveux  et  de  la  barbe  ; 

Railleries,  insolences,  bouffonneries  ; 

Affreux  cachot. 

Voilà  quelques-unes  des  ignominies  relatées  par  l'Esprit- 
Saint  ou  par  la  tradition,  dont  le  Sauveur  fut  l'objet  dans 
la  maison  de  Caïphe. 

Lorsque  Samson,  dépouillé  de  ses  cheveux  qui  faisaient 
sa  force ,  tomba  entre  les  mains  des  Philistins,  ceux-ci 
l'enchaînèrent,  lui  crevèrent  les  j'eux,  et  l'ayant  conduit  à 
Gaza,  ils  le  condamnèrent  à  tourner  la  meule  en  lui  pro- 
diguant toutes  sortes  d'outrages.  Déjà  les  cheveux  de 
Samson  commençaient  à  croître,  lorsque  les  princes  Philis- 
tins s'assemblèrent  pour  célébrer  une  fête,  en  l'honneur  de 
leur  dieu  Dagon,  et  pour  rendre  à  leur  idole  de  solennelles 
actions  de  grâces  d'avoir  livré  entre  leurs  mains  leur 
redoutable  ennemi.  Dans  cette  solennité,  où  il  y  avait  plus 
de  trois  mille  personnes,  hommes  et  femmes,  le  malheu- 
reux Samson  servit  de  jouet  public;  on  dansa  autour  de 
lui  ;  on  l'accabla  d'injures  et  de  coups  ;  mais  le  fort  d'Israël 
fit  crouler  le  temple  sacrilège,  ensevelissant  sous  ses 
ruines  les  insulteurs  de  ses  humiliations  et  de  ses  souf- 
frances. C'est  là  une  faible  image  des  outrages  que  subit 
l'Homme-Dieu,  dans  la  salle  d'audience,  dans  la  cour  et 
dans  la  prison  de  la  maison  de  Caïphe,  après  le  prononcé 
de  son  arrêt  de  mort. 

Cependant,  une  main  invisible  empêcha  ses  bourreaux 
de  mutiler  l'ouvrage  de  l'Esprit-Saint,  de  lui  crever  les 
yeux.  Il  leur  fut  permis  de  les  couvrir  d'un  sale  bandeau 
de  haillons,  afin  de  ne  pas  être  troublés  par  la  majesté  de 
ses  regards  et  de  pouvoir  l'insulter  avec  plus  de  liberté  et 
d'audace.  Les  uns  le  poussent,  d'autres  le  rudoient  ;  ceux- 
ci  l'accablent  de  coups,  ceux-là  le  frappent  avec  des  hous- 
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sinesà  la  figure,  aux  bras,  aux  jambes,  surtout  le  corps  (1); 
d'autres  impriment  sur  ses  joues  adorables  de  cruels  soul- 
flets,  d'autres  encore  lui  arrachent  la  barbe  et  les  cheveux; 
d'autres  enfin,  par  un  rafinement  de  mépris  et  de  cruauté, 
souillent  son  visage  sacré  d'impurs  crachats.  Ils  joignent 
aux  mauvais  traitements  d'horribles  railleries  et  des  blas- 
phèmes, pour  tourner  en  dérision  la  triple  qualité  de 
Christ,  de  Fils  de  Dieu  et  de  Jiuje  universel  qu'il  vient  de 
se  donner  et  le  titre  de  Prophète  dont  le  peuple  l'accla- 
mait. Comme  il  a  les  yeux  bandés,  ils  fléchissent  le  genou 
devant  lui,  comme  devant  un  faux  Christ,  un  faux  Dieu, 
un  faux  Juge,  un  faux  Prophète.  Et  le  frappant,  ils  lui 
disent  avec  une  ironie  cruelle  et  des  rires  insultants  : 
«  Christ,  prophétise-nous  ;  qui  est  celui  qui  t'a  frappé?  ». 
La  plume  inspirée  de  saint  Luc  se  refuse  d'entrer  dans  les 
détails  et  de  rapporter  tous  les  sarcasmes  et  les  blasphèmes 
vomis  à  cette  occasion  contre  le  Sauveur.  L'Evangélistc 
se  borne  à  dire  :  «  Ils  l'accablèrent  de  bien  d'autres  pa- 
roles outrageantes  et  blasphématoires  » . 

Finalement,  selon  la  tradition,  les  bourreaux  jetèrent 
leur  condamné,  sous  une  bonne  garde,  dans  un  souterrain 
obscur  qui  se  trouvait  dans  la  maison  de  Caiphe,  et  l'eu- 
chainèrent,  en  attendant  le  jour,  à  un  rocher  qu'on  mon- 
tre encore  aujourd'hui  aux  pèlerins  (2).  Dans  cet  affreux 
cachot,  le  supplice  du  divin  Patient  n'était  pas  suspendu  : 
sa  tète,  sa  figure,  ses  bras,  ses  mains,  ses  pieds,  tous  les 
membres  de  son  corps  étaient  meurtris,  horriblement  gon- 
flés, brûlants  des  plaies  reçues,  et  lui  causaient  des  dou- 
leurs atroces.  Et  ces  infâmes  continuèrent  leurs  indignes 
outrages.  Il  resta  dans  ce  cachot  l'espace  d'une  heure. 
Non,  jamais  une  créature  vivante  ne  fut  traitée  avec  au- 

(1)  ()l  ôî  ir>ôy.rrîazv  ,  cc  qui  .si;.:;nilie  .•  frapper  avec  des  bafiuelto.s. 
:SIaUh.,  XXVI,  (J7 . 

(2)  On  montre  dans  le  couvent  des  Arménien.s,  situe  sur  l'empla- 
cement de  la  maison  de  Caiphe,  le  lieu  où  le  Sauveur  était  attaché. 
On  l'appelle  la  prison  de  Jésus-Christ.  M<jr  MisUn.  Les  Lieux- 
Saints. 
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tant  de  mépris  et  d'indignité  que  le  Rédempteur  dans  la 
maison  de  Caïphe. 

Être  le  Créateur  et  le  Souverain  Seigneur  de  l'univers, 
l'inspirateur  de  tous  les  vrais  prophètes,  le  Sauveur,  le 
Juge  des  hommes,  et  recevoir,  pendant  plusieurs  heures, 
tous  les  outrages  de  vils  esclaves  soudoyés,  comme  étant 
un  imposteur,  un  faux  Prophète,  un  faux  Christ,  un  faux 
Dieu,  un  faux  Juge  ;  se  savoir  les  délices  des  cieux,  la 
consolation  de  la  terre,  la  terreur  de  l'enfer,  le  doux  objet 
des  éternelles  complaisances  du  Père  céleste,  et  subir  la 
tlétrissure  de  cruels  soufiiets.  d'immondes  crachats,  d'hor- 
ribles blasphèmes  de  la  part  des  plus  scélérats  des  hu- 
mains, et  cela  sans  se  plaindre,  sans  pousser  un  gémisse- 
ment, quelle  indicible  torture  dans  le  cœur  de  Jésus  ! 

II,  Causes  tnoralcs  des  outrages  de  Notrc-Seigneur. 

Pourquoi  le  Sauveur  a-t-il  permis  d'aussi  atroces  traite- 
ments sur  son  corps  et  des  dérisions  aussi  insultantes, 
adressées  à  sa  quadruple  qualité  : 

De  Prophcte  ; 

De  Fils  de  Dieu  ; 

De  Messie  ; 

De  Juge  suprcrne  des  liurmnes. 

La  cause  principale  en  est  à  son  office  de  Rédempteur  et 
de  Médiateur.  Il  endure  ces  opprobres,  à  raison  de  la  sé- 
vère justice  de  Dieu  et  de  son  immense  miséricorde  envers 
nous.  Par  le  péché,  surtout  par  celui  de  l'idolâtrie,  de  l'a- 
doration de  la  créature,  nous  avons  poussé  le  désordre 
jusqu'au  mépris,  jusqu'à  l'avilissement  du  nom  auguste 
de  Dieu.  C'est  pourquoi,  pour  expier  tant  de  blasphèmes, 
d'impiétés,  d'imprécations,  d'amères  dérisions,  qui  atta- 
quent sans  cesse  la  Majesté  souveraine,  le  Sauveur  a  li- 
brement voulu  souffrir  une  réunion  indicible  de  tourments, 
d'ignominies  et  d'insultes.  Il  les  a  prédits  jusque  dans 
leurs  moindres  détails  par  la  bouche  de  ses  prophètes  (1) 

(1)  Ps    XXI,  7.  Is.,  L,  4,0. 
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et  par  la  sienne  (1).  Grâce  aux  meurtrissures,  aux  cra- 
chats et  aux  outrages  ;  grâce  au  voile  sur  les  yeux,  dont 
l'Homme-Dieu  a  été  couvert  dans  la  maison  de  Caiphe, 
nous  avons  acquis  le  droit  de  contempler  au  Ciel,  pendant 
toute  l'éternité,  l'éclat  de  sa  face  et  de  sa  beauté  divine . 

Les  humiliations  volontaires  du  Rédempteur,  ne  consti- 
tuent pas  seulement  pour  nous  un  sujet  d'espérance  et  de 
consolation,  elles  sont  encore  proposées  à  notre  imitation. 

Elles  fortifieront  et  encourageront,  â  travers  le  cours 
des  siècles,  les  Martyrs,  les  Confesseurs,  les  Vierges,  les 
missionnaires,  tous  les  disciples  du  Christ,  dans  leurs 
luttes  contre  Satan,  le  monde  et  la  chair.  Si  le  Fils  de 
Dieu  souffre  sans  murmure,  sans  plainte,  avec  résigna- 
tion et  joie,  tous  ces  soufflets,  tous  ces  crachats,  toutes  ces 
ignominies  qui  lui  donnent  la  physionomie  d'un  vrai 
lépreux  ;  s'il  consent  à  être  blasphémé,  insulté,  méprisé, 
moqué,  souillé,  ne  continue-t-il  pas  à  reproduire,  par  son 
exemple,  la  grande  doctrine  d'humilité  et  de  douceur  qu'il 
a  semée  verbalement  (2)  et  qui  est  l'enseigne  de  ses  vrais 
enfants  et  le  chemin  royal  du  Ciel  ?  Ne  confond-il  pas  nos 
exigences,  nos  emportements  de  la  vanité,  de  l'orgueil, 
qui,  prétextant  l'honneur  de  la  personne,  la  dignité  de  la 
charge,  le  respect  de  l'autorité,  cachent  une  estime  déme- 
surée de  nous-mêmes  et  un  profond  mépris  des  autres  ? 

0  tendre  Jésus  !  que  d'actions  de  grâces  ne  devons-nous 
pas  ù,  votre  charité  infinie  !  Vous  n'avez  enduré  tant  d'op- 
probres, qui  paraissent  incompatibles  avec  la  Majesté  di- 
vine, que  pour  les  changer  en  remèdes,  en  joyaux,  en  leçons 
pour  nous  ;  vous  nous  avez  mérité  par  eux  le  bonheur 
d'être  revêtus  de  gloire  et  de  voir  l'éclat  de  votre  face 
adorable,  si  nous  sommes  fidèles  aux  préceptes  de  votre 
Evangile.  Plus  vous  paraissez  avili,  sous  cet  aflfreux 
poids  d'humiliations,  plus  vous  serez  cher  à  notre  cœur, 
pendant  ce  court  espace  de  temps,  que  dure  notre  pèle- 
rinage terrestre,  et  nous  l'espérons,  pendant  l'éternité  (8). 

(1)  Luc,  XVIII,  32.  —  (2)  Malth.,  XI,  29.  —  (3)  Quanto  vilior,  tanto 
carior. 
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JÉSUS  DEVANT  CAÏPHE  ET  LE   SANHÉDRIN   (suite). 
Le  renoncement  de  Pierre. 

«  Simon  Pierre  suivait  de  loin  Jésus,  abisi  qu'un 
autre  disciple,  et  le  disciple  étant  connu  du  Grand- Prê- 
tre, entra  avec  Jésus  dans  la  maison  du  Grand-Prètre. 
Mais  Pierre  resta  dehors  debout,  près  de  la  porte.  U au- 
tre disciple,  qui  était  connu  du  Grand-Prètre,  sortit  donc 
et  parla  à  la  portière,  et  elle  fit  entrer  Pierre  jusque 
dans  le  vestibule  du  Grand-Prètre,  et  y  étant  entré 
Pierre  s'assit  avec  les  serviteurs  pour  voir  la  fin.  Les 
serviteurs  et  les  satellites,  ayant  allic?né  du  feu,  au  mi- 
lieu de  la  cour,  rangés  autour  du  brasier,  se  chauffaient, 
parce  qiCil  faisait  froid.  Et  debout,  parmi  eux,  Pierre 
aussi  se  chauffait,  et  une  servante  du  Grand-Prètre,  la 
portière,  s' approchant  et  le  regardant  à  la  clarté  du  feu, 
lui  dit:  Vous  aussi,  vous  étiez  avec  Jésus  le  Galiléen. 
Mais  il  le  nia  devant  tous,  disant  :  Je  ne  sais  et  ne  connais 
ce  que  vous  dites.  Et  il  sortit  devant  le  vestibule,  et  le 
coq  chanta.  Comme  il  sortait  hors  de  la  porte,  une  autre 
servante  le  vit  et  dit  à  ceux  qui  étaient  là  :  Celui-ci 
était  aussi  avec  Jésus  le  Nazaréen .  Et  peu  après,  un 
autre  le  voyant,  dit  :  Vous  êtes  aussi  de  ceux-là.  Plusieurs 
lui  dirent  donc  ;  Etes-vous  aussi  de  ses  disciples  ?  Et  il  le 
nia  de  rechef  avec  serment  :  Je  ne  connais  pas  cet  homme. 
Environ  une  heure  après,  un  des  serviteurs  du  Grand- 
Prêtre,  parent  de  celui  à  qui  Pierre  avait  coupé  l'oreille, 
lui  dit  :  Ne  vous  ai-Je  pas  vu  avec  lui  dans  le  Jardin  ?  Un 
autre  affirmait  la  même  chose,  disant  :  Certainement, 
celui-ci  était  avec  lui,  car  il  est  aussi  de  la  Galilée.  Et 
ceux  qui  se  trouvaient  là,  s' apyprochant  de  Pierre,  lui 
dirent  :  Certaineonent,  vous  aussi,  vous  êtes  de  ces 
gens-là;  votre  langage  vous  trahit.  Alors,  il  se  mit  à 
jurer  avec  exécration  qiCil  ne  connaissait  pas  cet  homme. 
Et  aussitôt,  comme  il  parlait  encore,  le  coq  chanta  de 
nouveau  (1)  ». 

(1)  Petrus  autem  sequebatur  Jesum  à  longe,  et  alius    discipulus. 


313  LE  VENDREDI   SAINT. 

EXPUCATION. 

Sommaire.  —  I.  Le  triple  renoncement  de  Pierre.  — II.  Les  causes 
de  ce  renoncement.  —  III.  Les  renoncements  de  nos  jours. 

I.  Le  trijilc  renoncement  de  Pierre. 

Nous  avons  dit  plus  liaut  que  les  Apôtres,  voyant  leur 
Maître  enchaîné  et  traîné  captif,  prirent  tous  la  fuite 
sans  attendre  ses  ordres,  quoiqu'il  leur  eût  garanti  et 
sauvé  la  vie  miraculeusement,  au  jardin  des  Olives.  Ce- 
pendant, Pierre  qui,  à  la  Cène ,  lui  avait  promis  solennel- 
lement qu'il  irait  avec  lui  à  la  mort,  tous  dussent-ils 
l'abandonner,  et  avait  protesté  de  sa  lldélité  constante, 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  sa  fuite  ;  il  revint  sur  ses 

Discipulus  autera  ille  erat  notus  pontilici,  et  introivit  cum  Jesu  in 
ati'ium  pontilicis.  Pctrus  autem  stabat  ad  ostium  foras  :  Exivit  ergo 
discipulus  alius,  qui  erat  notus  pontilici  et  dixit  ostiarise,  et  intro- 
duxit  Petrum.  Et  ingre.ssus  intra,  sedebat  cum  ministris  ut  videret 
tinem.  Accenso  autem  igné  in  medio  atrii,  et  circum  sedcntibus 
illis,  erat  Petrus  in  medio  eorum.  Stabant  autem  servi  et  ministri  ad 
pruna.s,  quia  frigus  erat,  et  calefaciebant  se  ;  erat  autem  cum  eis 
et  Petrus,  stans  et  calelaciens  =e.  Venit  una  (ostiaria)  ex  ancillis 
summi  .sacerdotis.  Quem  cum  vidisset  ancilla  calefacientem  se  et 
sedentem  ad  lucem  et  cum  luissct  intuita  dixit  :  Et  tu  cum  Jesu 
Galilaio  eras  !  At  ille  negavit  coram  omnibus  dicens  ;  neque  scio  ; 
neque  novi  quid  dicas.  Et  cxiit  foras  ante  atrium  et  gallus  cantavit. 
Exeunte  autem  illo  januam,  vidit  cam  alia  ancilla,  et  ait  his  qui 
erant  ibi  ;  et  hic  erat  cum  Jesu  Nazareno.  Et  pofst  pusillum,  alius 
vidons  cum,  dixit  illi.  Et  tu  de  illis  os?  Et  dixerunt  ci  :  Numquid  et 
tu  ex  discipulisejus  es  ?  Et  itcrum  negavit  cum  juramento  :  Quia  non 
novi  homincm  :  Et  intervalle  facto,  dicit  ci  unus  ex  servis  pontificis, 
cognatus  ejus,  cujus  abscidit  Petrus  auriculam  :  Nonne  ego  te  vidi  in 
horto  cum  illo  ?  Alius  ((uidam  aflirmabat  dicens  :  Vere  et  hic  cum  illo 
erat  ;  nam  et  Galilœus  est.  Et  post  pusillum  accesserunt  qui  slabant 
et  dixerunt  Pctvo  :  Verc  et  tu  ex  illis  es  !  Nam  et  loiiuela  tua  mani- 
l'cstum  te  facit.  Tune  cœpit  dctestari  et  jurarc,  quia  non  novisset 
hominera.  Et  continue,  adhuc  illo  loqucntc,  cantavit  gallus.  Et 
conversus  Dominus  respcxit  Petrum.  Et  recordatus  est  Petrus  verbi 
Domini,  sicut  dixcrat  :  (luia,  prius  quam  gallus  cantct,  ter  me  nega- 
bis.  Et  cgro-ssus  foras  Petrus,  llcvit  amare.  Mafth,,  XXVI,  69.  — 
Marc,  XIV,  66.  —  Luc,  XXII,  55.  —  Jonn,  XVIII,  15. 
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pas  et  suivit  Jésus  de  loin  ,  avec  un  autre  disciple.  Quel- 
ques interprètes  croient  que  cet  autre  disciple,  connu  du 
Souverain  Pontife ,  était  saint  Jean  l'Evangéliste  ;  les 
Saints  Pères  pensent  généralement  que  c'était  Jean  Marc, 
homme  riche  et  considérable  de  Jérusalem,  le  propriétaire 
de  la  maison  du  Cénacle,  où  s'accomplirent  les  grands 
mystères  de  notre  sainte  Religion. 

En  suivant  de  loin  Jésus,  à  raison  de  la  crainte  extra- 
ordinaire que  lui  inspirait  la  haine  des  Juifs,  Pierre  arriva 
irrésolu  et  le  cœur  glacé  à  la  maison  de  Caïphe,  où  la  sol- 
datesque avait  traîné  son  Maître  prisonnier.  Grâce  à  la 
médiation  du  disciple,  son  compagnon  et  ami  du  Grand - 
Prêtre,  il  obtint  de  la  portière  la  faveur  d'y  pénétrer. 
Dans  cette  fatale  demeure,  nous  allons  assister  à  une  des 
chutes  les  plus  lamentables  de  l'histoire,  laquelle  attes- 
tera l'insondable  faiblesse  de  l'homme  et  la  grande  misé- 
ricorde de  Notre-Seigneur.  Suivons  Pierre,  le  chef  de 
l'Eglise,  dans  les  étapes  de  son  apostasie,  et  dans  celles 
de  la  grâce  victorieuse  de  Jésus.  Sondons  les  causes  de 
cet  éclatant  scandale,  afin  d'apprendre  à  nous  défier  de 
nos  propres  forces,  et  d'imiter  la  pénitence  du  prince  des 
Apùtres,  si  nous  avons  eu  le  mallieur  de  céder  à  la  fra- 
gilité de  la  nature  corrompue. 

A  peine  Pierre  se  trouve-t-il  à  la  cour  de  la  maison  de 
Caïphe,  qu'il  se  mêle  au  groupe  des  serviteurs  et  des  sol- 
dats gardiens  ;  il  se  met  à  discourir  familièrement  avec 
eux  ;  il  s'approche  même  ,  pour  se  chauffer,  du  feu  qu'ils 
avaient  allumé  au  milieu  de  la  cour,  et,  debout  près  du 
foyer,  se  chaulïant,  il  veut  voir  le  dénouement  de  ce  drame 
douloureux.  Cependant,  le  voilà  réuni  à  un  groupe  d'hom- 
mes qui,  en  qualité  de  serviteurs  ou  d'esclaves  du  Grand- 
Prètre,  et  des  membres  du  Sanhédrin,  sont  par  position  les 
ennemis  acharnés  de  Jésus  ;  ils  partagent  nécessairement 
leur  haine  aveugle,  selon  la  maxime  du  proverbe  alle- 
mand :  «  0)1  danse  au  son  da  fifre  de  celui  qui  nous 
nourrit.  »  Chacun  répète  à  l'envi  le  mal  qu'il  a  entendu 
dire  à  son  maître  contre  Jésus  de  Nazareth.  Pierre  affiche 
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des  airs  d'indifférence,  par  la  crainte  d'être  reconnu  comme 
un  de  ses  disciples.  Cette  prudence  charnelle,  ou  mieux, 
cette  froideur  à  défendre  son  divin  Maître  est  un  premier 
pas  vers  l'infidélité  ;  elle  vérifiera  cette  parole  de  lEvan- 
gile  :  «  Qui  n'est  pas  pour  moi  est  contre  moi  {!) .  » 

A  la  clarté  du  feu  devant  lequel  l'Apôtre  chauffe  son 
corps,  pendant  qu'il  laisse  son  àme  se  glacer,  la  portière 
le  reconnaît  et  le  dénonce  hautement  h  la  foule  environ- 
nante, en  lui  disant  en  face  :  «  Vous  aussi,  vous  étiez  avec 
Jésus  le  Galiléen  ».  Pierre,  sans  se  troubler,  avec  une  im- 
pertubabilité  étonnante,  élevant  la  voix,  dit  devant  tous  : 
«  Femme,  je  ne  sais  et  ne  connais  ce  que  vous  dites  » . 

O  fils  de  Jonas  !  ce  n'est  pas  le  Père  céleste,  mais  la 
chair,  et  Satan  même,  l'inventeur  du  mensonge,  qui  t'ont 
inspiré  ta  réponse  f  Quoi  !  tu  ne  connais  pas  Jésus  de  Na- 
zareth !  Tu  affirmes  ne  rien  savoir  de  ce  qui  le  concerne  ! 
Tu  rougis  d'être  son  disciple  et  d'avoir  été  dans  sa  société  ! 
N'est-ce  donc  pas  par  amour  pour  lui ,  que  tu  as  quitté 
famille,  femme  et  parents,  tes  filets,  ton  gagne-pain,  et 
toutes  tes  espérances  dans  le  monde  f  Ne  t'a-t-il  pas  spé- 
cialement choisi,  de  préférence  à  tant  d'hommes,  pour  être 
son  Apôtre,  le  témoin  inséparable  et  le  prédicateur  de  ses 
vertus,  de  sa  doctrine,  de  ses  miracles,  et  le  dispensateur 
de  ses  Sacrements  ?  Ne  t'a-t-il  pas  associé  à  tous  ses  tra- 
vaux, à  sa  puissance,  en  te  donnant  le  pouvoir  de  chasser 
les  mauvais  esprits  et  de  guérir  les  malades  ?  N'as-tu  pas 
été  le  premier  des  mortels  qui  ait  solennellement  professé 
que  Jésus  de  Nazareth  est  plus  qu'Elie,  que  Jérémie,  plus 
qu'un  prophète  ;  qu'il  est  le  Christ^  le  Fils  du  Dieit  vi- 
vant ?  N'est-ce  pas,  à  raison  de  cette  profession  de  foi,  que 
Celui  que  tu  renies  a  changé  ton  nom  humain  de  Simon 
en  celui  de  Pierre,  de  rocher,  pour  être  le  fondement  iné- 
branlable de  son  Eglise,  à  travers  le  cours  mobile  des 
siècles  ?  Ne  t'a-t-il  pas  promis  l'empire  des  âmes  et  les 
clefs  du  Ciel  ? 

U)  Matt/t.,  XIII,  12.  Qni  non  est  mccurn  contra  me  est. 
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Dans  une  autre  circonstance,  quand  à  Capharnaimi, 
après  la  promesse  de  l'Eucharistie,  un  grand  nombre  de 
disciples  quittèrent  Notre-Seigneur,  parce  qu'ils  ne  purent 
comprendre  la  profondeur  du  mystère  eucharistique,  n'as- 
tu  pas  répondu,  au  nom  de  tous  les  Apôtres,  au  divin 
Maître  qui  vous  demandait  :  <  Et  vous,  voulez-vous  aussi 
me  quitter  ?  —  A  qui  irons-nous,  vous  avez  les  paroles  de 
la  vie  éternelle  ?  Nous  avons  cru  et  nous  avons  connu  que 
vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  vivant  (1)  ».  Et  sur  la 
remarque  d'une  servante,  sans  être  interrogé  juridique- 
ment devant  mi  tribunal  ou  menacé  d'un  châtiment  quel- 
conque, ayant  la  garantie  formelle  de  la  liberté  et  de  la 
vie  sauve,  donnée  par  Jésus  au  jardin  des  Olives,  tu  ou- 
blies tes  sacrifices,  tes  travaux  antérieurs,  ton  passé  glo- 
rieux, tes  belles  professions  de  foi,  tes  promesses  solen- 
nelles de  fidélité  jusqu'à  la  mort,  ta  haute  dignité  d'Apô- 
tre, d'évêqup,  de  Chef  de  l'Eglise;  tu  oses  affirmer,  en  pré- 
sence de  vils  esclaves,  que  tu  ne  connais  pas  cet  homme? 
Et  tu  sais  qu'il  est  le  vrai  Messie,  le  vrai  Fils  de  Dieu,  le 
Sauveur  et  l'Espérance  du  monde  ?  Quel  horrible  men- 
songe et  quelle  étonnante  faiblesse  ! 

Ainsi,  la  'première  étape  dans  la  chute  de  Pierre,  fut  son 
reniement  pur  et  simple,  à  l'occasion  d'une  dénonciation 
de  la  portière  de.Caïphe.  Assistons  à  la  seconde  étape: 

Sous  l'impression  de  la  peur,  Pierre  quitta  le  feu  qui 
avait  chauffé  ses  membres  et  tué  la  vie  divine  en  lui. 

c  II  sortit  devant  le  vestibule  et  le  coq  chanta.  » 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  :  «  Dans  toute  faute  grave, 
l'on  trouve  presque  toujours  l'action  de  la  femme.  »  Le 
diable  se  sert  du  sexe  faible,  comme  d'un  de  ses  plus  ter- 
ribles instruments  de  perdition  :  nous  voyons  malheureu- 
sement le  fait  accompli  dans  le  Chef  de  l'Eglise. 

Lorsque  Pierre  sortait  hors  de  la  porte,  une  autre  ser- 
vante le  vit  et  dit  à  ceux  qui  étaient  là  :  «  Celui-ci  était  aussi 
avec  Jésus  le  Nazaréen  >.  Elle  le  fait  remarquer  à  ceux  (^ui 

(1)  Joan,  VI,  70.  Et  nos  credidimus  et  coo^novimus  quia  tu  es 
Christus  Filius  Dei. 
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composent  le  même  groupe.  Le  témoignage  de  la  servante 
est  confirmé  par  un  serviteur.  Alors  plusieurs  à  la  fois  lui 
crient  :  «  Toi  aussi,  es-tu  de  ses  disciples  ?  ».  A  cette  ob- 
jurgation l'Apôtre  se  trouble,  c  Et  il  le  nie  de  rechef  avec 
serment,  disant:  «  Je  ne  connais  pas  cet  homme  ».  Ici  la 
dénégation  n'emprunte  pas  seulement  la  formule  d'un  pur 
mensonge;  c'est  un  effrayant  parjure,  à  l'occasion  d'une 
nouvelle  dénonciation,  de  la  part  d'une  servante  dont  le 
témoignage  est  confirmé  par  d'autres  serviteurs.  Au  nom 
du  Dieu  du  Ciel  et  de  la  terre.  Pierre  affirme  qu'il  ne 
cannait  pas  cet  homme.  Il  atteste  la  vérité  éternelle  pour 
mentir.  Encore  une  fois,  quelle  faiblesse  !  Que  l'homme, 
sous  l'influence  de  Satan,  tombe  facilement  d'un  abîme 
dans  un  autre  abîme  !  (1) 

Descendons  à  la  trolsiôTne  étape  dans  la  chute  du  prince 
des  Apôtres. 

Après  ces  deux  renoncements,  l'Apôtre,  bourrelé  de  re- 
mords, inquiet,  en  proie  à  des  tourments  intérieurs  et 
extérieurs,  reste  comme  abasourdi  et  enchaîné  dans  ce 
lieu  si  funeste  à  sa  fidélité.  Il  circule  ;  il  va  du  vestibule  à 
la  cour,  de  la  clarté  que  répand  le  feu  allumé,  à  l'obscu- 
rité de  la  nuit  ;  il  ne  peut  se  résoudre  à  quitter  le  seuil 
maudit  de  la  maison  de  Caïphe.  Une  heure  se  passe  dans 
ce  va-et-vient  fiévreux.  Pierre  est  rencontré  par  un  servi- 
teur du  Grand-Prêtre,  parent  de  ce  Malchus  à  qui  il  avait 
coupé  l'oreille,  qui  lui  dit  :  «  Ne  t'ai-je  pas  vu  avec  lui  au 
jardin?  »  Ce  témoignage  est  confirmé  par  d'autres  servi- 
teurs qui,  s'approchant  du  lils  de  Jonas,  le  reconnaissent 
comme  Galiléen  ù  son  extérieur  et  ù  son  langage.  Devant 
l'indication  et  la  précision  du  jardin  où  Pierre  a  été  vu 
coupant  l'oreille  de  Malchus  ;  devant  la  dénonciation  de 
son  habit  et  de  son  accent  galiléens,  l'Apôtre  se  trouble 
de  plus  en  plus  :  il  se  croit  perdu  sans  ressources  ;  il  craint 
de  partager  immédiatement  les  fers  et  la  mort  de  Jésus  de 
Nazareth;  et,  non  content  d'être  menteur,  parjure,  il  lance 
contre  lui  et  les  autres  de  terribles  imprécations  :   «   il  se 

(2)  Ps.,   XLl,  P.  Abyssus  ahyssum  invooat. 
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met  à  aniithématiser  son  Maître  et  à  jurer  avec  exécration 
qn'il  ne  connaît  pas  cet  homme  ». 

«  Comme  il  parlait  et  blasphémait  encore,  le  coq  chanta.  » 
Ainsi  s'accomplit  à  la  lettre  la  prédiction  de  Jésus. 
Pierre  renonce  graduellement  son  divin  Maître,  et  tombe 
dans  un  triple  abîme  :  aliime  de  négation,  abime  de  par- 
jure, abîme  de  blasphème  :  voilà  les  trois  degrés  et  les 
trois  étapes  dans  la  chute  lamentable  du  Chef  de  l'Eglise . 
Conformément  à  la  parole  prophétique  du  Sauveur  à  la 
Cène,  Satan  a  vanné  tous  ses  Apôtres  ;  il  les  a  jetés  bien 
loin,  comme  une  paille  légère  ;  mais  il  s'est  acharné  à 
cribler  Pierre  ;  il  a  foulé,  écrasé  le  bon  grain  ;  il  l'a  rendu 
un   grain  un  instant  mauvais,  corrompu  et  corrupteur. 

II.  Les  causes  7norales  du  triple  renoncement  de  Pierre. 

Voyons  sommairement  les  causes  de  cette  marche  des- 
cendante de  Pierre  jusqu'au  fond  du  gouffre  de  l'infidélité 
et  de  l'apostasie.  Car  l'histoire  de  la  chute  de  Pierre  est 
celle  du  cœur  humain  et  notre  histoire.  Les  docteurs  assi- 
gnent au  triple  renoncement  du  prince  des  Apôtres  les 
causes  suivantes  : 

La  présomption  ; 

La  témérité  et  In  curiosité  ; 

Le  resiiect  humain  et  la  crainte  des  tourments. 

Pour  guérir  l'homme  de  sa  grande  présomption  et  le 
convaincre  de  sa  fragilité,  Dieu  permet  souvent  qu'il 
tombe  dans  des  fautes  graves.  L'orgueil  est  l'avant-coureur 
de  la  chute.  Malgré  les  avertissements  réitérés  de  son 
Maître,  le  chef  des  Apôtres  quitta  le  bouclier  de  la  prière 
et  de  la  vigilance  ;  il  croyait  posséder  en  lui-même  assez 
de  forces  pour  repousser  tous  les  assauts  ;  abandonné  de 
la  grâce  efficace  dont  son  orgueil  l'avait  rendu  indigne, 
il  ne  montm  dans  le  combat  que  lâcheté  et  faiblesse.  Dans 
la  personne  de  Pierre,  le  Sauveur  voulut  enseigner  à  tous 
les  hommes  cette  importante  vérité,  fondement  de  sa  mo- 
rale, savoir,   «   que  sans  la   grâce,    ils  ne  peuvent  rien. 

21 
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Dieu  seul  est  leur  appui,  leur  soutien,  leur  force  (1)  ». 

A  la  présomption,  l'apôtre  ajoute,  la  témérité  et  la  cu- 
riosité, seconde  cause  de  sa  chute. 

En  cherchant  à  dominer  l'excessive  crainte  qui  l'avait 
poussé  à  fuir,  à  la  vue  de  son  Maître  captif  ;  en  revenant 
sur  ses  pas,  et  en  suivant  Jésus  de  loin,  Pierre  témoigne 
d'un  sentiment  louable  ;  malheureusement  son  amour 
était  plus  humain  que  surnaturel.  Il  porta  la  témérité 
jusqu'à  s'engager  volontairement  dans  le  péril ,  où  le 
Sauveur  lui  avait  prédit  qu'il  succomberait,  de  la  ma- 
nière la  plus  malheureuse.  Sa  témérité  est  doublée 
d'une  vaine  curiosité.  Oubliant  toutes  les  prophéties  de 
Jésus-Christ,  concernant  sa  Passion,  sa  mort,  sa  Résur- 
rection, il  ne  veut  pénétrer  dans  la  maison  de  Caïphe,  se- 
lon la  remarque  du  texte  sacré,  «  que  pour  voir  le  dénoue- 
ment de  ce  drame  douloureux  ».  En  téméraire  et  en  curieux, 
il  se  mêle  aux  groupes  environnants  ;  il  va  de  l'un  à  l'au- 
tre ;  il  parle  familièrement  à.  tous,  il  questionna,  il  feint 
d'être  de  leur  parti,  il  dissimule,  il  ment,  et  la  honte  de 
deux  renoncements  ne  lui  fait  pas  quitter  ce  lieu,  où  il 
reste  près  de  trois  heures.  Il  ne  fuit  pas  l'occasion  ;  or, 
l'occasion  renferme  une  terrible  puissance  pour  attaquer 
les  esprits  les  mieux  trempés  et  les  vaincre.  Toujours 
elle  restera  vraie  cette  sentence  de  l'Ecriture  :  «  Qui  aime 
le  péril,  y  périra  (2)  ».  L'ange  du  Seigneur  ordonne  à  Loth 
et  à  sa  famille,  de  sortir  de  Sodome  et  de  ses  environs,  et 
de  fuir  sur  une  montagne,  afin  de  n'être  pas  enveloppés 
dans  les  flammes,  qui  allaient  dévorer  les  cinq  villes  cou- 
pables. Par  cet  ordre.  Dieu  voulait  nous  faire  entendre, 
qu'il  est  des  circonstances,  où  il  ne  suflit  pas  de  briser  les 
liaisons,  et  de  fuir  les  sociétés  dangereuses,  mais  il  faut 
même  quitter  les  lieux  où  brûle  le  feu  des  passions.  En  se 
jetant  donc  au  milieu  du  danger,  en  s'expo^sant  téméraire- 
ment à  l'occasion  de  pécher,  par  curiosité,  Pierre  chan- 
celle au  premier  souffle  de  la  tentation,  et  apostasie  hon- 
teusement. 

(1)  Joan,  XV,  i».  -  Cor.,   Ilî,    5. 

(2)  Eccl.,  III.  Qui  amàt  periculum,  in  illo  peribii. 
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A  la  présomption  et  à  la  témérité,  qui  ont  perdu  Pierre, 
il  faut  joindre  encore  le  respect  humain  et  la  crainte  des 
tnurme^its. 

Lorsqu'un  esprit  présomptueux ,  téméraire,  curieux, 
nous  excite  à  nous  mêler  à  des  hommes  pervers  et  enne- 
mis de  nos  croyances,  on  leur  cède  par  crainte  de  leur  dé- 
plaire ;  on  se  laisse  facilement  gagner  à  la  contagion  de 
leur  langage  ;  leur  rire,  leurs  sarcasmes  nous  déplaisent 
d'abord,  mais  on  finit  par  y  être  entraîné,  même  par  en 
être  charmé  ;  le  courage  s'amollit,  les  convictions  s'affai- 
blissent ;  on  oublie  ses  engagements  et  ses  promesses  les 
plus  solennelles  ;  on  doute,  les  idées  contraires  se  croisent, 
se  heurtent,  se  combattent.  Vienne  le  moment  où  l'on  est 
obligé  de  faire  une  profession  de  foi  nette  et  précise,  et  de 
défendre  son  symbole,  on  rougit  de  son  passé,  on  le  renie, 
on  se  rallie  au  parti  dominant,  et,  de  renoncements  en  re- 
noncements, on  tombe  enfin  dans  l'infidélité  et  l'apostasie. 

III,  Les  renoncements  de  nos  jours. 

Telle  fut  la  malheureuse  histoire  du  prince  des  Apôtres 
dans  sa  chute  lamentable  ;  telle  est  souvent  aussi  notre 
triste  histoire.  Car,  on  peut  renier  Jésus-Christ  de  diverses 
manières,  et  aujourd'hui  nous  sommes  les  témoins  attristés 
de  honteux  et  scandaleux  renoncements. 

On  renonce  Jésus-Christ  dans  sa  vie  et  ses  exemples  : 
il  est  notre  Modèle,  la  Règle  de  notre  conduite  (1).  A  titre 
de  chrétiens,  ne  devons-nous  pas  être  ses  images  vivantes, 
mais  y  en  a-t-il  beaucoup  d'entre  nous  qui  aient  un  seul 
trait  de  sa  vie  pauvre,  mortifiée,  détachée  des  choses  de 
la  terre,  et  dévouée  à  Dieu  et  aux  hommes  ?  On  est  croyant 
en  paroles  et  infidèle  dans  les  œuvres  (2). 

On  renonce  Jésus-Christ  dans  sa  doctrine  et  sa  morale. 
Les  dogmes  de  l'Evangile,  ainsi  que  le  frein  des  passions 
qu'ils  imposent ,  ne  sont-ils  pas  publiquement  niés  et 
rejetés 


î» 


(1)  Jean,  XIII,  15.   Exemplum  _dedi  vobis,  ut  qucmadmodum  fcci, 
ità  et  vos  l'aciatis. 
{2)  Confitentes  se  nosse  t)eum,  factis  autem  negaut ,  Tit.,  I,  IC. 
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On  renonce  Jésus-Christ  dans  son  Daptême.  Le  caractère 
ineffaçable  du  chrétien,  qui  nous  rend  enfaiits  de  Dieu, 
les  temples  du  8aint-Esprit,  qui  fait  notre  grandeur  et 
notre  dignité,  n'est-il  pas  renié  aujourd'hui  publiquement 
par  les  membres  si  nombreux  et  si  influents  de  l'Interna- 
tionale et  de  la  Franc-Maçonnerie  ? 

On  renonce  Jésus-Christ  dans  \ai  in-ière,  Vamlition  de  la 
parole  de  Dieu,  dans  le  sacrifiée  de  la  Messe,  dans  les 
sacrements,  surtout  dans  ceux  de  la  Pénitence  et  de 
l'Eucharistie.  Les  exercices  de  piété,  si  doux  à  l'àme 
fidèle,  et  les  sacrements,  sources  de  la  grâce  et  de  la  vie 
chrétienne,  ne  sont-ils  pas  abandonnés,  méprisés  et  trop 
souvent  bafoués  par  le  plus  grand  nombre  des  hommes  ? 

On  renonce  Jésus-Christ  dans  sa  Croix.  Les  justes  afflic- 
tions que  la  Providence  nous  envoie,  ne  forment-elles  pas 
le  sujet  de  nos  révoltes  intérieures  et  de  nos  murmures? 

Les  peines  inséparables  de  la  vie,  que  nous  devons 
accepter  et  porter  sur  les  traces  du  Sauveur,  et  unir  à  ses 
soufl'rances  pour  les  rendre  expiatrices  et  méritoires  des 
récompenses  éternelles,  ne  les  rejetons-nous  pas  avec 
horreur  ? 

On  renonce  Jésus-Christ  dans  sa  mort.  Une  société  sor- 
tie de  l'enfer  ne  s'est-elle  pas  organisée,  en  plein  pays 
chrétien,  dans  le  but  d'entourer  un  pauvre  moribond,  qui 
a  eu  le  malheur  de  s'affilier  à  cette  secte  diabolique,  pour 
qu'aucun  prêtre  ne  puisse  l'approcher,  le  consoler,  le  for- 
tifier, lui  préparer  le  passage  du  temps  à  l'éternité,  et 
qu'après  la  triste  mort  du  malade,  elle  puisse  s'emparer 
de  son  cadavre,  et  procéder,  au  grand  scandale  du  public, 
à  l'enfouissement  civil  et  laï(j[ue,  de  celui  que  les  frères 
adeptes  regardent,  non  comme  lenfant  de  Dieu,  le  temple 
de  l'Esprit-Saint,  mais  comme  une  bote,  un  descendant 
du  singe  ? 

Que  d'affligeants  renoncements  navons-nous  pas  jour- 
nellement sous  les  yeux  !  Devant  ce  navrant  spectacle,  en 
réparations  de  tant  d'outrages  et  d'insultes,  âmes  fldèles, 
témoignez  à  Notre- Seigneur,  encore  plus  de  fidélité  et 
d'amour. 
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JÉSUS   DEVANT    CAÏPHE    ET    LE    SANHÉDRIN    (suite^ 
La  Pénitence  de  Pierre. 

e  Et  le  Seigneur  se  reloio'iia/it,  regarda  Pierre,  et 
Pierre  se  ressouvint  de  la  parole  que  le  Seigneur  lui 
avait  dite  :  «  Avant  que  le  eoq  ait  chanté  deux  fois.,  vous 
ra'aurez  renié  trois  fols.  Il  sortit,  et  pleura  amère- 
ynent  (1)  ••. 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  La  Pas.siûii  du  cœur  de  Jésus.  —  II.  Les  causes  de 
la  pénitence  de  Pierre.  —  IIL  Caractères  de  cette  pénitence  qui 
doit  nous  servir  de  modèle. 

I.  La  Passion  du  cœur  de  Jésus. 

Après  le  triple  renoncement  de  Pierre,  Satan  paraissait 
avoir  complètement  anéanti  l'œuvre  de  Jésus-Christ.  Tous 
les  Apùtres  étaient  en  fuite  et  cachés  ;  leur  chef  avait  renié 
son  Maître,  avec  serment  et  anathème  ;  Judas  l'avait 
vendu  à  prix  d'argent.  Le  Sauveur  était  captif,  enchaîné, 
l'objet  de  toutes  les  ignominies  et  condamné  à  mort, 
comme  blasphémateur  ;  ses  vertus,  sa  doctrine,  ses  mi- 
racles, ses  sacrements  étaient  regardés  comme  venant  d'un 
séducteur  et  d'un  agent  de  Béelzébuth,  le  prince  de  l'enfer. 
Selon  toutes  les  probabilités  humaines,  tout  ce  qui  concer- 
nait la  mission  du  Rédempteur,  semblait  désespéré.  Que 
restait-il  au  divin  Condamné,  sinon  une  Croix  qu'on  fabri- 
quait pour  y  clouer  ses  membres,  et  I3  suspendre  entre 
le  ciel  et  la  terre,  comme  le  plus  vil  des  criminels  ?  Mais 
la  Croix  sera  son  triomphe. 

Cependant,  la  protestation  trois  fois  répétée  de  Pierre, 
qui  allcctait  publiquement  ne  pas  connaître  cet  homme, 

(1)  Eteonversus  Doniinus  respoxit  Petruni.  Et  recordatusestPctrus 
verbi  Domini,  sicut  dixorat,  quia  priu.squàm  gallus  eantct  ter  me 
negabis.  Et  egressu-s  foras  Petrus  flevit  aniare  ».  Matth..  XXVI,  'i;, 
Marc,  XIV,  GG.  Luc,  XXII,  G;3.  Joan,  XVIII,  38, 
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perça  l'âme  de.Tésus-Christ;  elle  lui  fut  plus  sensible  que  tous 
les  autres  outrages  reçus  ;  c'était  le  supplice  qui  venait  de 
l'ami  le  plus  privilégié,  du  témoin  inséparable  de  ses 
vertus,  de  ses  prodiges,  de  son  enseignement,  de  ses  sa- 
crements, de  sa  gloire  sur  le  Thabor  ;  de  celui  qu'il  avait 
établi  le  chef  de  ses  Apôtres,  le  fondement  de  son  Eglise  ; 
à  qui  il  avait  promis  les  clefs  du  Ciel  et  l'empire  des  âmes, 
et  qui  s'était  solennellement  engagé  à  affronter  la  mort 
par  amour  pour  Lui.  —  Eh  bien  t  Pierre,  si  favorisé  de 
ses  grâces,  proteste,  jure,  qu'il  ne  le  connaît  pas  ;  il  ne 
connaît  plus  son  nom,  sa  Personne,  ses  disciples,  sa  Mère  ; 
il  ne  connaît  rien  de  sa  doctrine  et  de  ses  miracles  ;  il  ne 
connaît  rien  de  la  Cène,  des  touchants  adieux  et  des  pré- 
dictions de  son  Maître  ;  il  ne  connaît  rien  de  son  agonie, 
de  sa  captivité  au  jardin  des  Olives:  il  rougit  de  lui,  de  sa 
société,  de  ses  rapports  ;  il  rejette  bien  loin  tout  ce  qui  le 
regarde,  comme  une  insulte  à  son  caractère,  à  sa  dignité, 
à  sa  qualité  d  enfant  fidèle  de  la  Synagogue  et  de  citoyen 
soumis  aux  lois  de  sa  patrie.  Et,  remarquons-le  bien  :  tous 
les  renoncements  du  prince  des  Apôtres  sont  faits  non 
devant  un  tribunal  et  des  juges,  non  en  face  des  tortures 
et  de  la  mort,  mais  sur  une  simple  dénonciation  de  deux 
servantes  et  de  quelques  esclaves.  Une  telle  faiblesse  et 
une  telle  lâcheté  n'enfoncèrent-elles  pas  comme  deux  clous 
dans  le  cœur  de  Jésus?  Car  il  y  eut  en  Notre- Seigneur 
deux  Passions,  celle  du  corjjs  et  celle  du  cœur. 

«  Etre  lié,  conspué,  frappé  de  verges,  couronné  d'épines, 
cloué  aux  pieds  et  aux  mains  sur  une  Croix  ;  être  percé 
d'une  lance,  supplice  du  corps  horrible,  tolérable  en  quel- 
que sorte  ;  mais  être  vendu  par  un  ami  :  avoir  choisi  des 
hommes  pour  être  nos  familiers,  nos  frères,  nos  héritiers, 
et  se  voir  renié  par  le  premier  d'entre  eux,  abandonné  des 
autres  ;  subir  successivement  le  baiser  de  l'hypocrisie,  le 
trait  de  l'ingratitude,  l'abandon  de  la  pusillanimité  ;  en- 
durer tour  à  tour  la  lâcheté  de  celui-ci,  la  vénalité  de 
celui-là,  l'impudeur  d'une  cour,  la  stupidité  insolente  des 
foules  ;  être  Saint,  Bon,  Bienfaiteur,  Sauveur,  Père,  Roi 
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et  Dieu,  et  à  cause  de  cela  devenir  la  Victime  de  ceux 
qu'on  est  venu  racheter  ;  avoir  quitté  le  Ciel  pour  affran- 
chir la  terre,  puis  souffrir  et  mourir  dans  le  délaissement 
de  la  terre  et  du  Ciel  :  voilà  le  supplice  du  cœur  ;  ce  fut 
principalement  le  supplice  de  Jésus-Christ  (1).  » 

II.  —  Les  causes  de  la  pénitence  de  Pierre. 

Pierre  a  contribué  beaucoup  à  la  Passion  du  cœur  de 
Jésus.  Mais  Notre-Seigneur,  qui  tire  le  bien  du  mal,  se 
servit  de  cette  chute  lamentable  pour  nous  montrer,  dans 
la  personne  de  son  premier  Apôtre,  la  fragilité  de  l'homme 
abandonné  à  ses  propres  forces,  sa  grande  miséricorde  à 
l'égard  du  pécheur,  et  nous  donner  en  même  temps  en 
Pierre  un  vrai  modèle  de  pénitence  et  un  instrument,  un 
témoin  de  cette  bonté  sans  bornes. 

Nous  venons  de  voir  dans  le  prince  des  Apôtres  un  ter- 
rible exemple  de  la  faiblesse  humaine,  contemplons  main- 
tenant un  moment  sur  lui  l'action  de  l'infinie  miséricorde 
du  Sauveur. 

Si  le  malheureux  fils  de  Jonas  protesta  trois  fois  qu'il 
ne  connaissait  pas  son  ancien  Maître,  au  moment  où,  par 
amour  pour  nous,  celui-ci  subissait  tous  les  outrages  ima- 
ginables, Jésus  n'oublia  pas  celui  qu'il  avait  constitué  le 
fondement  de  son  Eglise  ;  il  continua  de  l'aimer  ;  il  entendit 
son  ignoble  mensonge,  son  faux  serinent,  ses  impréca- 
tions horrîUes  :  son  cœur  en  fut  brisé.  A  peine  Pierre 
eut-t-il  achevé  ses  anathèmes  que  le  doux  Jésus,  oubliant 
ses  chaînes,  ses  tortures  physiques  et  morales,  tourna  la 
tête  et  jeta  sur  l'Apôtre  infidèle  un  de  ces  regards  que 
nous  pouvons  appeler,  un  regard  de  co'inpassion ,  qui  ins- 
pire la  force  et  la  confiance  ;  un  regard  d'illumination, 
qui  éclaire  soudain  l'intelligence  sur  l'horreur  du  péché 
commis,  enfin  un  regard  d^amour,  qui  fend  le  cœur  du 
coupable  et  fait  jaillir  de  ses  yeux  les  larmes  ainères 
du  repentir. 

(1)  M.  l'abbé  Baunard.  L'Apôtre  saint  Jean. 
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Ainsi  dans  ces  paroles  :  «  le  Scignciir  regarda  Pierre^ 
et  Pierre  se  ressoiirint.  sortit  et  ple7fra  amèrement  ». 
nous  avons  l'histoire  de  la  miséricorde  de  Dieu  et  celle  de 
rsotre  misère  :  on  y  trouve  l'excès  de  la  faiblesse  humaine  et 
la  nécessité  de  la  grâce  ;  on  y  voit  l'homme  s'alïaissant  sous 
son  propre  poids  et  ne  se  relevant  qu'avec  le  secours  d'en 
Haut,  suivant  cette  parole  du  prophète  :  «  Notre  porte 
vient  de  nous  et  notre  salut  de  Dieu  (1)  ». 

III.  —  Caractères  de  la  pénitence  de  Pierre. 

Pierre,  touché  du  regard  divin  de  Jésus,  non-seulement 
pleure  amèrement  ses  péchés,  mais  il  est  vraiment  changé 
et  converti.  8a  conversion,  comme  sa  chute,  est  formelle- 
ment consignée  dans  l'Evangile  (2).  Elle  renferme  tous 
les  caractères  et  toutes  les  conditions  d'une  vraie  péni- 
tence. Elle  est  : 

Prompte  ; 

Sincère  et  intérieure  ; 

Efficace  et  réparatrice  ; 

Constante  et  zélée  imur  réparer  le  scandale  donné. 

La  conversion  de  Pierre  est  prompte.  Dès  que  le  coq 
-eût  chanté  pour  la  deuxième  fois,  et  que  Jésus-Christ  eût 
laissé  tomber  sur  son  Apôtre  son  regard  compatissant  et 
miséricordieux.  Pierre  se  reconnaît  profondément  coupa- 
ble ;  il  no  renvoie  pas  sa  conversion  à  un  autre  moment  ; 
il  n'attend  pas  un  second  regard  ;  il  s'empresse  de  corres- 
pondre à  la  grâce  qui  lui  est  olterte.  Il  craint  que  cette 
grâce  négligée  ne  soit  la  dernière.  «  Respexit  et  /levit.  » 

Pécheurs,  voilà  votre  modèle  :  profitez  do  la  grâce  qui 
vous  est  donnée.  Aujourd'hui  que  vous  entendez  la  voix 
du  Seigneur,  n'endurcissez  pas  vos  cœurs  :  demain  il  sera 
peut-être  trop  tard.  En  dillérant  votre  conversion  de  jour 
en  jour,  d'année  en  année,  vous  vous  exposez  à  ne  plus 
entendre  l'appel  divin,  et  malheur  à  vous   si   vous  êtes 

(1)  f)src.  Pcrditio  tua  o.\  to,  Israël  :  tantumnuulo  in  ino  auxiliiim 
Ulum. 

(2)  Et  tu  aliquando  convor.su.s,  conlirma  fratrcs  tuos.  Luc,  XXII,  32. 
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condamnés  au  silence  de  Dieu,  le  plus  elïrayant  des  châti- 
ments !  Plus  vous  croupissez  dans  le  péché,  plus  le  som- 
meil de  1  indifférence  s'appesantira  sur  vous;  plus  les 
chutes  deviendront  fréquentes  :  l'horreur  du  mal  sera 
moins  vive,  la  volonté  moins  puissante,  la  grâce  moins 
efficace,  et  vous  serez  plus  près  du  désespoir  que  du  par- 
don. Ne  dites  pas  —  et  c'est  l'avertissement  de  l'Esprit- 
Saint  :  «  La  miséricorde  de  Dieu  est  grande  ;  il  aura  pitié 
de  nos  nombreux  péchés  ».  Craignez,  au  contraire,  cette 
menace  foudroyante  :  c  Ne  tardez  pas  de  vous  convertir 
au  Seigneur  ;  ne  différez  pas  de  jour  en  jour,  si  vous  ne 
voulez  pas  être  surpris  par  sa  colère  et  devenir  un  objet 
de  sa  vengeance  (1).  » 

La  conversion  de  Pierre  est  sincère  ei  întérkmrc.  Le 
regard  de  Notre-Seigneur,  ainsi  que  nous  l'avons  remar- 
qué, fut  illuminateur .  Il  découvrit  à  Pierre  tous  les  péchés 
renfermés  dans  son  triple  renoncement  :  péché  d'incrédu- 
lité aux  recommandations  et  aux  prédictions  de  son 
Maître;  péché  de  présomption,  péché  de  témérité,  pé- 
ché de  curiosité,  péché  d'ingratitude,  péché  de  lâcheté, 
péché  de  respect  humain,  avec  leurs  circonstances  aggra- 
vantes ;  tous  ces  péchés  multiples,  commis  en  face  de  son 
Maître,  au  moment  même  où  il  était  enchaîné  et  accablé 
d'out)-ages,  se  présentent  à  l'esprit  éclairé  de  Pierre,  et 
pèsent  de  tout  leur  poids  sur  son  cœur  ;  ils  le  déchirent, 
le  brisent,  le  navrent,  en  un  mot.  Sa  douleur,  comme  toute 
grande  douleur,  est  silencieuse  :  elle  n'éclate  pas  au  dehors 
en  cris  déchirants.  Pierre  ne  parle  pas ,  il  pleure  ;  ses 
larmes  sont  à  la  fois  sa  confession  extérieure  et  le  signe 
visible  de  son  repentir  intérieur,  et  quoiqu'elles  ne  parais- 
sant pas  implorer  son  pardon,  elles  le  méritent.  Heureuses 
larmes  qui,  en  prenant  leur  source  dans  un  cœur  vérita- 
blement contrit,  acquirent  l'efficacité  d'un  nouveau  bap- 
tême, et  ell'acèrent  dans  l'âme  do  l'Apùtrc  la  tache  de  son 
infidélité  ;  elles  furent  le  l)ain  salutaire  qui  en  lava  la  souil- 

(l)  EccL,  V,  8. 
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lure,  le  baume  qui  en  adoucit  la  plaie,  le  remède  qui  la  gué- 
rit. En  sillonnant  les  joues  amaigries  du  pénitent,  elles  re- 
jaillirent douces  et  consolantes,  portées  sur  les  ailes  de  la 
contrition  parfaite,  jusqu'au  trône  du  Très-Haut,  et  apai- 
sèrent sa  justice  (1).  —  Telle  doit  être  notre  conversion, 
sincère  et  intérieure. 

A-t-elle  toujours  ces  deux  caractères  ?  N'appartenons-nous 
pas  à  cette  nombreuse  catégorie  de  pénitents  qui,  au  temps 
pascal,  se  présentent  au  tribunal  de  la  réconciliation,  pous- 
sés par  des  mobiles  naturels,  humains  et  non  surnaturels 
et  divins  ;  qui  se  confessent  par  routine,  ou  par  manière 
d'acquit,  pour  gagner  l'affection,  l'estime,  la  protection  de 
quelques  parents  ou  amis,  mais  non  pour  se  convertir  sin- 
cèrement et  mener  une  vie  franchement  chrétienne  ;  qui 
n'éprouvent  aucun  regret  de  leurs  fautes  ;  qui  les  débitent 
au  confesseur  avec  autant  de  sang-froid  et  de  liberté  que 
s'ils  faisaient  le  récit  d'actions  vertueuses  ?  —  Une  telle 
confession  n'est-elle  pas  l'impénitence  que  Jésus-Christ 
pleura,  en  contemplant  l'obstinée  Jérusalem  ?  (2) 

La  conversion  de  Pierre  est  efficace  et  réparatrice.  — 
A  l'instant  où  Pierre  est  touché  du  regard  compatissant, 
illuminateur  et  amoureux  du  Sauveur,  il  sort  de  la  maison 
maudite  de  Gaïphe;  il  fuit  les  lieux,  les  personnes  si  fu- 
nestes à  sa  vertu.  Cinquante  jours  plus  tard,  à  la  Pente- 
côte, il  réparera  publiquement,  devant  la  foule  du  peuple, 
devant  le  Sanhédrin  et  leurs  serviteurs,  le  scandale 
donné,  en  leur  montrant  le  boiteux  guéri,  au  nom  de  Jé- 
sus de  Nazareth  qu'ils  ont  crucifié,  et  en  leur  annonçant 
que  son  nom  est  le  seul  qui  puisse  sauver  les  hommes  (3). 

Ainsi  la  vraie  conversion  est  efficace  et  réparatrice  : 
elle  renonce,  non  en  paroles,  mais  effectivement,  à  l'ini- 
quité ;  elle  rompt  avec  les  occasions,  les  intrigues,  les 
compagnons  et  les  amis  dangereux  ;  elle  fuit  les  maisons, 
les  spectacles,  les  lieux  publics  où  la  vertu  est  exposée  au 
naufrage  ;  elle  ne  craint  pas  de  réparer  par  une  vie  édi- 

(1)  A  maxillà  enim  ascendunt  usque  ad  cœlura,  et  Dominus 
exauditor.  EccL,  XXXV,  19.  —  (2)  Luc,  XIX,  41.  —  (3)  Act.,  IV,  12. 
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fiante  le  scandale  donné  ;  mais  aussi  elle  ne  présume  pas 
de  ses  forces,  et  ne  met  sa  confiance  que  dans  le  secours 
de  Dieu  (1). 

La  conversion  de  Pierre  est  constante  et  zélée  pour  le 
salut  des  âmes.  En  sortant  de  la  maison  de  Caïphe,  le 
chef  du  Collège  apostolique^  d'après  une  antique  tradition, 
alla  pleurer  son  péché  dans  une  grotte,  située  derrière  le 
mont  Sion,  qu'on  montre  encore  aujourd'hui  aux  pèlerins. 
Sa  pénitence  dura  toute  sa  vie.  Le  pape  saint  Clément,  son 
disciple  et  son  successeur,  raconte  qu'au  chant  du  coq 
Pierre  se  levait,  toutes  les  nuits  pour  demander  à  Dieu 
pardon  de  ses  renoncements  passés  ,  et  que  ses  fréquentes 
larmes  avaient  tracé  autour  de  ses  yeux  un  cercle  rouge 
et  creux,  et  deux  sillons  sur  ses  joues  amaigries  ;  il  ne 
mangeait  plus  que  des  lupins  et  des  herbes  amères. 

Dans  la  personne  de  Pierre,  Notre -Seigneur  fait  sur- 
tout éclater  sa  grande  miséricorde,  afin  qu'il  puisse  mieux 
la  prêcher,  par  son  exemple  et  son  enseignement,  à  tous 
les  siècles.  Sa  conversion  servira  souverainement  à  exciter 
à  la  pénitence  les  hommes,  ses  frères  (2),  et  le  chant  du 
coq  sera  la  conscience  d'un  chacun  qui  l'avertira  de  sa 
chute  et  de  la  nécessité  de  faire  pénitence. 

Ne  peut-on  pas  ici  établir  la  coïncidence  merveilleuse 
entre  la  chute  d'Aaron  et  celle  de  Pierre,  entre  celle  du 
premier  Grand -Prêtre,  désigné  de  l'Ancienne  Alliance,  et 
celle  du  premier  Grand- Prêtre,  désigné  de  l'Evangile. 

Pendant  que  Moïse  recevait  sur  le  Sinaï  les  tables  de  la 
Loi  et  recueillait  les  instructions  nécessaires  de  la  bouche 
de  Dieu,  les  enfants  d'Israël  oubliaient  leur  promesse  ré- 
cente de  n'avoir  d'autre  Dieu  que  le  Dieu  de  Jacob.  Fati- 
gués d'attendre  le  retour  tardif  de  leur  mandataire,  ils  al- 
lèrent trouver  Aaron  et  lui  dirent  :  «  Faites-nous  des  dieux 
qui  marchent  devant  nous  ;  car,  pour  ce  Moïse  qui  nous  a 
tirés  de  l'Egypte,  nous  ne  savons  ce  qui  lui  est  arrivé  >. 
Aaron,  au  lieu  de  repousser  avec  indignation  un  projet 
aussi  impie,  résista  mollement  aux  rebelles.  Cédant  à  la 

"  (1)  Joan,  XXI,  15.  —  (2)  Luc,  XXII,  32. 
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crainte,  il  fondit  un  venu  d'or,  sur  le  modèle  du  bœu- 
Apis,  un  des  grands  dieux  de  l'Egypte.  On  lui  dressa  un 
autel,  et  on  se  livra,  en  son  honneur,  à  tous  les  excès  de  la 
dissolution.  L'Ecriture  Sainte  a  appelé  l'infidélité  d'Aaron 
le  'plus  grand  des  crimes  (1).  Le  péché  d'infidélité  de  Pierre 
fut  aussi  un  abîme  insondable  d'ingratitude,  un  péché 
monstrueux,  le  plus  grand  peut-être  après  celui  de  Judas, 
et  cependant  Dieu  le  pardonna  comme  celui  d'Aaron.  Le 
Seigneur,  en  choisissant  pour  chefs  suprêmes  de  ses  deux 
Testaments  deux  apostats,  ne  voulut-il  pas  nous  faire 
comprendre  la  grandeur  de  sa  miséricorde  et  l'abîme  de 
notre  misère  ?  Saint  Paul  confirme  cette  vérité  quand  il 
dit  :  «  Tout  pontife  établi  pour  la  direction  des  hommes 
est  choisi  parmi  les  hommes,  afin  qu'étant  homme  lui- 
même,  faible,  infirme,  sujet  à  l'erreur,  il  puisse  compatir 
aux  faiblesses,  aux  infirmités,  aux  erreurs  des  autres  (2)  ». 

C'est  à  l'homme  peccable  et  pécheur,  et  non  aux  Anges, 
aux  esprits  célestes,  que  la  bonté  de  Notre-Seigneur  con- 
féra le  pouvoir  divin  d'absoudre  le  pécheur,  afin  que  se 
souvenant  de  ses  propres  misères,  il  fût  plus  disposé  à  la 
bonté  et  à  la  miséricorde  envers  ses  frères.  Si  Pierre  qui 
reçut  seul  les  clefs  du  Ciel  et  la  plénitude  du  pouvoir  d'ab- 
soudre le  pécheur  repentant,  eut  lui-même  besoin  d'une 
grande  absolution  ,  Notre-Seigueur  nous  enseigna  par 
l'exemple  du  prince  des  Apôtres  avec  quelle  indulgence 
le  prêtre  doit  accorder  le  pardon  sollicité  par  le  repen- 
tir (3'i.  Ainsi  la  chute  de  Pierre,  le  chef  de  l'Eglise,  et  sa 
résurrection  à  la  grâce,  nous  excitent  à  espérer  et  à  mettre 
une  confiance  illimitée  en  la  bonté  divine. 

Seigneur,  jetez  aussi  sur  nous  un  regard  de  compassion, 
de  miséricorde  et  d'amour  ;  éclaire/  notre  intelligence 
d'un  rayon  de  votre  lumière;  touchez  notre  cœur,  alin 
que  les  larmes  du  repentir  en  jaillissent,   et  que,  coulant 

(1)  ExocL,  XXXII.  Induxi.sti  maximum  [icceatum.  —  (2)  ITrh.,Y  . 

(3)  S.  Çhrys.  de  Saccrdniio.  Pctrus  cnim  orhis  Icrranim  docto'' 
et  maf,'istei*,  pcccavit  et  voniam  impotravit,  ut  luec  inilul^'ontiro  nonna 
et  rogula  judicantibus  pnelieretur. 
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de  nos  yeux,  elles  remontent  jusqu'au  trône  de  votre  bonté, 
et  obtiennent  le  pardon  de  nos  fautes  et  le  retour  de  votre 
amitié  ! 


JÉSUS    DEVANT    C.UPHE    (SUite). 
La,  nouvelle  réunion  du  Sanhédrin,  le  matin. 

«  Le  matin  venu,  tous  les  princes  des  prêtres,  les  Scri- 
bes et  les  anciens  du  peiiple,  tinrent  précipitamment 
conseil  contre  Jésus,  pour  le  faire  mourir,  et  l'ayant  foAt 
amener  devant  eux,  ils  lui  dirent  :  «  Si  vous  êtes  le 
Christ.,  dites-le  nous  ».  Il  leur  répondit:  «  Si  je  vous  le 
dis,  vous  ne  7ne  croirez  pas,  et  si  je  vous  interroge,  vous 
ne  me  répondrez  pas.,  et  ne  me  renverrez  point.  Mais 
désormais  le  Fils  de  l'Homme  sera  à  la  droite  de  Ui puis- 
sance de  Dieu  ».  Alors  tous  dirent  :  «  Vous  êtes  donc  le 
Fils  de  Dieu  '?  »  Il  répondit  :  «  Vous  le  dites,  je  le  suis.  •». 
Eux  sécriè)-eid  :  «  Qu"^ avons-nous  besoin  d'autres  témoi- 
(jnatjes  !  Xous  l'avons  nous-mêmes  entendu  de  sa  bou- 
che ?  »  Et  tous  en  foule  se  levant ,  le  conduisirent 
lié  chez  Ca'i.phe  dans  le  Prétoire,  pour  le  livrer  au  gou- 
rerneur  Ponce-Pilaie.  Or,  c'était  le  matin  (1).  » 

EXPLICATION. 

SOMMAIRE.  —  I.  Le  matin  Jésus  parait  de  nouveau  devant  le  Sanhé- 
drin. —  11.  Interrogatoire  de  la  part  du  conseil  et  réponse  de  Jé- 
sus. Contirmation  de  la  sentence  de  mort.  —  III.  Jésus  est  conduit 
lié  à  Pilate.  Causes.  L'heure  matinale. 

I.  Jcsus  parait  le  matin  rft'  nouveau  devant  le  Sanhédrin. 

Quelle  horrible  nuit  passa  le  divin  Rédempteur,  depuis 
le  jeudi  soir  jusqu'au  vendredi  matin  !   Jamais  ni    les 

(1)  Manc  autcra  facto,  confestim  concilium  inierunt  omnes  princi- 
pes .saoerdotum,  scrihœ  et  scniores  poimli,  adversus  Jesum  ut  euni 
morti  traderent  et  duxerunt  illum  in  concilium  suum  diccntes  :  si 
tu  os  Christus  die  nohis?    Etait    iili.s,   si   vobis  dixero,   non  credctis 
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étoiles,  ni  la  lune,  n'auront  jeté  leur  mélancolique  lumière 
sur  une  pareille  scène  de  douleur.  Les  émotions  des  der- 
niers adieux  de  Jésus  faits  à  sa  Mère  et  à  ses  Apôtres  ;  la 
prière  suppliante  du  jardin  des  Olives  ;  l'agonie,  la  sueur 
de  sang,  la  trahison  de  Judas,  la  captivité,  les  chaînes,  l'a- 
bandon de  tous  ses  Apôtres,  la  marche  pénible  et  doulou- 
reuse à  travers  un  chemin  rocailleux,  sous  l'escorte  de 
séides  brutaux;  la  maison  d'Anne,  la  maison  de  Caïphe, 
l'interrogatoire,  les  soufflets,  les  injures  de  toute  sorte, 
l'apostasie  de  Pierre,  la  condamnation  à  mort,  la  prison, 
toutes  ces  angoisses  et  toutes  ces  tortures  réunies,  ne 
firent-elles  pas  subir  à  l'innocente  Victime  des  péchés  du 
monde,  une  double  Passion,  celle  du  corxjs  et  celle  du 
cœurl  Qui  pourra  jamais  en  comprendre  la  poignante 
amertume  ?  Hélas  !  le  Calice  présenté  par  la  Justice  éter- 
nelle n'est  pas  encore  vidé;  le  Sauveur  doit  le  boire  tout 
entier.  Le  soleil  s'est  levé  sur  l'horizon  :  il  éclairera  des 
horreurs  plus  grandes  encore  que  celles  de  la  nuit;  il  voi- 
lera bientôt  de  douleur  sa  face  éclatante,  et  portera  avec 
toute  la  nature  le  deuil  du  meurtre  de  son  Créateur. 

Si,  pendant  cette  nuit  d'expiation,  le  Rédempteur  souffrit 
des  tourments  indicibles,  il  ne  faut  pas  croire  que  ses  enne- 
mis jouirent  d'un  doux  repos  :  la  paix  n^est  pas  aux  im- 
pies ;  ils  furent  agités  d'une  fièvre  anxieuse  :  ils  voi  durent 
hâter  l'exécution  de  leur  Condamné,  à  raison  de  la  grande 
solennité  de  la  fête  de  Pàque.  Ils  expédièrent  dans  tous 
les  sens  des  émissaires  pour  convoquer  les  membres  du 
Sanhédrin,  afin  qu'ils  assistassent,  dès  l'aurore,  à  une 
dernière  réunion,  qu'ils  confirmassent  la  sentence  de  mort 
et  la  fissent  exécuter  par  Ponce -Pilate. 

mihi  :  si  autem  et  intcrrogavero  non  respondebitis  mihi  ;  neque 
dimittetis.  Ex  hoc  autem  crit  filius  hominis  sedens  a  dextris  virtutis 
Dci.  Dixerunt  autem  omnee  :  Tu  ergo  es  Filius  Dei  ?  Qui  ait  ;  Vos 
decitis  :  Quia  ego  sum.  At  illi  dixerunt:  Quid  adhuc  desideramus 
tcstimonium  ?  Ipsi  audivimus  de  ore  ejus;  et  surgens  omnis  multi- 
tudo  coium  et  vinctum  adduxcrunt  eum  à  Caipha  in  praetorium  et 
tiadidcrunt  l'ontio  Pilato,  praesidi.  Et  crat  raane.  Matth.,  XXVII,  I, 
3.  Marr,  XV,  1.   Luc,  XXII,  71.  XXIII,  I.  Joan,  XVIII,  2S. 
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Pour  le  succès  de  cette  exécution,  ils  avaient  deux  ob- 
stacles à  vaincre  :  le  fjoutemeur  roinaia  et  la  foule  des 
aclhérG7its  du  grand  Prophète  de  Nazareth.  Il  fallait  ga- 
gner l'assentiment  du  premier  et  détruire  l'attachement 
des  seconds.  C'est  pourquoi,  le  texte  sacré  dit  que,  le  ma- 
tin venu,  les  trois  chambres  qui  composaient  le  Sanhé- 
drin, la  6'7i<77?i&re  des  pi^'^'cs,  celle  des  Scribes  et  celle 
des  Anciens  ou  notables,  s'empressèrent  de  s'assembler. 
La  réunion  de  la  nuit  étant  illégale  et  visiblement  compo- 
sée d'une  minorité  trop  haineuse,  Caïphe,  en  politique 
avisé,  avec  ses  complices,  crut  prudent  de  convoquer,  le 
matin,  une  nouvelle  assemblée,  afin  de  donner  à  son  ju- 
gement, par  un  plus  grand  nombre  de  suffrages,  une 
forme  plus  légale,  de  peser  d'un  plus  grand  poids  sur 
l'esprit  du  gouverneur  et  de  frapper  davantage  l'imagina- 
tion du  peuple.  Dans  cette  séance,  comme  dans  les  précé- 
dentes, il  n'est  pas  question  de  chercher  la  vérité  ni  la 
justice,  ni  de  revenir  sur  le  décret  de  la  nuit  dernière.  Au 
mépris  de  toute  loi,  l'assemblée  n'a  qu'un  but,  dit  l'Evan- 
gile, celui  de  livrer  Jésus  à  la  mort,  et  à  la  mort  la  plus 
infâme,  et  de  donner  à  l'œuvre  déicide  l'apparence  de  la 
légalité.  Caïphe,  sûr  des  dispositions  de  son  Sénat,  n'in- 
terroge plus,  le  matin,  Jésus  qu'il  a  condamné  deux  fois  ; 
il  laisse  ce  rôle  à  d'autres  membres  de  l'assemblée  ;  il  se 
borne  à  présider,  et  communique  à  ceux  qui  n'étaient  pas 
présents  à  la  séance  de  la  nuit,  le  principal  chef  d'accusa- 
tion sur  lequel  est  motivée  la  sentence  de  mort,  savoir  :  le 
cri^ne  d'irapiété  et  de  blasphème,  parce  qu'il  se  dit  «  le 
Christ  et  le  Fils  de  Dieu  ». 

II.  Interrogatoire  du  Conseil.  Réponse  de  Jésus.  Confirmation 
de  la  sentence  de  mort. 

Quand  Jésus  fut  donc  tiré  de  sa  prison  (1)  et  mené  de- 

(1)  La  mai.son  de  Caïphe  a  été  convertie  en  un  couvent  qui  appar- 
tient aux  Arméniens.  On  y  montre  le  lieu  oit  Nôtre-Seigneur  était 
attaché.  On  l'appelle  la  prison  du  Sauveur.  Mgr  Mislin.  Les  Lieux- 
■Saints. 
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vaut  le  Conseil  dans  l'état  pitoyable  où  ses  bourreaux  l'a- 
vaient mis,  les  vêtements  en  désordre,  une  partie  de  la 
barbe  et  des  cheveux  arrachés  et  souillés  de  crachats,  la 
tète,  les  mains,  les  pieds,  tout  le  corps  sillonné  de  plaies 
sanguinolentes,  ce  spectacle  lamentable,  loin  d'exciter  des 
sentiments  de  commisération  dans  les  cœurs  de  ces  juges 
iniques,  les  remplit  au  contraire  d'une  joie  féroce.  Ils 
adressèrent  donc  au  Condamné,  pour  la  forme  seulement, 
la  même  demande  que  Caïphe,  pendant  la  nuit  :  f  Si  vous 
êtes  le  Christ,  dites-le  nous  ».  Xotre-Seigneur,  qui  voit  les 
sentiments  homicides  de  leurs  cœurs,  leur  répond  catégo- 
liquement  qu'il  connaît  leur  parti  pris,  qu'ils  ne  change- 
ront pas  devant  ses  affirmations  et  ses  interrogations  ;  il 
sait  aussi  que  la  sentence  de  mort  prononcée  contre  lui  est 
irrévocable  dans  leur  volonté  et  qu'ils  ne  le  renverront 
pas.  Néanmoins,  pour  leur  inspirer  une  crainte  salutaire, 
il  leur  affirme  de  nouveau  qu'il  est  le  Fils  de  IHomme^ 
le  CliiHst^  le  Juge  Souverain,  annoncé  par  le  prophète 
Daniel,  et  à  qui  l'Eternel  a  donné  l'empire  sur  tous  les 
peuples  de  la  terre. 

Alors  tous,  comprenant  bien  l'application  de  la  prophé- 
tie, dirent  :  «  Vous  êtes  donc  le  Fils  de  Dieu  ?  —  Il  leur 
répondit  :  «  Vous  le  dites,  je  le  suis  ».  Devant  cette  affir- 
mation si  nette  et  si  précise,  la  comédie  tumultueuse  de  la 
nuit  se  répéta  :  c  Qu'avons-nous  besoin  d'autre  témoi- 
gnage ?  Nous  l'avons  entendu  de  sa  bouche  ».  Et  la  sen- 
tence de  mort  est  de  nouveau  proclamée  à  l'unanimité.  — 
Les  sénateurs  sont  enchantés  d'avoir  trouvé  un  prétexte 
pour  donner  une  forme  judiciaire  à  leur  condamnation. 
Jésus,  s'aflirmant  le  Christ,  le  Messie,  le  Juge  des  hom- 
mes, se  proclamait  par  là  même  le  Roi  des  Juifs,  le  Res- 
taurateur du  trône  de  David  :  ce  qui  est  vrai  dans  un  sens 
spirituel.  Mais  les  esprits  haineux  entendaient  cette  vé- 
rité dans  un  sens  matériel,  et  ils  s'empressèrent  de  mener 
leur  Condamné  devant  Ponce-Pilate  et  de  réclamer  la 
mort  de  la  croix,  due  à  un  chef  de  rebelles. 
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III.  Jésus  est  conduit  enchaim'  à  Pilate.  Causes.  L'heure 
matinale. 

Jésus  est  encore  lié  de  plus  fortes  chaînes,  ufin  qu'on 
le  prenne  pour  un  criminel  des  plus  dangereux,  indigne 
de  pardon  et  de  pitié,  aux  yeux  de  la  multitude  et  du  gou- 
verneur. Et,  spectacle  unique  dans  l'histoire  judiciaire, 
tous  ces  juges  d'iniquité,  prêtres,  Scribes  et  notables,  se 
lèvent  de  leurs  sièges,  et  ces  prétendus  patriotes  ne  rou- 
gissent pas  d'ameuter  contre  le  Condamné  la  foule  qui  en- 
combre la  cour,  le  vestibule  et  le  dehors  de  la  maison 
de  Caïphe,  et  de  l'entrainer  à  leur  suite  pour  conduire  Jé- 
sus, fortement  lié,  dans  le  Prétoire  et  le  livrer  au  pouvoir 
de  l'Etranger. 

La  marche  jusqu'au  palais  de  Pilate,  distant  d'un  kilo- 
mètre de  la  maison  de  Caïphe,  était  aussi  pénible  qu'hu- 
miliante pour  le  Sauveur,  affaibli  par  l'insomnie  et  les 
indicibles  tortures  de  la  nuit.  C'était  une  horrible  voie  de 
douleur.  —  Le  Sanhédrin,  marchant  en  corps  devant  Jé- 
sus, enchaîné  et  environné  d'une  cohorte  de  soldats,  et 
suivi  d'une  multitude  innombrable  de  serviteurs,  d'habi- 
tants de  Jérusalem  et  de  pèlerins  de  toutes  les  provinces 
de  la  Judée  et  des  vastes  régions  de  l'empire  romain,  vou- 
lut donner  en  spectacle  le  Condamné,  le  discréditer  et  le 
déshonorer  aux  yeux  de  tous,  en  imposer  à  Pilate  et  lui 
forcer  la  main.  Mais  ici  se  manifeste  clairement,  comme 
dans  toute  l'histoire  de  la  Passion,  cette  grande  vérité  : 
«  L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène».  Les  plus  grands 
impies  concourent  à  l'accomplissement  de  ses  admirables 
desseins.  Le  Sanhédrin,  en  conduisant  lui-même  son  Con- 
damné avec  un  si  grand  cortège,  ne  pense  qu'à  le  flétrir 
aux  yeux  de  l'opinion  publique  et  à  obtenir  plus  facile- 
ment son  Crucifiement  de  la  part  du  gouverneur  ;  et  il 
n'est  que  l'exécuteur  d'en  haut.  Il  constate  officiellement 
l'accomplissement  de  la  prophétie  de  Jacob,  relative  à  l'é- 
poque de  l'arrivée  du  Messie,  l'attente  des  nations.  Sa  dé- 
marche solennelle  auprès  de  Pilate  annonce  publiquement 
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que  «  le  sceptre  de  Juda  est  brisé,  que  la  souveraiueté  et 
l'indépendance  nationales  n'existent  plus,  et  que,  par  con- 
séquent, le  Messie  est  venu  (1).  »  Car,  depuis  la  conquête 
romaine,  les  Juifs  avaient  perdu  le  droit  de  vie  et  de 
mort,  qui  est  le  signe  le  plus  marquant  de  l'indépendance 
d'une  nation  ;  il  ne  leur  restait  que  celui  de  juger  les  cou- 
pables, selon  leurs  lois,  mais,  sous  la  réserve  expresse, 
que  la  sentence  capitale,  avant  son  exécution,  serait  con- 
firmée par  le  gouverneur  romain  (2), 

La  démarche  du  Sanhédrin  auprès  de  Pilate  ne  ma- 
nifeste pas  seulement  l'accomplissement  de  la  prophétie 
de  Jacob,  mais  elle  concourt  à  réaliser  deux  importantes 
prophéties  de  Jésus- Christ  lui-même,  concernant  ceuœ  qui 
le  feront  mourir  et  de  quel  gem^e  de  mort  il  mourra.  Le 
Sauveur  avait  dit  aux  Apôtres,  après  sa  transfiguration 
sur  le  Thabor  :  t  Le  Fils  de  l'Homme  sera  livré  aux  Gen- 
tils et  ils  le  crucifieront  >.  Pourquoi  les  Gentils  doivent- 
ils  contribuer  à  la  mort  du  Christ  ?  C'est  qu'il  est  leur 
Rédempteur  comme  celui  des  Juifs,  qu'il  renversera  tout 
mur  de  séparation  entre  les  peuples,  qu'il  recueillera  ses 
élus  parmi  toutes  les  tribus  humaines,  et  qu'il  n'en  fera 
qu'une  seule  nation  sainte,  animée  de  son  esprit  et  de  sa 
vie,  malgré  la  conjuration  des  hommes  et  la  coalition  de 
toutes  les  passions  de  la  terre  et  de  l'enfer  (3). 

Voilà  pourquoi  Caïphe  et  Pilate,  César  et  Hérode,  les 
Juifs  et  les  Gentils,  prennent  part  à  la  mort  du  Christ, 
leur  Rédempteur  commun.  Jésus-Christ  tombera  le  pre- 
mier martyr^  de  sa  royauté  et  de  sa  divinité,  sous  les  coups 
réunis  de  la  Synagogue  et  de  la  gentilité.  Il  sera  ainsi  le 
Modèle  et  le  Roi  des  martyrs. 

L'Evangile  remarque  que  c'était  le  Tnatin,  quand  Jésus 

(1)  Gen.,  XIX,  10. 

(2)  Les  Romains  accordaient  la  liberté  aux  Etats  conquis  avec 
cette  loimule  :  «  Apud  Romaiios,  jus  valet  ^^iadii,  cœtera  trausmit- 
tuntur.  »  Les  Romains  se  réservent  le  droit  du  glaive.  Les  autres 
franchises  sont  laissées  au  peuple  conquis. 

(3)MaUh.,XX,  19.  Ps.  41. 
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fut  ainsi  conduit  solennellement  à  Pilate,  par  les  membres 
du  Sanhédrin  et  la  foule  des  Juifs.  Chez  les  Romains,  les 
Hébreux  et  les  peuples  Orientaux,  les  affaires  judiciaires 
se  traitaient  le  7natin,  parce  qu'alors  l'esprit  est  plus  libre 
et  moins  énervé  par  les  ardeurs  du  soleil.  Horace  men- 
tionne cet  usage,  lorsqu'il  loue  l'homme  des  champs  d'aller 
consulter,  au  chant  du  coq,  les  jurisconsultes  de  Rome  (1). 
Seigneur  Jésus  !  vous  avez  clairement  affirmé  pendant 
votre  vie  et  à  votre  mort,  par  vos  miracles  et  par  vos  paroles, 
que  vous  êtes  le  Messie,  le  Sauveur  des  hommes  et  le  Fils 
bien-aimé  de  Dieu,  le  Juge  souverain;  néanmoins,  durant 
votre  vie  et  à  votre  mort,  des  esprits  pleins  de  haine  et 
d'orgueil,  ivres  d'eux-mêmes  et  des  créatures,  se  raidirent 
obstinément  contre  la  vérité  et  la  lumière,  parce  que  leurs 
œuvres  étaient  mauvaises  ;  accordez-nous  la  grâce  de  tou- 
jours suivre  les  mouvements  surnaturels  de  la  conscience, 
de  professer  les  vérités  consolantes  de  votre  sainte  Reli- 
gion et  de  vous  dire  avec  la  plus  profonde  conviction  : 
Oui,  Seigneur,  vous  êtes  notre  ChyHst  et  notre  Rédemp- 
teur ;  oui,  vous  êtes  te  Fils  Men-aimé  de  Dieu  et  notre 
Juge  souverain  ;  nous  le  croyons,  parce  que  vous  l'avez  dit, 
et  que  vous  avez  confirmé  vos  paroles,  par  des  œuvres  de 
la  Toute-Puissance  divine.  C'est  pourquoi,  nous  vous  ado- 
rons comme  notre  Créateur,  notre  Rédempteur  et  notre 
Souverain  Juge.  Nous  vous  rendons  amour  pour  amour, 
et  nous  espérons  le  salut  éternel  de  votre  miséricorde 
infinie. 


LE  DÉSESPOIR  ET  LE  SUICICE  DE  JUDAS. 


«  Alors  Judas,  qui  le  trahit,  voyant  que  Jésus  était 
condaTnné,  se  repentit  et  rapporta  les  trente  pièees  d'ar- 

(1)  Agricolaiu  laudat  juris  Icgumque  pcritils 
Sub  jralli  cantiim  consultor  ubi  o.stia  puisât. 

Sat.  I. 
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gent  aux  j/fuwes  des  py^ctres  et  aux  anciens,  disant  : 
<  J'ai  péché  en  livrant  le  sang  du  juste  t>  .  Mais  Us  lui 
dirent  :  t  Que  nous  importe  ?  Cest  ton  a/faire  ».  Sur  quoi, 
ayant  jeté  targent  dans  le  temple,  il  se  retira  et  alla  se 
pciidre.  Mais  les  princes  des  prêtres,  ayant  pris  l'argent^ 
dirent  :  «  Il  n'est  pas  permis  de  le  mettre  dans  le  trésor, 
parce  que  c'est  le  prix  du  sang  ».  Et,  s' étant  consultés 
entre  eux,  ils  en  achetèrent  le  champ  d'un  piotier  pour  la 
sépulture  des  étrangers.  C'est  2)Ou?^quoi  ce  champ  est 
encore  appelé  aujoui'd'hui  Ilaceldama,  c'est-à-dire,  le 
champ  du  sang.  Alors  fut  accomjHl  ce  qu'avait  dit  le 
prophète  :  «  Ils  ont  reçu  trente  pièces  d'argent,  prix 
de  Celui  qui  a  été  vendu,  suivant  l'appréciation  des  en- 
fants d'Israël,  et  ils  les  ont  données  pour  le  champ  d'un 
iwtier,  comme  me  l'a  ordonné  le  Seigneur  (1)  ». 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  La  fausse  pénitence  de  Judas.  —  IL  Son  désespoir. 
Los  causes.  Son  suicide.  —  III.  Parallèle  entre  la  pénitence  de 
.Judas,  celle  de  Pierre  et  celle  du  bon  larron.  Morale. 

I.  La  fausse  pénitence  de  Judas. 

Nous  avons  considéré  plus  haut  la  pénitence  de  Pierre, 
les  causes  et  les  qualités  de  cette  pénitence  ;  nous  allons 
éfralement  voir   la  pénitence  de  Judas  ,  mais  pénitence 

(I)  Tune  vidons  Judas  ((ui  euni  tradidit,  quod  damnatus  esset,  pœni- 
tentià  ductus,  retulit  tringinta  arf^enteos  principibus  sacerdotum  et 
senioribus  diccns  :  «  Poccavi  tradens  sanf,'-uinem  justum  ».  At  illi 
dixcrunt  :  «  Quid  ad  nos?  Tu  videris  !  »  Et,  projectis  argenteis  in  tcm- 
plo,  rccessit,  et  abiens,  laqueo  se  suspendit.  Principes  autcm  sacer- 
dotum, adeptis  argenteis,  dixerunt  :  «  Non  licet  mitterc  eos  in 
corbonam,  quià  prctiura  sanguinis  est  ».  Consilio  autem  inito,  erac- 
runt  ex  illis  agrum  liguli  in  sepulturam  peregrinorum.  Pi'optcr 
hoc  vocatus  est  ager  ille  Ilaceldama,  id  est  ager  sanguinis,  usque  in 
hodiernum  diem  Tune  impletum  est  quod  dictum  est  per  Jeremiam 
prophctara  dicentem  :  «  Et  acceperunt  triginta  argenteos,  pretium 
appreciati,  (luom  appreciaveruut  a  liliis  Israël.  Et  dederunt  illos  in 
agrum  tiguli,  siout  constituit  mihi  Dominus  ».  Matth.^  ,S,  11. 
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sans  foi,  ni  confiance,  ni  motifs  surnaturels,  et  qui  con- 
duit au  désespoir,  au  suicide,  à  la  damnation  éternelle. 
Résumons  succinctement  cette  gradation  dans  la  marche 
du  crime,  afin  d'en  retirer  une  leçon  salutaire. 

On  ne  saurait  assez  répéter  et  méditer  cette  maxime  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ  empruntée  à  l'antique  sagesse  : 
«  Résistez  à  la  passion  naissante  :  le  remède  arrive  trop 
tard,  lorsque  le  mal  a  passé  à  l'état  chronique,  par  un 
long  laps  de  temps  (1)  >.  Ce  qui  n'est  que  la  paraphrase  de 
cette  vérité  de  l'Esprit- Saint  :  «  Heureux  celui  qui  tient 
ses  petits  enfants  et  les  écrase  contre  la  pierre  (2)  ».  Ces 
enfants,  dont  parle  le  Psalmiste,  sont  nos  mauvais  pen- 
chants, qu'il  faut  réprimer  dès  leur  principe,  par  la  mor- 
tification chrétienne,  figurée  par  la  pierre  qui  est  Jésus- 
Christ  (3). 

Autrement  ils  se  changeront  en  lionceaux  que  nous 
aurons  élevés,  et  qui,  devenus  grands,  nous  dévoreront  ;  ils 
seront  des  serpents  qui  se  nourriront  dans  notre  sein,  et 
n'en  sortiront  qu'en  le  déchirant  :  ils  seront  encore  des  étin- 
celles entretenues  sous  la  cendre,  qui  causeront  de  grands 
incendies  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  au  malheureux  Judas, 
Il  a  eu  la  grâce  insigne  d'être  choisi  par  Jésus-Christ, 
même  pour  son  Apôtre,  le  dépositaire  de  sa  doctrine,  le 
témoin  de  ses  vertus,  le  ministre  de  ses  bienfaits,  le  pré- 
dicateur de  son  Evangile  et  un  des  fondements  de  son 
EgHsc.  Comme  tous  les  autres  Apôtres,  il  était  juste  au 
moment  de  son  élection,  et  il  atout  abandonné  pour  suivre 
son  Maître.  Mais,  hélas  !  malgré  son  renoncement  absolu, 
il  se  laissa  tenter  par  la  cupidité  dont  la  racine,  foyer  du 
péché,  reste  toujours  dans  le  ca'ur  de  l'homme  dégénéré. 
Ayant  été  honoré  de  la  confiance  du  (Trand-Prophète  de 
Nazareth  et  désigné  pour  être  le  pourvoyeur,  l'économe 
du  Collège  apostolique  et  des  pauvres,  il  eut  entre  ses 

(1)  Principiis  obsta  :  scro  nicdicina  paratur, 
Quum  mala,  por  lon<ifas  invaluerc  moras. 
7m.,  1,  I,  c,  13. 
(2)  Ps.,  CXXVI,  17.  —  (:î)  Cnr.,  X,  4. 
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mains  les  aumônes  des  personnes  riches  et  pieuses.  Sous 
l'inspiration  du  dieu  des  fausses  richesses  de  Mammon, 
il  s'appropria  une  partie  de  ces  largesses ,  il  se  fit  un 
pécule  particulier  de  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  ;  son 
àme  se  pervertit  à  mesure  qu'il  multipliait  ses  vols.  En 
s'éloignant  des  règles  de  la  justice,  il  perdit  la  foi  en  la 
divinité  de  Jésus-Christ  ;  il  devint  le  chef  des  hypocrites, 
des  sacrilèges  ,  des  apostats,  des  traîtres,  des  désespérés, 
des  suicidés,  un  des  chefs  des  damnés.  Tout  lui  était  bon 
pour  se  procurer  de  l'argent,  même  la  vente  de  la  personne 
de  son  Maître,  comme  s'il  eût  été  son  esclave  ;  il  le  vendit 
trente  pièces  d'argent,  au  prix  de  l'achat  d'un  esclave.  En 
concluant  son  marché  infâme  avec  les  ennemis  du  Sauveur 
et  en  le  trahissant  par  un  baiser ,  Judas  voulait-il  sa 
mort  ?  Non.  Aveuglé  par  sa  passion,  il  ne  pensait  qu'à 
l'argent  ;  il  croyait  que  son  Maître  se  tirerait  de  tout  péril 
par  un  miracle,  en  se  rendant  invisible,  comme  il  l'avait 
déjà  fait  plusieurs  fois  auparavant.  Le  tentateur  lui  voilà 
d'abord  la  noire  malice  de  son  crime  ;  mais,  une  fois  com- 
mis, il  le  lui  montra  dans  sa  hideuse  nudité  pour  le  pousser 
au  désespoir. 

Le  traître  apprit  que  le  Sanhédrin,  après  avoir  con- 
damné à  mort  Jésus  d'une  voix  unanime,  s'était  trans- 
porté en  corps  chez  Pilate,  avec  leur  Victime,  pour  lui 
demander  la  confirmation  de  l'arrêt,  et  le  supplice  de  la 
Croix,  sous  le  prétexte  que  Jésus  était  un  Séducteur,  un 
faux  Prophète,  un  faux  Christ,  un  faux  Dieu  et  un  Chef 
de  rebelles.  A  cette  nouvelle.  Judas  sentit  tomber  le  ban- 
deau fatal  que  son  démon  lui  avait  placé  sur  les  yeux  ; 
une  lumière  infernale  lui  fit  connaître  toute  la  mons- 
truosité de  son  péché,  sans  lui  en  inspirer  un  vrai  re- 
pentir. 

II.  Le  désespoir  de  Judas.  Les  causes.  Son  suicide. 

Le  souvenir  de  son  Maître  et  de  ses  tendresses  à  son 
égard,  se  présente  à  sa  mémoire  ;  il  se  rappelle  la  bonté 
avec  laquelle  Jésus  le  choisit,  entre  des  millions  d'hommes. 
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pour  être  son  apôtre,  son  confident,  son  ami  ;  la  douceur 
de  son  amitié,  la  sainteté  de  sa  vie,  la  pureté  de  sa  doc- 
trine, l'éclat  de  ses  miracles  ;  il  se  rappelle  le  pouvoir 
qu'il  lui  donna  de  chasser  les  démons ,  d'instruire  les 
ifjnorants,  et  de  guérir  les  malades  ;  il  se  rappelle  les  der- 
niers avis  qu'il  lui  donna  chez  Simon  le  lépreux,  à  la  Cène, 
au  jardin  des  Olives,  et  quelle  charité  il  lui  témoigna  tou- 
jours, malgré  sa  trahison  qu'il  connaissait,  et  malgré  son 
baiser  perfide.  Son  esprit  épouvanté  contemple  cet  affreux 
tableau  d'ingratitude,  de  malice  et  d'apostasie.  L'argent 
qu'il  a  touché,  comme  prix  de  son  contrat  diabolique,  lui 
brûle  la  main  ;  il  ne  peut  plus  longtemps  endurer  ce  feu 
cuisant.  Sous  la  véhémence  de  sa  douleur  et  de  ses  re- 
mords, il  se  repent  de  sa  noire  action,  et  court  aux  prê- 
tres, aux  anciens,  aux  membres  du  Sanhédrin,  complices 
et  témoins  de  son  marché  ;  il  leur  rapporte  son  argent 
d'iniquité,  il  déclare  son  pacte  rompu,  en  rendant  le  métal 
qui  en  a  fait  le  lien  :  il  veut  réparer  publiquement  son 
scandale,  en  s'écriant  :  «  J'ai  péché  en  livrant  le  sang  du 
Juste  » .  Il  confesse  hautement  son  crime,  dans  le  temple, 
devant  les  prêtres  et  la  foule  ;  il  proclame  l'innocence  du 
Condamné,  et  confirme  par  cet  aveu  solennel  la  sainteté 
de  sa  vie,  la  vérité  de  ses  miracles,  et  indirectement  sa 
divinité,  il  demande  par  Là  même,  sa  délivrance  et  sa  li- 
berté. 

Que  lui  répondent  les  hypocrites  complices  de  son  con- 
trat infernal  ?  Retournent-ils  sur  leurs  pas,  et  réforment- 
ils  leur  jugement,  à  l'exemple  des  enfants  d'Israël,  captifs 
à  Babylone,  qui,  après  avoir  condamné  h  mort  la  chaste 
Suzanne,  sur  le  faux  témoignage  de  deux  juges  prévarica- 
teurs, écoutèrent  ce  cri  du  jeune  Daniel  :  «  Je  suis  inno- 
cent du  sang  de  cette  femme  »,  et  appliquèrent  la  loi  du 
talion  aux  infâmes  calomniateurs  ?  Avec  un  sang-froid 
horrible,  une  indifférence  brutale,  et  une  ironie  insultante 
à  son  repentir  et  à  sa  douleur,  ils  lui  dirent:  <  Si  cet  homme 
est  innocent,  et  si  tu  es  coupable  de  nous  l'avoir  livré,  que 
nous  importe  ?  C'est  ton  affaire,  cela  te  regarde  ».   Cette 
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réporîse  pleine  de  mépris  ne  sip^nifie-t-elle  pas  :  «  Nous 
tenons  Jésus,  et  nous  l'avons  condamné  irrévocablement  ; 
tes  remords  ne  sont  pas  de  notre  ressort  ;  nous  les  mé- 
prisons ?  »  Ainsi  l'horreur  que  le  traître  manifeste  de  son 
crime,  n'inspire  aucune  crainte  à  ses  complices,  et  les 
endurcit  encore  davantage. 

Malheureux  ennemis  de  Jésus-Christ ,  (quelle  impiété 
dans  ce  cri  :  «  Que  nous  importe  ?  »  Quoi  !  la  justice ,  la 
vérité  vous  importent  peu  !  L'honneur,  la  personne,  la  vie 
de  l'innocent  vous  importent  peu  !  Votre  conscience,  votre 
Religion,  votre  Dieu,  votre  repos  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité  vous  importent  peu  !  Le  repentir,  la  réparation 
du  péché  du  coupable  vous  importent  peu  !  Netes-vous 
pas  tombés  dans  la  profondeur  des  abîmes  du  mal,  où 
l'impie  n'a  plus  que  du  mépris  pour  tout  ce  qui  est  sacré  ? 
Mais  qu'ils  ne  se  fassent  pas  illusion  :  «  l'opprobre  et 
l'ignominie  les  suivront  (1)  ». 

Juges  iniques  !  en  attendant  que  la  loi  du  talion  vous 
soit  appliquée,  Judas,  que  vous  repoussez  maintenant,  et 
qui  a  été  l'instrument  de  votre  haine,  va  vous  apprendre 
'quelle  efïrayante  importance  il  y  a  à  mettre  une  main 
sacrilège  et  impie  sur  la  personne  du  Christ  ;  ses  angoisses, 
son  désespoir,  sa  mort,  vous  avertissent  de  ce  que  la  jus- 
tice vengeresse  vous  a  réservé.  Ce  sera  le  triste  sort  de 
tous  ceux  qui  vous  ressemblent,  et  qui  disent  à  leurs 
complices  dans  le  crime  :  «  Votre  bonlieur  nous  importe 
peu  !  Dans  le  péché  nous  avons  cherché  notre  intérêt  et 
non  celui  des  autres  ».  Se  voyant  un  objet  de  répulsion 
universelle  ;  en  horreur  aux  gens  de  bien,  qui  le  fuient  et 
le  montrent  au  doigt  :  en  horreur  même  aux  prêtres,  ses 
complices,  qui  l'ont  rendu  l'instrument  de  leur  haine,  qui 
refusent  maintenant  l'argent  (ju'il  leur  rapporte,  et  pensent 
se  souiller  en  le  touchant,  le  traître  jette  l'argent  maudit 
dans  le  temple,  en  présence  des  prêtres  et  de  la  foule, 
pour  qu'il  soit  remis  dans  le  trésor  sacré. 

(1)  Prov.,  XVIII,  3.  Impius  cum  in  prol'iindum  vcnorit,  contomnit, 
scd  sequitur  oum  ignominia  et  opprohrium. 
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Dans  le  sanctuaire  se  trouvait  un  tronc,  connu  sous  le 
nom  de  Corhona,  ou  trésor  sacré.  On  y  déposait  les 
offrandes  légales  ou  volontaires,  pour  servir  à  l'entretien 
du  culte.  Ces  offrandes  étaient  consacrées  à  Dieu,  et  lui 
appartenaient  :  par  conséquent,  elles  étaient  aussi  la  pro- 
priété de  Jésus-Christ,  en  tant  que  Dieu.  C'est  de  ce  trésor 
que  les  prêtres  tirèrent  les  trente  "pièces  d'argent,  solde 
de  leur  marché  infâme  avec  Judas.  C'est  donc  avec  son 
propre  argent  que  le  Sauveur  fut  acheté  et  vendu  ;  il  de- 
vint le  prix  de  sa  vente,  comme  il  est  le  Prêtre  et  la  Vic- 
time de  son  sacrifice.  Voyez  maintenant  les  vils  hypo- 
crites, tels  que  Xotre-Seigneur  les  a  souvent  dépeints  dans 
l'Evangile  :  »  des  conducteurs  d'aveugles,  coulant  le  mou- 
cheron et  avalant  le  chameau  (1)  ».  Ils  ne  craignent  pas 
de  fouler  aux  pieds  toute  vérité,  toute  justice,  tout  prin- 
cipe religieux  et  moral,  et  ils  se  font  scrupule  de  rendre  :'i 
Dieu,  l'argent  qu'il  lui  ont  volé,  pour  solder  leur  contrat 
diabolique.  Ils  regardent  cet  argent  comme  souillé,  par- 
ce que  c'est  le  prix  du  sang  ,  et  qu'il  a  servi  à  payer  la 
trahison  et  la  condamnation  du  Juste.  Ils  se  regardent 
donc  comme  complices  du  crime,  et  ils  se  concertent 
ensemble,  pour  savoir  à  quel  usage  cet  argent  serait 
employé.  Quelle  fureur  d'hypocrisie  et  d'impiété!  —  Dieu, 
toujours  admirable  dans  ses  inscrutables  desseins,  tourna 
le  scrupule  pharisaïque  à  la  confusion  des  ennemis  de  son 
Fils,  à  l'accomplissement  visible  d'une  importante  pro- 
phétie, et  à  la  manifestation  permanente  et  historique  de 
la  parfaite  innocence  de  la  Victime  du  Calvaire. 

Hors  des  murs  de  Jérusalem,  du  côté  du  midi,  sur  le 
revers  opposé  du  mont  Sion,  on  voyait  un  petit  champ  de 
terre  glaise,  jadis  propriété  d'un  potier,  qui,  après  l'avoir 
exploité,  l'avait  abandonné.  Le  conseil  des  prêtres  décida 
qu'avec  l'argent  restitué  par  Judas,  on  achèterait  le  champ 
et  on  l'affecterait  à  la  sépulture  des  étrangers,  c'est-à-dire 
des  gentils  prosélytes  qui.  venus  à  Jérusalem  pour  adorer 
le  vrai  Dieu  et  surpris  par  la  mort,  n'avaient  pas  de  cime- 

(1)  MaWi.,  XXIII,  24. 
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tière  particulier.  Ainsi  s'accomplit  à  la  lettre  la  remar- 
quable prophétie  de  Zacharie,  qui  annonçait  longtemps  à 
l'avance  l'emploi  de  l'argent  du  marché  avec  Judas. 

En  accomplissant  cette  prophétie,  les  Juifs  déicides  éle- 
vèrent de  leurs  propres  mains  un  monument  impérissable 
à  leur  infamie.  Le  peuple  avait  entendu  Judas  dire  dans 
le  temple  :  «  J'ai  péché  en  livrant  le  sang  du  Juste  »,  il 
connut  bientôt  aussi  le  scrupule  des  prêtres  qui  refusèrent 
l'argent  restitué,  parce  qu'il  était  le  prix  du  sang  ;  c'est 
pourquoi  il  donna  au  nouveau  cimetière  le  nom  àHIacel- 
dama,  le  champ  du  sang,  nom  qui  lui  resta.  Cette  dénomi- 
nation, inspirée  d'en  Haut,  devait  rappeler  aux  passants 
et  aux  générations  futures,  la  perfidie  de  Judas  qui  avait 
livré  le  sang  innocent,  et  la  cruauté  des  Juifs  qui  l'avaient 
versé.  La  tradition  rapporte  que  le  sol  de  ce  champ  jouis- 
sait d'une  propriété  particulière  et  extraordinaire  :  il  dé- 
composait et  dévorait,  pour  ainsi  dire,  la  chair  des  cada- 
vres dans  l'espace  de  vingt- quatre  heures  (1). 

Quoique  ce  champ  rappelle  un  lugubre  souvenir,  il  ré- 
veille aussi  une  idée  consolante  dans  l'âme  du  chrétien. 
Il  le  fait  se  souvenir  que  par  les  eaux  du  Baptême,  il  est 
mort  au  péché  et  aux  convoitises  de  la  chair,  et  qu'il  ne 
doit  plus  se  regarder  que  comme  voyageur  sur  la  terre,  et 
ne  vivre  que  pour  Jésus  qui  l'a  racheté,  au  prix  de  son 
sang,  afin  d'arriver  au  repos  de  l'éternité  et  de  ne  pas 
finir,  comme  Judas,  dans  le  tombeau  du  désespoir. 

Le  traître,  se  voyant  donc  l'objet  d'un  mépris  universel, 
môme  de  la  part  de  ceux  qui  avaient  acheté  sa  trahison, 
sort  du  temple  et  de  la  ville,  agité  du  démon  qui  le  tour- 
mente intérieurement  et  extérieurement,  l'œil  hagard,  la 
marche  incertaine  et  précipitée  ;  il  erre  à  l'aventure;  le 
bruit  du  vent,  la  lumière  du  jour,  la  vue  des  hommes, 
tout  lui  fait  peur  ;  il  lui  semble  entendre  sans  cesse  une 
voix  qui  lui  crie  :  c  Malheureux  !  tu  as  vendu  ton  Maître, 
l'innocence,  la  sainteté,  la  tendresse  même,  et  cela,  pour 
trente  pièces  d'argent,  pour   un   métal   maudit,   devenu 

(1^  Comélms  à  Lapide,  in  Mat  th. 
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flans  tes  mains  des  charbons  ardents  !  Caïn,  où  est  Abel  ? 
Celui  qui  fut  ton  Père,  ton  Messie,  ton  Dieu  !  » 

Ne  pouvant  plus  supporter  le  supplice  de  ces  reproches, 
ni  le  poids  d'une  vie  vouée  aux  remords;  désespérant  de  la 
miséricorde  de  Dieu  et  de  celle  des  hommes.  Judas  ren- 
contre dans  sa  course  délirante,  à  travers  la  campagne, 
un  arbre  ;  poussé  par  le  désespoir,  il  fait  un  nœud  coulant 
de  la  bourse  qui  avait  contenu  l'argent  maudit,  et  se  pend 
de  ses  propres  mains.  Il  se  constitue  ainsi  juge  de  sa 
scélératesse  et  exécuteur  de  sa  condamnation  ;  sa  langue, 
instrument  de  son  baiser  perfide,  pend  d'une  manière 
affreuse,  hors  de  sa  bouche  ;  son  visage,  livide,  contracté, 
présente  des  traits  horriblement  difformes  ;  son  ventre, 
gonflé,  déchire  sa  peau  et  laisse  échapper  ses  entrailles 
qu'une  main  invisible  répand  à  terre  ;  de  tout  son  cada- 
vre sort  une  odeur  infecte:  horrible  spectacle  bientôt  con- 
nu de  tous  les  habitants  de  Jérusalem  (1). 

Et  au  moment  où  le  Rédempteur  va  ouvrir  les  portes 
du  Paradis,  l'âme  de  Judas  tombe  dans  les  profondeurs 
de  l'éternel  abîme. 

m.  Parallèle  entre  la  pénitence  de  Judas  et  celle  de  Pierre  et  du  bon 
larron.  Morale. 

Telle  fut  la  triste  fin  de  l'apôtre  prévaricateur.  De  juste 
qu'il  était,  au  moment  de  son  élection,  il  devint  infidèle  en 
trompant  la  confiance  de  son  Maître.  L'infidélité,  le  vol, 
le  conduisirent  de  degré  en  degré  à  la  perte  de  la  foi,  à 
la  trahison,  à  l'apostasie,  au  désespoir,  au  suicide,  à  la 
damnation . 

Qui  que  nous  soyons,  justes  ou  pécheurs,  instruisons- 
nous  à  l'épouvantable  catastrophe  du  disciple  de  Jésus- 
Christ.  Justes,  apprenons  que  ni  la  grandeur  de  la  voca- 
tion, ni  la  sainteté  de  l'école,  ni  la  sublimité  du  ministère, 
ni  de  l'éclat  de  la  doctrine  et  dos  miracles,  ni  la  vertu  des 
sacrements,  ni  l'édification  du  bon  exemple,  ne  nous  ga- 

(1)  Act.  I.  ly.  Crepuit  médius  et  diflusa  sunt  viscera  ejus,  etnotum 
factum  est  omnibus  habitantibus  Jérusalem.  (2)  Ih.^  25, 
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rantissent  contre  les  périls.  A  côté,  en  compagnie,  et  sous 
les  yeux  de  Jésus-Christ,  on  peut  tomber  et  périr,  lors 
qu'on  oublie  la  crainte  du  Seigneur,  pour  s'abandonner 
une  folle  et  téméraire  assurance. 

Pécheurs,  apprenons  surtout  à  résister  à  une  passion 
naissante,  à  suivre  les  inspirations  d'en  haut,  à  profiter 
du  temps  favorable  de  la  grâce.  En  différant  notre  con- 
version, en  nous  endurcissant  dans  le  vice  et  les  mauvai- 
ses habitudes,  nous  nous  exposons  aux  coups  de  la  justice 
divine  et  au  sort  du  pécheur  impénitent  et  désespéré. 

Mais,  ô  pécheurs  !  oui,  ô  pauvres  pécheurs,  quels  que 
soient  le  nombre  et  l'énormité  de  vos  crimes,  ne  perdez 
jamais  l'espérance  ;  ne  cédez  point  aux  inspirations  de 
Satan,  qui,  le  crime  commis,  voudrait  vous  pousser  au 
désespoir.  N'oubliez  jamais  que  la  miséricorde  de  Dieu 
est  au-dessus  de  toutes  ses  œuvres  et  de  tous  les  péchés 
des  hommes,  et  qu'elle  est  toujours  prête  à  pardonner  au 
cœur  contrit  et  humilié. 

Car,  à  la  pénitence  de  Judas,  sincère,  selon  les  appa- 
rences, il  manqua  la  condition  essentielle,  la  confiance  en 
Dieu,  l'espérance  du  pardon.  Le  malheureux  regretta  sa 
faute,  en  fit  publiquement  une  confession  complète,  répara 
le  scandale,  restitua  l'argent  mal  acquis,  proclama  l'inno- 
cence de  Jésus,  voulut  sa  délivrance,  annula  son  contrat 
infâme  ;  et  cependant,  cette  pénitence,  avec  tous  ces  carac- 
tères de  repentir  sincère,  de  confession,  de  réparation  pu- 
blique, ne  suffit  pas  ;  Judas  meurt  dans  l'impénitencc  finale, 
dans  le  désespoir,  parce  qu'il  n'a  plus  la  vraie  foi,  la  con- 
fiance en  k  miséricorde  divine.  Si,  au  sortir  du  temple, 
après  l'aveu  public  de  son  crime  et  la  restitution  du  prix 
de  sa  trahison,  il  fût  allé  se  jeter  aux  pieds  de  Jésus,  dans 
le  Prétoire  de  Pilate  et  eût  imploré  son  pardon,  ou  aux 
pieds  de  Marie,  eût  invoqué  sa  puissante  intercession, 
certes,  il  eût  été  exaucé.  Mais,  le  nouveau  Cain  trouva  sa 
faute  trop  grande  pour  être  pardonnée  ;  il  désespéra  de  la 
bonté  du  Sauveur,  et  se  rendit  coupable  du  péché  contre 
le  Snint-Esprit  qui  n'est  pas  pardonné.  Il  abhorra  sa  tra- 
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hison,  non  comme  une  olïense  faite  à  la  Majesté  divine, 
mais  comme  une  honte  et  une  dégradation  pour  sa  per- 
sonne, devenue  un  objet  d'horreur  et  de  répulsion  univer- 
selle. L'avarice  le  conduisit  au  crime,  l'orgueil  au  déses- 
poir. Pécheur  et  pénitent,  .Judas  ne  cherche  que  lui-même, 
il  fut  son  idole  ;  sa  pénitence  mit  le  comble  à  ses  péchés, 
parce  qu'il  ne  se  repentit  qu'à  raison  de  son  honneur,  de 
lui-même,  et  non  pour  avoir  outragé  Dieu,  l'éternelle  jus- 
tice et  l'infinie  miséricorde. 

Sa  pénitence  était  donc  purement  naturelle,  extérieure, 
pharisaïque,  et  par  conséquent  égoïste,  coupable  et  ré- 
prouvée. 

ha  i/énitence  de  Pierre  et  celle  clic  bon  larron  sur  la 
croix  se  montrent  avec  d'autres  caractères.  Leur  conver- 
sion fut  sincère,  intérieure,  réparatrice,  confiante.,  ins- 
pirée des  motifs  surnaturels  :  voilà  nos  modèles. 

0  bon  Jésus  !  qui  n'avez  jamais  repoussé  celui  qui  s'est 
sincèrement  adressé  à  votre  charité  ;  qui  avez  toujours 
accueilli  favorablement  et  soulagé  la  misère  des  malheu- 
reux, ù  tendre  Sauveur  et  Médecin,  qui  avez  dit  que  vous 
êtes  venu  sauver  les  pécheurs  et  guérir  les  malades;  voyez 
devant  vous  une  àme  grandement  pécheresse  et  souf- 
frante ;  sauvez  et  guérissez-la  ;  donnez-lui  la  force  de  vous 
honorer  toujours  et  en  secret  et  publiquement,  en  paroles 
et  en  actes  ;  préservez-la  de  toute  trahison  ;  si  elle  a  le 
malheur  de  succomber  à  la  tentation,  ne  permettez  pas 
qu'elle  se  laisse  abattre  et  vaincre  par  la  tristesse,  le  dé- 
couragement et  le  désespoir  ;  soyez  toujours  la  source 
vivifiante  de  son  repentir,  de  son  espérance  et  de  son 
bonheur. 
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JÉSUS   DEVANT   PILATE. 


«  Cependant,  les  sénateurs  et  les  prêtres  qui  avaient 
conduit  Jésus  de  chez  Caiphe  dans  le  Prétoire,  n'y  en- 
trèrent pas,  afin  de  ne  pias  se  souiller  et  de  pouvoir  Tnan- 
ger  la  Pâque.  Pilate  vint  donc  au-dehors,  et  dit:  «  Quelle 
accusation  portez-vous  contre  cet  liom^ne  ?  »  Ils  répondi- 
rent :  «  Si  ce  n  était  pas  un  malfaiteur,  nous  ne  vous 
l'aurions  pas  amené  ».  Pilate  leur  dit  :  «  Prenez-le  vous- 
mêmes  et  jugez-le  selon  votre  loi  ».  Les  Juifs  dirent: 
«  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  mettre  quelqu'un  à  mort. 
En  sorte  que  fut  acco7npli  ce  qu'il  avait  dit,  lorsqu'il  fît 
entendre  de  quelle  mort  il  devait  mourir.  Et  ils  com- 
mencèrent à  l'accuser,  disant  :  «  Nous  avons  trouvé 
Celui-ci  pervertissant  la  nation,  défendant  de  ^j<2//6'r  le 
tribut  à  César,  et  se  disant  le  Christ-Roi. 

«  Or,  Jésus  comparut  devant  le  gouverneur.  Et  Jésus 
se  tint  debout  et  le  gouverneur  l'interrogea,  disant  : 
«  Et  es -vous  le  Roi  des  Juifs  ?  »  Jésus  lui  répondit  : 
«  Dites-vous  cela  de  vous-même,  ou  d'autres  vous 
l'ont -ils  dit  de  moi  ?  »  Pilate  répondit  :  *  Est-ce  que 
Je  suis  Juif  ?  Votre  nation  et  vos  prêtres  vous  ont 
livré  à  7noi  :  Qu'avez-vous  fait  ?  »  Jésus  répondit  : 
«  Si  mon  royaume  était  de  ce  monde,  mes  servi- 
teurs combattraient  pour  que  je  ne  fusse  pas  livré  aux 
Juifs  ;  m,ais  mon  royaume  n'est  pas  maintenant  dHci  ». 
Pilate  lui  dit  :  «  Vous  êtes  donc  Roi  ?  »  Jésus  lui  répon- 
dit :  «  Vous  le  dites,  je  suis  Roi.  Pour  cela  je  suis  né,  et 
pour  cela  je  suis  venu  dans  le  monde,  pour  que  je  rende 
témoignage  à  la  vétnté.  Quiconque  est  de  la  vérité,  écoute 
ma  voix  ».  Pilate  lui  dit  :  «  Qu'est-ce  que  la  vérité?  » 
Et,  ayant  dit  cela,  il  sortit  de  nouveau,  et  alla  aux  Juifs 
et  dit  aux  princes  desprêtres  et  à  la  foide  :  «  Je  ne  trouve 
rien  de  criininel  en  lui  (1)  ». 

(1)  Adducunt  ergo    Jesum    a    Caipha    in  pretorium.   Et   ipsi   non 
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Sommaire.  —  I.  Caractère  de  Pilate  ;  il  veut  abandonner  Jésus  à  la 
justice  du  Sanhédrin.  —  II.  Des  trois  chefs  d'accusation,  Pilate  ne 
retient  que  celui  de  Christ-Roi.  Il  interroge  le  Sauveur.  — 
III.  Jésus  s'affirme  le  Christ-Roi  et  explique  la  nature  de  sa 
royauté.  —  IV.  Pilate  proclame  l'innocence  du  divin  Accusé. 
Réflexions  morales. 

I.  Caractère  de  Pilate  ;  il  veut  abandonner  Jésus  à  la  justice 
du  Sanhédrin. 

Cependant  Jésus,  conduit  enchaîné  et  en  grand  tumulte 
par  les  sénateurs  et  les  prêtres,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut .  se  trouvait  dans  le  Prétoire  et  la  maison  de 
Pilate.  Le  Prétoire  du  gouverneur  romain  était  au  Nord- 
Ouest  du  temple,  sur  une  éminence  ;  on  y  montait  par  un 

introierunt  in  pretorium,  ut  non  contaminarentur,  sed  ut  manduca- 
rent  Pascha.  Exivit  ergo  Pilatus  ad  eos  foras,  et  dixit  :  «  Quam 
accusationem  affertis  adversus  hominem  hune  ?  »  Responderunt  et 
dixerunt  ei  :  «  Si  non  esset  hic  malefactor,  non  tibi  tradidissemus 
eum  ».  Dixit  ergo  eis  Pilatus  :  «  Accipite  eum  vos,  et  secundum 
legem  vestram  judicate  eum  ».  Dixerunt  ei  Judsei  :  «  Nobis  nonlicet 
interficere  quemquam  ».  Ut  sermo  impleretur  Jesu,  quem  dixit,  si- 
gnificans  quà  morte  esset  moriturus.  Cœperunt  illum  accusare  di- 
centes  :  «  Hune  invenimus  subvertentem  gentem  nostram,  et  prolu- 
bentem  tributa  darc  Csesari,  et  dicentem  se  esse  Christum  Regem  ». 
Introivit  ergo  iterum  in  pretorium  Pilatus,  et  vocavit  Jesum.  Jésus 
autem  stetit  ante  prtesidem  et  interrogavit  eum  prteses  dicens  :  «  Tu 
es  rex  Judœorum  ?  »  Respondit  Jésus  :  «  A  temetipso  hoc  dicis,  an 
alii  dixerunt  tibi  de  me  ?  »  Respondit  Pilatus  :  «  Numquid  ego  Judœus 
sum  ?  Gens  tua  et  pontifices  tradiderunt  te  mihi  :  quid  fecisti  ?  » 
Respondit  Jésus  :  «  Regnum  mcum  non  est  de  hoc  mundo.  Si  ex  hoc 
mundo  esset  regnum  meum,  ministri  mei  utique  decertarent  ut  non 
traderer  Judseis,  nunc  autem  regnum  meum  non  est  hinc  ».  Dixit- 
quc  ei  Pilatus  :  «  Ergo  rex  es  tu  ?  »  Respondit  Jésus  :  «  Tu  dicis  quia 
rex  sum  ego.  Ego  in  hoc  natus  sum,  et  ad  hoc  veni  in  mundum, 
ut  testimonium  perhibeam  veritati.  Omnis  qui  est  ex  veritate  audit 
vocem  meam.  »  Dixit  ei  Pilatus  :  «  Quid  est  veritas?  »  Et  cùm  hoc 
dixisset,  iterum  exivit  ad  Judeeos,  et  dixit  ad  principes  saccrdotum 
et  scribas  :  «  Ego  nullam  invenio  in  eo  causam  ».  Jo/t»?,  XXI II,  28, 2^. 
Matth.,  XVIIl,  11.  Luc,  XXIII,  5. 
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escalier  en  marbre  blanc  qui  conduisait  sur  une  terrasse, 
d'où  on  dominait  la  grande  place  du  marché.  La  terrasse 
formait  l'entrée  du  Prétoire.  Les  impies  et  hypocrites 
sénateurs,  qui,  au  mépris  des  lois  divines  et  humaines, 
ne  rougirent  pas  de  suborner  de  faux  témoins,  de  con- 
damner sciemment  un  innocent,  de  le  faire  enchaîner, 
outrager  d'une  manière  indicible,  de  le  livrer  à  un  gou- 
verneur païen  pour  qu'il  le  crucifiât  comme  un  chef  de 
rebelles,  de  lui  arracher  la  sentence  de  ce  supplice  par 
d'atroces  calomnies  et  à  force  de  menaces,  les  prêtres  et 
les  sénateurs,  avec  leurs  scrupules  pharisaïques,  s'arrêtè- 
rent au  bas  de  l'escalier  qui  conduisait  au  Prétoire.  Ils 
refusèrent  d'y  entrer,  afin  de  ne  pas  contracter  une  souil- 
lure légale  et  de  pouvoir  manger  la  Pàque,  c'est-à-dire  les 
pains  azymes  et  la  viande  des  victimes  qu'on  immolait, 
pendant  sept  jours,  durant  la  fête.  L'agneau  pascal,  ils 
l'avaient  mangé  la  veille.  Quel  fol  et  inique  aveuglement  ! 
Ces  scélérats  eurent  horreur  du  contact  d'une  maison 
étrangère  et  d'un  païen,  et  ils  ne  craignirent  pas  la  souil- 
lure de  leur  propre  crime. 

Chez  les  Romains,  l'on  appelait  Prétoire  la  maison  et  le 
lieu  où  l'on  rendait  la  justice.  Le  magistrat  qui  la  rendait 
avait  à  sa  disposition  l'armée  ;  il  s'appelait  préteur.  Cette 
charge  autoritaire  était  dévolue  à  tous  les  gouverneurs  de 
province. 

Lorsque  Jésus  parut  devant  son  tribunal,  Pilate  gou- 
vernait déjà  la  Judée  depuis  cinq  années.  Tibère  l'y  avait 
envoyé  l'an  28  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  deux  ans 
avant  sa  vie  publique.  En  décrivant  la  situation  religieuse 
et  politique  de  la  Judée,  au  moment  où  le  Sauveur  com- 
mença à  prêcher,  l'Evangéliste  saint  Luc  nomme  déjà 
Ponce-Pilatc  gouverneur  de  la  Judée.  (1) 

Voici  ce  que  dit  le  jurisconsulte  Diipin  sur  le  juge 
romain  qui  va  condamner  le  Sauveur  à  la  mort  de  la  Croix, 
et  sur  la  situation  politique  de  la  Judée. 

«  Pilate  était  un   de   ces  fonctionnaires  qu'on   appelait 

(1)  Procurante  Pontio  Pilato  judpeam.  l.itc,  III,  1. 
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procuraiorcs  Cœsaris  (lieutenants  de  l'empereur).  A  ce 
titre,  il  était  placé  sous  l'autorité  supérieure  du  gouver- 
neur de  Syrie,  véritable  prœses  de  cette  province  dont  la 
Judée  n'était  qu'une  dépendance. 

€  Le  Sanhédrin  n'avait  plus  le  droit  de  Juger  à  mort.  Il 
avait  perdu  le  pouvoir  judiciaire  et  législatif.  Pilate,  re- 
présentant de  César  en  Judée,  n'était  pas  seulement  un 
agent  du.  pouvoir  eœécutif:  il  n'était  pas  seulement  pré- 
posé au  soin  de  donner  un  exequatiir^  un  simple  visa  à 
des  arrêts  rendus  par  une  autre  autorité,  une  autorité 
juive.  » 

«  Quand  il  s'agissait  d'une  accusation  capitale,  l'autorité 
romaine  n'avait  pas  seulement  executio,  mais  elle  avait  la 
connaissance  même  du  délit,  cognitio.  c'est-à-dire  le  droit 
de  connaître  à  priori  l'accusation  et  celle  de  juger  souve- 
rainement (2)  ». 

Pilate  était  le  troisième  gouverneur  de  la  Judée,  depuis 
la  conquête  romaine.  Il  était  d'un  caractère  violent,  enne- 
mi des  Juifs  ;  il  laissait  à  ses  soldats  toute  licence  de  piller 
et  de  massacrer  ses  subordonnés.  Sous  son  gouvernement, 
à  cause  de  l'éloignement  et  de  la  difficulté  des  relations, 
le  recours  à  Rome  étant  très  difficile,  et  les  Juifs,  pressurés 
de  toutes  parts,  se  trouvaient  dans  la  plusgrande  misère. 
Les  gouverneurs,  au  lieu  de  mettre  fin  au  désordre  pu- 
blic, le  provoquaient  souvent  par  leurs  penchants  rapaces 
et  cruels  :  car  l'empire  romain,  à  cette  époque,  surtout  dans 
les  provinces  éloignées,  n'offrait  plus  qu'une  immense 
proie,  que  des  vautours,  qui  avaient  le  nom  de  gouver- 
neurs, dépouillaient  et  déchiraient  impunément.  La  Judée 
l'éprouva  plus  que  toute  autre  contrée,  à  raison  même 
de  sa  religion  et  de  son  culte  exclusif,  qui  rendaient  les 
Juifs  l'objet  d'une  haine  universelle. 

Pilate,  gouvernant  la  Judée  depuis  cinq  ans,  devait 
connaître  par  ses  fonctionnaires,  ses  espions,  et  les  Juifs 
courtisans,  un  personnage  tel  que  Jésus,  qui  tenait,  depuis 
trois  ans,  l'opinion  publique  en  éveil.   11   avait  entendu 

(2)  Dupin.  Jésus  devant  Caiphe  et  Pilate. 
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parler  de  ses  vertus,  de  sa  doctrine,  des  grands  miracles 
qu'il  opérait  aux  portes  de  Jérusalem  et  à  Jérusalem  même. 
Il  savait  aussi  que  c'était  par  haine  et  par  envie  que  le 
Sanhédrin  et  les  prêtres  le  lui  avaient  livré. 

Cependant,  ménageant  dans  cette  circonstance  les  pré- 
jugés religieux  de  ces  hommes  impies  et  hypocrites,  il 
sortit  du  Prétoire,  et  s'avançant  vers  la  foule  et  les  accu- 
sateurs de  son  Prisonnier,  stationnant  au  dehors,  il  leur 
demanda  : 

«Quelle  accusation  portez-vous  contre  cet  homme?» 
Pilate,  naturellement  violent,  montra  dans  cette  occasion 
plus  de  modération  et  de  justice  que  les  Juifs.  Sans  se 
laisser  prévenir  par  l'autorité,  le  nombre,  le  caractère, 
l'appareil  imposant  des  accusateurs,  en  leur  adressant  sa 
question,  il  semblait  leur  dire  :  «  Je  vois  l'Accusé  ;  mais 
où  sont  les  chefs  d'accusation  et  le  crime  ?  Je  veux  des 
preuves  et  non  des  cris,  des  faits  et  non  des  paroles.  »  Les 
Juifs  ne  s'attendaient  pas  à  une  pareille  demande  ;  il  s'é- 
taient flattés  que  Pilate  se  contenterait  de  leur  démarche, 
ratifierait  sans  examen  leur  sentence,  et  se  ferait  ainsi  le 
complice  et  le  ministre  de  leur  haine  et  de  leur  cruauté , 
A  cette  question  imprévue,  déconcertés  et  cachant  sous  le 
voile  du  bien  public  leur  désappointement,  ils  s'écrièrent  : 
«  Si  cet  homme  n'était  pas  un  malfaiteur  notoire  et  dan- 
gereux, nous  ne  l'aurions  pas  amené  à  votre  tribunal.  » 
Pilate  comprit  qu'on  voulait  faire  de  lui,  non  le  juge  d'une 
cause  à  examiner,  mais  le  bourreau  d'un  innocent.  Fei- 
gnant d'avoir  confiance  dans  leur  justice,  il  leur  dit  avec 
prudence  et  perspicacité  :  «  Prenez-le,  et  jugez-le  selon 
votre  loi,  c'est-à-dire,  je  renonce,  dans  le  cas  présent,  à 
mon  droit  de  glaive  :  je  vous  le  cède  ;  faites-en  l'usage  que 
vous  voudrez,  conformément  à  votre  législation.  »  Les  hy- 
pocrites ennemis  du  Sauveur  ne  voulaient  pas  seulement 
sa  mort,  qui  pour  eux  n'était  que  le  crime  d'impiété  et  de 
blasphème,  lequel  n'entraînait  que  la  peine  de  la  hipida- 
tion  (1);  ils  demandaient  pour  lui  la  mort  la  plus  infâme, 

(1)  Qui  blasphemavcrit  nomcn  Domini  moite   moriatur,  lapidibus 
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celle  des  esclaves  et  des  rebelles,  la  'iiiori  de  la  crokv.  A 
cette  tin,  il  fallait  obtenir  à  tout  prix  la  condamnation  de 
la  part  du  gouverneur  romain.  Ils  voulaient  cette  mort 
flétrissante  pour  plusieurs  motifs  ;  ils  pensaient  par  ce 
supplice  intimider  tous  les  partisans  de  Jésus  et  les  dé- 
tacher d'un  crucifié,  objet  de  la  malédiction  publique  et 
légale.  De  plus,  craignant  une  réaction  du  peuple,  dont 
Jésus  était  l'idole,  ils  cherchaient  à  détourner  d'eux-mêmes 
l'odieux  de  cette  mort  et  -l  en  rendre  responsable  Pilate, 
universellement  détesté. 

Les  Juifs  répondirent  donc  aux  astucieuses  paroles  du 
gouverneur  :  <  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  mettre  quel- 
qu'un à  mort  » .  Réponse  qui  signifie  :  «  n'ayant  plus  le  droit 
du  glaive,  nous  n'en  voulons  pas  dans  cette  circonstance  ; 
nous  demandons  l'application  de  la  peine  inscrite  dans  la 
loi  romaine,  le  supplice  de  la  croix.  »  Saint  Jean  nous  fait 
remarquer  que  cette  mort  de  la  croix,  Jésus-Christ  l'avait 
prédite  longtemps  d'avance.  Nous  avons  rapporté  plu- 
sieurs fois  cette  prédiction . 

II.  Des  trois  chefs  d'accusation  Pilate  ne  retient  que  celui  de  Christ- 
Roi  ;  il  interroge  le  Sauveur. 

Alors  les  Juifs,  passant  sous  silence  le  crime  de  blas- 
phème contre  leur  Dieu,  crime  qui  n'avait  aucune  valeur 
aux  yeux  d'un  idolâtre,  dans  le  but  d'arracher  son  consen- 
tement au  gouverneur,  firent  valoir  contre  leur  condamné 
trois  chefs  d'accusation,  tirés  de  l'ordre  politique,  et  qui 
entraînaient  pour  peine  le  supplice  de  la  croix,  savoir  ; 

Il  soulève  la  nation; 

Il  emiièche  de  payer  le  tribut  à  César; 

Il  se  ijroclame  le  Christ-Ruî, 

Rien  de  plus  faux  que  les  deux  premiers  chefs  d'accu- 
sation :  ils  sont  des  calomnies  manifestes.  Toute  la  vie,  tout 
renseignement    de    Jésus-Christ  protestent  contre  l'idée 

opprimet  cuiu  omnis  multiludo,  sivc  illc  civis,  .sivc  pcregi'iuus 
fuerit.  Lev.,  XXIV,  16. 
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même  d'être  un  factieux  Qi  un  periurbaleiir  de  l'ordre im- 
blic.  Il  est  le  seul  Législateur  et  Réformateur  qui  ait  posé 
par  sa  conduite  et  par  sa  doctrine,  le  principe  de  la  paix 
sociale.  Il  s'est  toujours  montré  le  fils  soumis  de  la  Syna- 
gogue ;  il  a  même  prêché  au  peuple  le  devoir  d'obéir  aux 
Pharisiens  et  aux  Scribes,  ses  ennemis  les  plus  acharnés, 
en  tant  que  docteurs  et  interprètes  de  la  loi  de  Moïse  (1) 
En  béatifiant,  dans  son  Evangile,  la  pauvreté,  la  douleur, 
le  pardon  des  injures,  la  croix  quotidienne,  la  miséricorde 
et  la  charité  envers  tous  les  malheureux,  amis  ou  ennemis, 
il  a  vraiment  inauguré  dans  le  monde  l'union  fraternelle 
entre  les  hommes  et  les  peuples  divisés  par  les  passions 
et  les  intérêts. 

Le  second  chef  d'accusation  est  aussi  évidemment  faux 
et  calomnieux  que  le  premier  :  Jésus  empêche  de  2)ai)cr  le 
tribut  à  César.  N'ayant  rien  en  propre,  et  possédant 
moins  que  l'oiseau  du  Ciel  et  le  renard  de  la  solitude,  le 
Sauveur  fit  à  Capharnaiim  un  double  miracle  pour  payer 
sa  taxe  fiscale  ainsi  que  celle  de  Pierre  (2).  Les  impudents 
calomniateurs  ont  entendu  et  môme  admiré  sa  réponse  à 
leur  question  perfide,  relative  au  tribut  à  payer  à  César. 
Elle  retentit  encore  à  leurs  oreilles,  cette  sentence  solen- 
nelle :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu  » .  —  Pilate ,  au  courant  des  intrigues 
pharisiennes,  et  parfaitement  édifié  sur  la  frivolité  de  ces 
deux  accusations,  les  écarta,  malgré  le  caractère  élevé  et 
officiel  des  membres  accusateurs  du  Sanhédrin. 

Quant  au  troisième  grief:  «  Il  se  proclame  le  Christ- 
Roi  »,  le  gouverneur  le  trouva  plus  sérieux,  quoiqu'il  sût 
que  Jésus  s'était  enfui,  lorsque,  près  de  Capharnaiim, 
après  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains,  on. voulait 
se  saisir  de  sa  personne  et  l'acclamer  roi  (3).  C'est  pour- 
quoi, il  laissa  les  Juifs  s'agiter  en  tumulte,  sur  la  place, 
hors  du  Prétoire  ;  il  rentra  dans  la  salle  du  tribunal,  où  il 
avait  ordonné  de  conduire  Jésus,  lorsqu'on  le  remit  entre 
ses  mains,  et  le  fit  paraître  en  sa  présence.  Ce  n'est  pas 

I.  Matth.,  XXIII,  2.  —  ii)  Malth.,  XVII,  23.  —  (3)  Joan,  VI,  1T>. 
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sans  raison  que  l'Evangile  remarque  l'attitude  humiliée 
de  Jésus,  en  disant  :  <  Jésus  était  debout  devant  Pilate  » . 

Quel  abaissement  pour  le  Fils  de  Dieu,  le  Juge  des  An- 
ges et  des  hommes,  de  se  voir  traduit,  comme  un  vil  cri- 
minel, au  tribunal  des  hommes,  forcé  d'être  debout  et 
d'entendre  sa  propre  sentence,  prononcée  par  un  magis- 
trat étranger  et  idolâtre.  Le  premier  Adam  se  courba  de- 
vant son  divin  Juge  ;  le  second,  pour  expier  les  péchés  du 
genre  humain,  est  contraint  de  paraître  enchaîné,  debout, 
devant  un  juge  terrestre.  Pilate,  en  fin  politique,  dans  le 
but  de  connaître  les  secrètes  pensées  de  son  Accusé,  lui 
pose,  d'un  ton  simple  et  bienveillant,  cette  question  : 
«  Etes- vous  le  Roi  des  Juifs?».  Question  identique  à 
celle-ci  :  <  Etes-vous  le  Messie  attendu  par  les  Juifs  et  les 
nations?  ».  Notre-Seigneur,  qui  lisait  dans  le  cœur  du 
gouverneur,  savait  ce  que  ses  accusateurs  avaient  dit  sur 
son  compte  à  Pilate,  et  ce  qu'il  avait  appris  de  ses  cour- 
tisans et  de  la  tradition  populaire.  Avant  donc  de  ré- 
pondre à  la  question  posée,  il  fit  voir  au  gouverneur  qu'il 
connaissait  ce  qui  se  passait  en  lui  ;  il  l'obligea  à  s'expli- 
quer catégoriquement  sur  la  nature  de  sa  demande,  si 
elle  a  pour  but  de  satisfaire  seulement  sa  curiosité,  ou  si 
elle  est  l'ordre  d'un  magistrat  souverain.  Il  lui  dit  donc, 
en  l'interrogeant  à  son  tour  :  «  Dites-vous  cela  de  vous- 
même,  ou  d'autres  vous  l'ont-ils  dit  de  moi  ?  » .  C'est-à- 
dire  :  «  Me  demandez-vous  si  je  suis  le  Christ-Roi.  le  Mes- 
sie, parce  que  mes  miracles  vous  ont  frappé  ;  ou,  parce 
quêtant  le  lieutenant  de  César,  et,  à  ce  titre,  forcé  de  sou- 
tenir ses  intérêts,  croyez- vous,  sur  le  rapport  de  mes  ac- 
cusateurs, que  je  sois  un  prétendant  à  la  royauté  des 
Juifs?  .. 

Pilate ,  se  voyant  démasqué  par  cette  interrogation 
embarrassante,  laissa  percer  quelque  chose  de  son  ca- 
ractère violent  ;  il  répondit  avec  vivacité  :  <  Est-ce  que 
je  suis  Juif?  Votre  nati  m  et  vos  prêtres  vous  ont  livré  à 
moi  :  qu'avcz-vous  fait?  ».  Cette  réponse  indique  que  Pi- 
late rejette  bien  loin  la  pensée  d'être  Juif  et  de  caresser 
l'opinion  d'un  règne  messianique  :  il  est  le   délégué   de 
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l'empereur  de  Rome  et  le  défenseur  de  ses  intérêts.  «C'est 
à  ce  titre,  dit-il  au  Sauveur,  que  les  représentants  de  votre 
nation  vous  ont  livré  à  mon  tribunal,  et  vous  accusent 
d'être  opposé  aux  droits  de  mon  Maître,  et  un  prétendant 
à  la  royauté  de  la  Judée.  «  Qu'avez-vous  fait  ?  » .  Pilate, 
ayant  précisé  le  sens  de  sa  question  et  sa  qualité  déjuge 
des  accusations  politiques,  portées  à  son  tribunal,  Jésus 
affirme  solennellement  sa  royauté  et  son  titre  de  Messie, 
comme  il  a  proclamé  devant  Caïphe  son  triple  titre  de 
Fils  de  Dieii^  de  Christ  Roi  et  de  Juge  des  hommes.  Et  il 
explique  à  Pilate  la  nature  de  sa  royauté  et  ses  divins  ca- 
ractères :  royauté  complètement  dissemblable  aux  royau- 
tés de  la  terre. 

Ecoutons  la  révélation  de  la  constitution  divine  de  l'em- 
pire du  Christ  et  de  celle  de  l'Eglise,  brièvement  faite,  par 
le  divin  Accusé,  quelques  heures  avant  sa  mort,  au  lieute- 
nant de  César  alors  le  maître  du  monde,  et  il  sera  offi- 
ciellement constaté,  et  par  la  Synagogue,  et  par  l'empire 
romain,  que  Jésus-Christ  mourra  : 

Martyr  de  sa  divinité  ; 

Martyr  de  sa  royauté  ; 

Martyr  de  sa  qualité  de  Sauveur ,  et  de  Juge  sou- 
verain des  hommes. 

Pilate  a  fait  un  rapport  officiel  à  l'empereur  Tibère  sur 
les  chefs  d'accusations  du  Sanhédrin  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ  :  rapport  qui  se  trouve  dans  les  fragments  d'Hégé- 
sippe  (I). 

A  la  question  de  Pilate  relative  à  l'accusation  qui  est 
portée  à  son  tribunal,  savoir  sur  son  titre  de  Christ-Roi, 
Jésus  répondit  : 

«  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  SHl  était  de  ce 
monde,  mes  serviteurs  combattraient  pour  que  je  ne 
fusse  pas  livré  aux  Juifs,  ^nais  mon  royaume  n'est  pas 
maintenant  dHci.  —  Pilate  lui  dit  :  «  Vous  êtes  donc 
Roi?  ».  Jésîcs  répondit  :  «  Vous  le  dites  -.je  suis  Roi.  Pour 
cela  je  suis  né,  et  pour  cela  je  suis  venu  dans  le  monde, 

(1)  Liv  V,  Cornélius  à  Lapide,  in  MattJi, 
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afin  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  :  quiconque  est  de 
la  vérité,  écoute  ma  voix-».  —  Pilate  lui  demanda: 
«  Qii  est-ce  que  la  vérité  ?  ».  —  Et  ayant  dit  cela,  il  sor- 
tit de  nouveau,  et  dit  aux  princes  des  prêtres  et  à  la 
foule  :  «  Je  ne  trouve  rien  de  criminel  en  lui  » . 

Comprenons  bien  le  sens  réel,  profond  et  admirable  de 
ce  texte  que  les  i^^^norants  falsifient,  au  gré  de  leurs  pas- 
sions. 

L'origine  de  la  royauté  de  Jésus-Christ,  son  soutien, 
son  mode  d'expansion  et  de  gouvernement,  ses  limites,  sa 
durée,  diffèrent  du  pouvoir  humain.  Sa  royauté  vient  di- 
rectement de  Dieu  et  non  des  hommes  ;  elle  est  indestruc- 
tible ;  elle  ne  connaît  ni  les  bornes  du  temps  ni  celles  de 
l'espace  ;  elle  s'étend  à  toutes  les  créatures  même  aux 
Anges. 

<c  Mon  royaume  n'est  pas  maintenant  de  ce  monde  ». 

Il  ne  relève  pas  des  suffrages  des  hommes,  des  compro- 
mis d'une  constitution,  du  succès  d'un  coup  d'Etat.  Il  est 
fondé  sur  ma  naissance,  sur  les  droits  imprescriptibles  de 
ma  nature. 

«  Si  ?non  royaume  était  de  ce  monde,  mes  serviteurs 
seraient  aussi  de  ce  monde  ;  ils  combattraient  pour  que 
je  ne  fusse  pas  livré  aux  Juifs.  Ils  voleraient  à  mon  se- 
cours, à  ma  défense  ;  ils  m'arracheraient  à  la  violence  et 
aux  outrages  :  mais  mon  royaume  n'est  pas  maintenant 
d'ici  ».  Il  n'a  pas  à  sa  disposition  les  pompes  mondaines, 
une  légion  de  fonctionnaires,  des  impôts  forcés,  une  armée 
de  soldats  prêts  à  le  soutenir  par  le  fer  et  le  feu.  Il  se  base 
sur  la  foi,  la  grâce,  le  dévouement,  la  charité  ;  il  est  avant 
tout  spirituel,  juste  et  moral.  Il  ne  pèse  pas  de  tout  le  poids 
de  l'oppression  sur  les  corps  et  les  âmes  ;  il  suppose  des 
esprits  intelligents,  libres,  affranchis  du  joug  des  pas- 
sions. Il  n'est  pas  arrêté  par  le  cours  des  siècles,  les  bar- 
rières de  la  nature  et  la  diversité  des  nations,  par  une 
montagne,  un  désert,  un  fleuve,  une  race,  l'esprit  de  na- 
tionalité. Il  est  aussi  universel,  aussi  indestructible  que 
la  vérité,  qai,  dans  son  application  sociale,  n'est  que  l'au- 
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torité  el  la  liberté  ;  par  conséquent,  l'expression  des  droits 
et  des  devoirs  :  autorité  et  liberté  dans  l'individu  ;  autorité 
et  liberté  dans  le  pouvoir  ;  obéissance  et  liberté  dans  le 
sujet;  la  justice  partout  et  l'arbitraire  nulle  part,  avec 
l'ordre,  et  non  avec  les  alternatives  de  l'anarchie  et  du 
despotisme... 

«  Pour  cela  je  suis  né  ;  your  cela  je  suis  venu  au 
'inonde,  afin  de  j^endre  témoignage  à  la  vérité  >. 

Lorsque  ces  idées  auront  pénétré  famille,  cité,  Etat, 
toutes  les  institutions  sociales,  et  transformé  hommes  et 
choses  alors  je  régnerai  par  mon  exemple  et  par  ma 
doctrine  sur  les  gouvernants  et  les  gouvernés .  Alors  il  y 
aura  un  droit  chy^étien,  des  pouvoirs  chrétiens,  une  obéis- 
sance clirétienne.  Jusque-là  mon  royaume  n'est  pas  d'ici. 
Jésus-Christ  est  doublement  Roi  :  Roi  spirituel  et  Roi 
temporel.  Il  est  le  Roi  spiintuel  de  son  Eglise,  qu'il  a  fondée 
et  établie  sur  une  constitution  permanente  et  invariable, 
avec  ses  lois  et  sa  hiérarchie  ;  Eglise  qui  renferme  des 
membres  de  toutes  les  tribus  humaines,  et  qui,  malgré  la 
coalition  des  passions,  durera  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  C'est  là  son  royaume,  promis  par  David,  Daniel  et 
les  Prophètes. 

11  est  Roi  temporel  et  le  Roi  des  rois,  en  ce  sens  que, 
en  sa  qualité  d'Homme  Dieu,  dès  l'instant  de  sa  Concep- 
tion, il  eut  le  haut  domaine  sur  l'univers  entier.  R  a  le 
droit  de  transférer  la  puissance,  la  couronne  d'un  prince 
à  un  autre,  à  qui  lui  plait.  C'est  pourquoi,  il  s'appelle  le 
Roi  des  rois,  le  Seigneiir  des  dominateurs,  le  Prince  des 
rois  de  la  terre  (1).  Et  il  dit  lui-même  à  ses  Apôtres  : 
«  Tout  pouvoir  m'a  été  donné  au  Ciel  et  sur  la  terre  (2)  ». 
Ce  pouvoir  absolu  sur  toute  chose  appartient  exclusive- 
ment à  Jésus-Christ  en  tant  qu'Homme-Dieu.  R  ne  l'a  pas 
délégué  à  son  Eglise. 

III.  Ri' flexions  morales. 

Dans  un  sens  plus  général  encore,  cette  parole  du  Sau- 

(1)  Aix,  XIX.  10.  —  (2)  MaWi  ,  XXVIII.     ' 
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veur  :  «  Je  suis  venu  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  y>, 
exprime  l'esprit  qui  doit  animer  tous  les  enfants  de  son 
royaume.  La  vérité  est  ici  synonyme  de  la  vie  de  la  grâce, 
qui  vient  de  Dieu,  qui  est  en  Dieu  et  qui  mène  à  Dieu.  Car 
Dieu  n'est  que  la  vérité,  ce  qui  est,  Dcus  veritas.  Jésus- 
Christ,  en  disant  :  «  Je  suis  venu  dans  le  monde,  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité  »,  manifeste  qu'il  est  Dieu, 
et  qu'il  existait  avant  de  venir  en  ce  monde. 

La  vie  de  la  grâce,  l'homme  la  possédait  primitivement  : 
mais  Satan,  le  père  du  mensonge,  celui  qui  fut  homicide 
dès  le  commencement,  et  qui  ne  resta  pas  dans  la  vérité, 
détruisit  en  nous  la  justice  originelle,  et  introduisit  dans 
le  monde,  avec  le  péché,  le  règne  du  mensonge,  de  l'erreur 
et  des  ténèbres  spirituelles.  Sous  ce  règne  fatal,  la  vérité 
fut  en  quelque  sorte  sans  témoignage.  Les  rayons  épars 
de  la  Révélation  primitive,  patriarcale,  mosaïque  et  pro- 
phétique, n'eurent  pas  assez  de  force  pour  pénétrer  les 
couches  ténébreuses  du  paganisme  universel.  La  vérité, 
personnifiée  dans  l'Homme -Dieu,  vint  donc  pour  rendre 
témoignage  à  la  Vérité,  c'est-à-dire  la  manifester,  la  mon- 
trer, comme  le  soleil  illumine  le  jour.  Et  Jésus  rendit 
témoignage  à  la  vérité  par  son  exemple,  sa  doctrine,  ses 
sacrements,  ses  miracles,  ses  souffrances,  sa  mort,  sa 
Résurrection,  son  Ascension,  l'envoi  du  Saint-Esprit. 

«  Qui  est  de  la  vérité,  entend  ma  voix  î.  L'âme  docile 
à  l'inspiration  de  la  vérité  se  rend  à  la  voix  de  Dieu  qui 
l'appelle  à  la  foi,  à  l'espérance,  à  la  charité,  à  la  victoire 
de  ses  passions,  à  la  pratique  des  vertus  et  des  bonnes 
œuvres.  L'homme  orgueilleux,  sensuel,  avide  des  biens  de 
ce  monde,  entend  aussi  la  voix  de  la  vérité,  mais  il 
la  rejette  et  la  méprise.  Pilate  a  également  entendu 
cette  voix,  mais  en  sceptique  absorbé  par  les  intérêts 
matériels,  il  a  demandé  d'un  ton  railleur  et  méprisant  : 
0  Qu'est-ce  que  la  Vérité?  »  Et  sans  attendre  la  réponse, 
rassuré  sur  la  royauté  toute  spirituelle  et  morale  de  son 
Accusé,  il  se  lève,  quitte  son  tribunal  et  sort  du  Prétoire, 
pour  proclamer  du  haut  de,  la  terrasse  à  la  foule  et  aux 
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princes  des  prêtres,  l'innocence  de  Jésus  :  «  Je  ne  trouve 
rien  de  erlrainel  en  lui  ». 

Que  de  Pilâtes  dans  le  monde  I  Appelés  à  la  vérité, 
mais  l'écoutant  d'un  cœur  orgueilleux,  cupide  et  sensuel , 
ils  s'y  montrent  indifférents  ou  s'en  détournent,  comme 
d'une  voix  inopportune.  A  l'exemple  du  gouverneur  ro- 
main, insoucieux  de  leurs  destinées  éternelles,  ils  pensent 
que  l'examen  des  questions  religieuses  et  morales  ne 
mérite  pas  leur  préoccupation.  Contents  des  biens  de  la 
vie  présente,  ils  renferment  le  cercle  de  leur  activité  et  de 
leur  ambition  dans  les  richesses,  la  fortune,  les  honneurs 
et  l'éclat  des  positions  sociales;  ils  abandonnent  la  con- 
naissance et  la  pratique  des  vérités  d'un  autre  monde  aux 
idéologues,  aux  faibles  d'esprit,  aux  femmes  et  aux  enfants. 
Souvent  môme  leur  indifférence  se  change  en  haine  et  ils 
flagellent  et  crucifient  la  vérité  ;  ils  outragent  et  maltrai- 
tent ses  ministres  ;  ils  crochètent  les  portes  de  leurs  asiles 
sacrés,  jettent  leurs  paisibles  habitants  violemment  dans 
la  rue,  les  chassent  de  leurs  demeures  et  de  leur  patrie. 
Aussi  pour  le  malheur  éternel  de  ces  organes  de  l'enfer,  la 
vérité  les  abandonne  également,  se  retire  d'eux,  et  ils 
meurent  en  réprouvés  et  en  enfants  du  royaume  des 
ténèbres. 

Une  autre  leçon  salutaire  se  dégage  pour  nous  de  l'acte 
solennel  par  lequel  le  Sanhédrin  a  livré  Jésus  au  gouver- 
neur romain.  Dans  cette  démarche  publique,  les  autorités 
de  la  nation  juive  ont  répudié  le  Messie  attendu,  promis, 
la  raison  de  l'existence  do  leur  culte  et  de  leur  nationalité. 
En  abandonnant  ainsi  à  des  étrangers,  à  des  païens,  pour 
qu'il  soit  crucifié,  leur  Concitoyen,  leur  Frère,  leur  Sau- 
veur, la  Gloire|>de  leur  race  ,  la  loi  du  talion  leur  sera 
appliquée  ;  les  Juifs  tomberont  eux-mêmes  sous  le  pouvoir 
des  étrangers  qui  les  écraseront  et  les  détruiront  comme 
nation.  L'Ecriture  sainte  sera  désormais  pour  eux  un  livre 
scellé  :  ils  le  liront  sans  le  comprendre  ;  malgré  leurs  ri- 
chesses, ils  n'auront  ni  temple,  ni  autel,  ni  sacerdoce,  ni 
sacrifice,  ni  ville,  ni  royaume. 
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Nous,  chrétiens,  sortis  de  la  gcntilité,  et  admis  dans  le 
royaume  de  Jésus- Christ  par  le  Baptême  e.t  notre  éduca- 
tion religieuse,  soyons  reconnaissants  pour  cet  inappré- 
ciahle  hienfait  de  la  libéralité  d'en  Haut.  Honorons  tou- 
jours Notre-Seigneur  Jésus,  le  Monarque  de  nos  âmes  par 
la  vivacité  de  notre  foi,  la  pureté  de  nos  mœurs  et  la 
pratique  de  tous  nos  devoirs ,  afin  de  partager  un  jour 
l'éternité  de  sa  gloire. 


JÉSUS-CHRIST   DEVANT   PILATE    (sUlte). 
Mystérieux  silence  de  Jésus. 

«  Comme  les  princes  des  prêtres  et  les  Anciens  V accu- 
saient, il  ne  répondit  rien.  Alors  Pilate  lui  dit  :  «  N'en- 
iendez-voiis  f^cis  comlnen  de  choses  ils  disent  contre 
vous  ?  y>.  Mais  à  tout  ce  qu'il  dit,  il  ne  répondit  pas,  de 
sorte  que  Pilate  s'étonnait  grandement.  Mais  eux  insis- 
taient, disant  :  t  II  remue  le  2)euple,  enseignant  par  toute 
laJmlée,  de  la  Galilée  jusqu'ici  y  .Pilate  entendant  imrler 
de  la  Galilée,  demanda  si  cet  homme  était  Galiléen.  Et, 
dès  qu'il  sut  qu'il  était  de  la  juridiction  dJHérode,  il  le 
renvoya  à  Hérode ,  qui  était  aussi  à  Jérusalem  ce 
jour -là  (1)  ». 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Instantes  accusations  des  membres  du  Sanhédrin. 
Silence  de  Jésus.  Etonnement  extraordinaire  de  Pilate. —  II.  Motifs 
de  ce  silence.  Jésus  est  envoyé  à  Hérode. 

I.  Instantes  accusations  des  membres  du  Sanhédrin.  Silence  de  Jésus. 
Etonnetnent ^extraordinaire  du  gouverneur. 

Pilate,  étant  sorti  du  Prétoire,  et  ayant  fait  amener 
Jésus  avec  lui,  dit  du  haut  de  la  terrasse  aux  prêtres 

(I)  Et  cum  accusaretur  a  principibus  saccrdotum  et  senioribus, 
nihil  respondit.  Tune  dixit  illi  Pilatus  ;  «  Non  audis  quanta  adversum 
te  dicunt  testimonia?  «.  Et  non  respondit  illi  ad  uUum  verbum,  itaut 
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et  à  la  foule  :  «  -le  ne  trouve  rien  de  criminel  en  cet 
homme  »  Il  avait  examiné  les  chefs  d'accusation,  interrogé 
l'Accusé,  entendu  ses  explications  sur  la  nature  de  sa 
royauté,  qui  ne  pouvait  porter  aucun  omhrage  aux  inté- 
rêts de  l'empereur  Tibère,  son  maître.  Il  prononça  donc 
une  sentence  d'absolution  claire  et  précise  ;  mais  les  Juifs, 
dans  leur  haine  aveugle,  ne  voulaient  pas  la  justice  ni 
la  vérité,  ils  demandaient  un  arrêt  de  mort.  C'est  pour- 
quoi, déjoués  dans  leur  barbare  dessein,  par  cette  solen- 
nelle déclaration  et  absolution  de  Pilate,  ils  laissèrent 
ouvertement  éclater  leurs  cris  de  fureur,  accumulant 
contre  le  Sauveur  de  nouvelles  calomnies.  A  tous  les 
mensonges  inventés  par  les  plus  scélérats  des  hommes, 
Jésus  opposa  la  seule  justification  qui  convint  à  sa  gran- 
deur, à  sa  dignité,  à  son  innocence,  un  calme  modeste  et 
un  majesiueux  silence. 

Pilate,  après  avoir  absous  son  Accusé,  devait  clore  les 
débats  et  chasser  avec  indignation  les  Juifs  calomnia- 
teurs ;  il  eut  la  faiblesse  de  tergiverser  et  de  paraître 
revenir  sur  son  jugement,  en  disant  à  Jésus  :  «  N' enten- 
dez-vous pas  de  corahlen  de  choses  ils  vous  accusent  ?  Il 
pensait  que  Jésus,  étant  si  éloquent  et  si  sage,  il  lui  suf- 
fisait de  donner  quelques  explications,  pour  faire  crouler 
tout  cet  échafaudage  de  calomnies.  Mais  Jésus,  qui  con- 
naissait mieux  que  Pilate,  l'inflexible  parti  pris  de  ses 
ennemis,  continua  de  garder  le  silence,  et  ne  répondit  pas 
un  mot  aux  allégations  mensongères  des  Juifs  ;  et  cela, 
pour  plusieurs  motifs  :  elles  étaient  manifestement  fausses 
et  contradictoires,  et  par  là,  elles  se  réfutaient  d'elles- 
mêmes.  En  présentant  sa  défense  à  des  gens  décidés  à  ne 
pas  l'admettre,  c'était  affaiblir  la  justice  de  sa  cause,  for- 
tifier la  calomnie  et  reconnaître  en  quelque  sorte,  sa  cul- 

mirarctur  pnescs  vchcmcnter.  At  illi  invalcscobant  diccntcs  :  «  Com- 
movct  populum,  docens  pcr  vinivcrsam  Judieani,  incipit^ns  a  Gali- 
keiV  usque  hue  ».  Pilatus  autcm,  avidiens  Galilieain,  intorro/^avit  si 
horiio  Clalilious  csset.  Et  ut  co^uovit  (luod  de  llcrodis  ixjtcstate  es- 
set,  reniisit  cuni  ad  Horodeni  (lui  et  ipse  Jerosolymis  crat  illix  din- 
1ms.  Luc,  XXIII,  .^v8.    _  Matth.,  XXVII,  12-15, 
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pabilité.  Les  furieuses  clameurs,  les  cris  frénéti(j[ues  et 
tumultueux  des  accusateurs,  mettaient  eu  évidence  leur 
haine  et  leur  perversité,  ainsi  que  l'innocence  de  leur 
Accusé.  Devant  la  contradiction  des  pécheurs  et  les  traits 
de  la  calomnie,  Jésus  resta  silencieux,  sans  amertume, 
sans  impatience,  sans  rancune,  comme  l'Agneau  sous  le 
couteau  de  l'égorgeur,  ou,  selon  la  prophétie  de  David, 
«  comme  le  sourd,  dont  les  oreilles  sont  fermées,  et  comme 
le  mort,  dont  la  langue  est  enchaînée  (1)  ».  Un  silence  si 
calme,  si  sûr  de  soi-même,  si  majestueux,  émeut  l'esprit 
non  prévenu  plus  vivement  que  le  discours  le  plus  élo- 
quent. C'est  pourquoi,  le  texte  sacré  remarque  qu'il  fit  sur 
Pilate  une  impression  profonde. 

II.  Motifs  de  ce  silence.  Jésus  est  envoyé  à  Hérode. 

Par  son  silence,  Notre-Seigneur  nous  enseigne  à  souffrir 
patiemment  et  à  pardonner  leâ  torts  faits  à  notre  réputa- 
tion ;  il  expie  également  les  péchés  de  la  langue,  surtout 
ceux  de  nos  vaines  excuses.  Ce  silence  était  en  même 
temps  pour  les  Juifs,  le  plus  terrible  des  châtiments. 
Malheur  à  l'âme  à  qui  Dieu  ne  parle  plus  par  le  remords, 
par  sa  parole  intérieure  et  extérieure,  par  la  voix  des  mal- 
heurs et  des  afflictions  !  L'amendement  devient  comme 
impossible,  et  la  réprobation  comme  irréparable.  «  NiUla 
quanta  s It  pœna  !  T> .  Les  inqaies  accusateurs  de  Jésus- 
Christ  ne  tarderont  pas  à  subir  leur  châtiment  ;  il  n'en- 
tendront bientôt  plus  dans  leur  détresse  la  voix  do  leur 
Ptédempteur. 

Désespérant  de  faire  passer  leur  Accusé  pour  un  sédi- 
tieux aux  yeux  du  gouverneur,  ils  présentèrent  sa  doc- 
trine comme  subvei*sive,  et  ne  pouvant  appuyer  leurs  ca- 
lomnies sur  des  preuves,  ils  s'efï'orcèrent  de  les  accréditer 
à  force  de  cris  et  de  frénésie.  Ils  poussèrent  ensemble  ces 
clameurs  furibondes  :  «  11  est  coupable  !  il  est  coupable  ! 
c'est  un  homme  dangereux  et  turbulent  ;  par  ses  prédica- 

(1)P.?.  XXVII,  14. 
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tions,  il  il  soulevé  le  peuple  juif,  depuis  les  contins  de  la 
Galilée  jusqu'à  Jérusalem  ;  son  enseignement  a  jeté  le 
trouble  dans  les  esprits  et  la  discorde  dans  les  provinces  ». 

Pilate,  entendant  parler  de  la  Galilée,  demanda  si 
réellement  son  Accusé-  était  Galiléen.  Sur  une  réponse 
affirmative,  il  comprit  qu'il  était  de  la  juridiction  d'Hé- 
rode,  et  il  s'empressa  de  l'envoyer  avec  sa  cause  à  ce 
prince  ,  qui  se  trouvait  à  Jérusalem  pour  célébrer  la 
Pâque.  Il  saisit  avec  bonheur  cette  occasion  de  se  débar- 
rasser d'une  épineuse  affaire,  qui  le  plaçait  dans  l'alter- 
native, ou  de  condamner  un  Innocent,  ou  d'encourir  la 
disgrâce  et  la  colère  des  Juifs,  en  le  renvoyant  absous. 

O  Jésus  !  dont  tous  les  actes,  comme  toutes  les  paroles, 
sont  des  enseignements,  accordez-nous  la  faveur  de  bien 
comprendre  la  science  de  votre  silence.  Devant  vos  impies 
calomniateurs,  malgré  les  instances  de  Pilate,  vous  n'avez 
pas  ouvert  la  bouche  pour  vous  justifier.  Nous  vous  con- 
jurons, ô  doux  Maitre,  par  votre  silence  si  calme  et  si  ins- 
tructif, pardonnez-nous  les  péchés  que  nous  avons  pu 
commettre  par  la  parole  et  les  vaines  excuses.  Faites, 
qu'à  votre  exemple,  nous  ne  nous  laissions  jamais  troubler 
par  les  calomnies  et  les  outrages  ;  que  nous  les  pardon- 
nions et  les  supportions  avec  patience  et  humilité. 


JÉSUS-CHRIST  DEVANT  HÉRODE. 


lîérode,  voyant  Jésus^  en  eut  une  grande  joie.  Car 
depuis  longtemps  il  désirait  le  voir,  parce  qu'il  avait 
entendu  dire  beaucoup  de  choses  de  lui,  et  qu'il  espérait 
le  voir  opérer  quelque  miracle.  Il  l'interrogea  donc 
longuement,  mais  Jésus-  ne  lui  répondit  rien.  Les  princes 
des  j^rètres  et  les  scribes,  là  jn^ésents,  l'accusèrent  avec 
opiniâtreté;  Ilérode  avec  sa  cour  le  méprisa,  et  Vayant 
imr  moquerie,  revéïu  d'une  robe  blanche,  il  le  renvoya  à 
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Pilate,  cl  ô.e  ce  Joi'/r,  Hèrodc  cl  Pilatc  devinrent  amis, 
car  auparavant  ils  étaient  ennemis  l'un  de  l'autre  (1)  ». 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Hérode.  Son  naturel.  Sa  joie  à  la  vue  de  Jésus  et 
causes  de  cette  joie.  —  II.  Ses  questions.  Silence  absolu  du  Sau- 
veur. Causes  de  ce  silence.  Acharnement  de  ses  accusateurs.  Hé- 
rode reconnaît  l'innocence  de  Jésus.  —  III.  Hérode  traite  d'insensé 
le  Sauveur  avec  toute  sa  cour,  et  le  renvoie  à  Pilate  ;  et  ils  de- 
viennent amis. 

I.  Hérode.  Son  naturel.   Sa  joie  d,  la  tue  de  Jésus.  Causes 
de  cette  joie. 

De  la  maison  de  Pilate  au  palais  d'Hérode,  Notre-Sei- 
gneur  fit  sa  quatrième  station,  dans  la  voie  douloureuse 
de  sa  Passion.  Dieu  seul  connaît  ce  qu'il  souffrit  d'insul- 
tes, d'outrages,  de  mauvais  traitements,  du  jardin  des 
Olives  à  la  maison  d'Aune  ;  de  la  maison  d'Anne  à  celle 
de  Ca'iphe  ;  de  celle  de  Ca'iphe  au  Prétoire  de  Pilate  ;  du 
Prétoire  au  palais  d'Hérode.  Etant  toujours  enchaîné, 
garrotté  et  conduit,  comme  le  plus  dangereux  des  crimi- 
nels, au  milieu  des  soldats,  des  membres  du  Sanhédrin 
et  d'une  foule  innombrable  de  curieux  et  d'étrangers,  ac- 
courus à  ce  triste  spectacle.  Le  Sauveur  épuisera  jusqu'à 
la  lie  le  calice  d'humiliations  et  de  souffrances  présenté 
par  son  Père  ;  il  sera  vraiment,  selon  les  oracles  du  pro- 
phète David,  €  un  ver  de  terre  qu'on  foulera  aux  pieds  ; 
non  un  homme  raisonnable  créé  à  l'image  de  Dieu,  mais 
le  rebut  et  la  balayure  du  genre  humain  (2)  ».  Pilate  qui, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,   connaissait  parfaitement 

(1)  Herodes  autem,  viso  Jesu,  gavisus  est  valdè.  Erat  autem  cu- 
piens,  es  multo  tempore,  videro  euni,  eo  quod  audierat  multa  de  eo, 
et  sperabat  signum  aliquod  videre  ab  eo  fieri.  Interrogabat  autcm 
cum  multis  sermonibus  ;  at  ipse  nihil  illi  respondebat.  Stabant  au- 
tein  principes  sacerdotum  et  scrib.T?,  constanter  accusantes  eum. 
Sprevit  autem  eum  Herodes  cum  exercitu  suo,  et  illusit  indulum 
veste  albà  et  remisit  ad  Pilatum.  Et  facti  sunt  amici  Herodes  et 
Pilatus  in  ipsa  die  ;  nam  anteainimici  crant  ad  inviccm.  Z,^(c. XXII F. 
8-12.  —  (2)  Ps.  XXI,  7. 
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l'iiinoceiice  de  son  Accusé,  les  noires  intrigues  de  ses  en- 
nemis, et  qui,  en  qualité  de  juge  suprême  des  questions 
politiques,  devait  le  renvoyer  après  l'avoir  publiquement 
absous,  eut  l'extrême  faiblesse  de  le  remettre  aux  mains 
d'Hérode,  afin  de  ne  pas  s'attirer  encore  davantage  la 
haine  des  Juifs,  dont  il  était  ouvertement  détesté.  Les  en- 
nemis de  Jésus-Christ  furent  enchantés  de  cette  mesure  ; 
ils  espérèrent  obtenir  plus  facilement  une  condamnation 
capitale  d'Hérode  que  de  Pilate.  parce  que  ce  prince  était 
Juif  et  favorable  aux  membres  du  Sanhédrin. 

Hérode,  devant  qui  parut  le  Sauveur,  était  le  fils  d'Hé- 
rode I*"",  le  fondateur  de  la  dynastie  hérodienne,  si  connu 
sous  le  nom  de  Grand,  non  à  cause  de  l'éclat  de  ses  ac- 
tions, mais  à  cause  de  la  monstruosité  de  ses  crimes.  A 
l'occasion  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  Hérode  I*'"  avait 
moralement  tué  le  Rédempteur  dans  le  grand  massacre 
des  Innocents.  Le  fils,  dont  il  est  ici  question,  s'appelait 
Hérode  Antipas.  Grâce  à  ses  intrigues  et  à  ses  flatteries, 
il  avait  réussi  à  rester  tétrarque  ou  roi  de  la  Galilée,  sous 
le  bon  plaisir  des  Romains,  maîtres  de  la  Judée.  Mar- 
chant sur  les  traces  sanglantes  de  son  père,  et  joignant  à 
la  cruauté  une  astuce  raffinée,  il  séduisit  et  enleva  à  Phi- 
lippe, son  frère,  sa  femme  Hérodiade  et  sa  fille  Salomé  : 
ce  qui  causa  une  longue  guerre  entre  le  prince  incestueux 
et  Arétas,  roi  d'Arabie,  dont  il  avait  répudié  la  fille,  sa 
première  femme.  Saint  Jean-Baptiste,  le  précurseur  et  la 
voix  de  Jésus-Christ,  tonna  contre  cet  inceste  et  ce  scan- 
dale public  ;  il  paya  de  sa  vie  son  zèle  et  son  courage  ;  sa 
tête,  dégouttante  de  sang,  figura  au  banquet  du  jour  anni- 
versaire de  la  naissance  d'Hérode.  Après  la  mort  du  plus 
grand  des  prophètes,  Jésus  continuait  à  remuer  la  Gali- 
lée par  ses  vertus,  son  enseignement  et  ses  miracles.  Les 
Pharisiens,  tout  puissants  à  la  cour  d'Hérode  et  ins- 
pirateurs du  meurtre  de  saint  Jean,  vinrent  dire  au  Sau- 
veur :  «  Retirez-vous,  et  partez  d'ici,  car  Hérode  veut 
vous  tuer  » .  Il  leur  répondit  :  «  Allez,  et  dites  à  ce  renard  : 
Voilà   que  je   chasse  les  démons  et  guéris   les  malades: 
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aujourd'hui  et  demain,  et  le  troisième  jour,  tout  pour  moi 
sera  consommé  (1).  » 

Dans  sa  réponse  aux  Pharisiens,  le  Sauveur  caractérise 
le  naturel  du  roi  libertin,  aussi  astucieux  que  sangui- 
naire, et  annonce  l'accomplissement  de  la  prophétie  de 
Daniel .  Il  a  trois  jours,  c'est-à-dire  trois  ans,  pour  pro- 
pager sa  doctrine,  combattre  le  mal,  constituer  son  Eglise 
et  consommer  son  sacrifice  (2).  —  Et  voilà  maintenant 
Hérode,  un  des  juges  de  la  sagesse  incréée  !  Quel  outrage 
pour  l'Homme-Dieu,  qui  doit  passer  par  toutes  les  humi- 
liations imaginables  et  la  coalition  de  toutes  les  passions  ! 
Gaïphe  est  le  type  de  la  cupidité,  Pilate  de  l'ambition,  et 
Hérode  de  la  luxure. 

En  traçant  l'histoire  de  la  Passion,  on  est  vraiment  stu- 
péfait de  la  profondeur  de  la  malice,  de  l'ingratitude,  delà 
barbarie  des  ennemis  de  Jésus-Christ,  et  de  la  grandeur, 
de  la  patience,  de  la  mansuétude,  de  la  charité  de  la  Vic- 
time. Tout,  daiis  ce  drame  douloureux,  est  satanique  d'un 
côté,  et  divin  de  l'autre.  C'est  vraiment  le  combat  suprême 
livré  entre  le  Ciel  et  l'enfer,  entre  Lucifer  et  le  Verbe  in- 
carné. 

Le  texte  sacré  dit  :  «  En  voyant  Jésus,  Hérode  eut  une 
grande  joie  >.  Cette  joie  n'était  pas  la  joie  surnaturelle 
d'Abraham  qui  tressaillit  d'allégresse  d'avoir  vu  en  vi- 
sion le  Jour  du  Seigneur  ;  ce  n'était  pas  la  joie  de  la  Vierge 
Marie,  quand  elle  conçut  le  Sauveur  dans  ses  chastes  en- 
trailles ;  ce  n'était  pas  la  joie  transfigurée  de  sainte  Elisa- 
beth, de  saint  Jean-Baptiste,  de  Zacharie,  lors  de  la  Visi- 
tation de  la  Mère  de  Dieu  ;  ce  n'était  pas  non  plus  la  joie 
de  saint  Joseph,  des  Mages,  du  vieillard  Siméon,  des  Apô- 
tres, enfin  de  toutes  les  âmes  saintes  qui  eurent  le  bon- 
heur de  voir  Jésus,  pendant  la  vie.  —  La  joie  d'Hérode 
fut  toute  mondaine,  perfide  et  malicieuse. 

On  peut  assigner  à  cette  joie  coupable  plusieurs  causes  : 
la  curiosité,  la  réxjutation  du  Sauveur^  V amusement.  Le 
prince  avait  souvent  entendu  parler  de  la  doctrine,  des 

(1)  Luc,  XIII,  31.  —  {2}  Dan.,  IX,  20. 
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grandes  merveilles  du  Prophète  de  Nazareth.  Il  désirait 
entendre  un  tel  Docteur,  voir  un  de  ses  miracles.  Quel  fut 
l'obstacle  qui  le  retint  dans  ses  velléités  ?  Uorgueil  et  la 
volupté.  Aux  yeux  du  public,  Hérode  ne  voulait  point 
passer  pour  crédule,  comme  le  vulgaire,  ni  personnelle- 
ment renoncer  à  sa  vie  scandaleuse.  Jésus  se  trouve  main- 
tenant à  son  tribunal,  dans  le  palais  le  plus  splendide  de 
la  Judée,  œuvre  et  résidence  d'Hérode  P'',  d'où  sont  sortis 
tant  d'édits  cruels.  Le  nouveau  juge  fait  avancer  son  Ac- 
cusé, au  milieu  de  la  principale  salle  d'audience  où  étaient 
réunis  tous  les  grands  de  sa  cour,  tous  les  chefs  de  son 
armée,  les  membres  du  Sanhédrin,  les  acharnés  accusa- 
teurs du  Sauveur. 

II.  Questions  d'Hérode.  Silence  absolu  du  Sauveur.  Causes 
de  ce  silence.  Acharnement  de  ses  accusateurs. 

Dans  ce  palais  somptueux,  il  fut  donné  au  meurtrier  de 
saint  Jean-Baptiste  de  contempler  à  loisir  son  Prisonnier, 
de  l'interroger,  de  lui  adresser  de  nombreuses  questions 
que  l'Evangile  ne  relate  pas.  La  grande  question  du  jour 
était  l'arrivée  du  Messie.  Probablement  Hérode  a-t-il  de- 
mandé à  Jésus  des  renseignements  à  ce  sujet,  et  l'a-t-il 
interrogé  sur  l'époque  de  sa  venue  et  la  nature  de  son 
royaume.  A  toutes  ces  questions  pressantes  où  il  déploya 
s  i  science  biblique  et  son  astuce,  Jésus  ne  répondit  rien. 
Le  roi  dut  lui  faire  également  de  belles  promesses,  celle 
de  la  liberté  peut-être,  s'il  opérait  un  miracle  en  sa  pré- 
sence ;  mais,  loin  d'obtenir  la  faveur  d'un  prodige,  l'inces- 
tueux prince  qui,  malgré  les  cris  de  sa  conscience,  avait 
étouffé,  dans  le  sang,  la  voix  de  Jésus  par  le  martyre  de 
son  précurseur,  ne  mérita  plus  d'entendre  l'accent  de  la 
miséricorde.  Jésus,  tout  Accusé  qu'il  était,  exerça  sur  lui 
un  terrible  jugement.  Il  l'abandonna  à  sa  sagesse,  à  son 
orgueil,  à  sa  vie  voluptueuse  ;  il  se  garda  de  jeter  les 
perles  précieuses  de  la  grâce  à  la  profanation  d'animaux 
immondes.  Sa  voix  immaculée  ne  se  laissera  pas  entendre 
dans  cette  enceinte,  théâtre  et  témoin  de  tant  d'orgies  et 
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de  crimes.  Son  majestueux  et  sévère  silence  n'y  produira 
aucune  impression. 

Si  Jésus  se  tait,  les  prêtres,  les  Scribes,  ses  implaca- 
bles accusateurs  n'ont  pas  la  bouche  close.  Ils  profitent 
du  silence  de  Jésus  pour  accumuler  contre  lui  accusations 
sur  accusations  ;  ils  n'avancent  pour  preuves  que  leurs 
cris  et  leurs  gestes  frénétiques.  Hérode,  qui  connaît  par- 
faitement l'état  des  esprits  en  Galilée,  n'y  voit  que  le 
parti  pris  de  la  haine  et  de  la  calomnie.  Comme  Pilate,  il 
proclame  hautement  l'innocence  de  son  Accusé  ;  mais, 
piqué  de  son  silence  obstiné,  au  lieu  de  le  renvoyer 
absous,  il  le  traitera  d'insensé,  plus  digne  de  mépris  que 
de  châtiment.  Ses  yeux,  obscurcis  par  le  feu  des  plaisirs, 
apercevront  l'Homme-Dieu  ;  ils  l'examineront  de  près,  et 
n'y  distingueront  aucun  trait  divin  ;  que  disons-nous  divin  ? 
pas  même  humain.  Ils  n'y  remarqueront  pas  même  la 
physionomie  d'un  homme  doué  de  la  saine  raison. 

III.  Hérode  revrt  Jésus  d'Orne  robe  blanche,   le   traite  d'insensé   avec 
sa  cour,  le  renvoie  à  Pilate,  et  ils  deviennent  amis. 

Hérode,  froissé  du  silence  de  Jésus,  le  revêt  d'une  robe 
blanche,  costume  des  aliénés  :  ensuite,  lui.  sa  cour,  ses 
serviteurs  et  l'insolente  soldatesque,  en  font  le  sujet  de 
leur  amusement  et  de  leurs  railleries.  Il  n'y  eut  pas  d'ou- 
trages que  le  Sauveur  ne  subit,  de  la  part  de  vils  satel- 
lites, qui  s'étudièrent  à  se  surpasser  en  fait  d'injures,  pour 
complaire  à  leur  Maître. 

0  infortuné  Hérode  !  incrédule  par  orgueil,  romain  par 
politique,  juif  par  raison  d'Etat  et  par  intérêt  de  famille, 
incestueux  par  passion,  homicide  par  condescendance,  en 
proie  à  toutes  les  agitations  et  à  tous  les  remords  de  la 
conscience,  vous  avez  en  votre  présence  le  céleste  Médecin 
et  vous  ne  le  consultez  pas  ;  le  remède  à  vos  maux,  et  vous 
n'y  recourez  pas  ;  la  Vérité,  et  vous  ne  l'invoquez  pas  ;  le 
salut  éternel,  et  vous  le  repoussez  ;  le  Fils  de  Dieu,  le 
Sauveur,  et  vous  le  méprisez  ;  vous  le  couvrez  d'ignominie, 
au  mépris  de  la  dignité  royale ,   du  caractère  de  juge 
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suprême  et  de  celui  de  protecteur  des  malheureux  :  vous 
insultez  avec  toute  votre  cour,  comme  insensé,  Celui  dont 
vous  reconnaissez  l'innocence,  parce  qu'il  ne  s'est  pas 
prêté  à  vous  aduler  par  ses  réponses  et  à  vous  amuser  par 
ses  miracles.  Quel  aveuglement  !  Et  quel  châtiment  de  la 
Justice  divine  f  En  vous  se  réalise,  à  la  lettre,  la  sentence 
de  l'Esprit-Saint  :  «  L'impie,  arrivé  dans  les  profondeurs 
de  l'impénitence,  méprise  (1). 

Oui,  le  malheureux  Hérode  méprisa  le  Sauveur  et  le 
renvoya  à  Pilate,  le  jugeant  insensé  et  un  personnage 
de  nulle  valeur.  L'Evangile  ajoute  à  l'occasion  du  ren- 
voi de  Jésus  :  «  Hérode  et  Pilate  devinrent  amis,  d'enne- 
mis qu'ils  étaient  auparavant  >.  La  cause  de  cette  inimitié 
n'est  pas  indiquée.  On  croit  qu'elle  était  politique ,  et 
touchait  à  une  question  de  juridiction.  Selon  quelques 
docteurs,  elle  venait  de  ce  que  le  gouverneur  romain  avait 
fait  massacrer  dans  le  temple  quelques  Galiléens  et  avait 
ainsi  mêlé  leur  sang  à  leurs  sacrifices  (2). 

Le  mêmeiDliénomène  continue  de  se  reproduire,  à  travers 
le  cours  des  siècles.  Toutes  les  erreurs  politiques,  reli- 
gieuses, sociales,  si  opposées  qu'elles  soient,  le  Judaïsme 
et  le  paganisme,  le  schisme  et  l'hérésie,  la  révolution,  la 
libre-pensée  ,  la  Franc-Maçonnerie  ,  le  Musulmanisme, 
l'Athéisme  et  le  Déisme,  se  coaliseront  contre  le  Clirist  et 
seront  wi  dans  les  attaques  qu'ils  lui  livreront  (3). 

La  morale  à  tirer  de  la  conduite  d'Hérode  et  de  ses  cour- 
tisans, c'est  qu'ils  ont  de  nos  jours  bien  des  imitateurs.  Les 
ennemis  de  notre  sainte  Religion,  s'intitulant  hommes  du 
2)rogrès  et  de  la  liberté,  soulèvent  toutes  sortes  de  ques- 
tions sur  nos  croyances  et  nos  mystères.  Ne  les  compre- 
nant pas,  ils  les  tournent  en  ridicule,  les  appellent  des 
niaiseries,  indignes  de  la  science  et  de  la  raison.  A  leurs 
yeux,  la  foi  est  ignorance  :  la  religion,  esclavage,  supers- 
tition ;  la  piété,  faiblesse  d'esprit  ;  la  chasteté,  folie  ;  l'hu- 
milité et  la  douceur,  sentiment  lâche  et  pusillanime,  et  ils 
repoussent   loin   d'eux  Jésus   et   ses  partisans ,  l'Eglise 

(1)  Prov.,  XVIII,  2.  —  (2)  Luc,  XIII,  1.  —  (3)  Ps.,  II,  2. 
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catholique  et  ses  enfants,  en  les  lionnissant  et  en  leur  jetant 
le  manteau  de  l'insensé. 

Devant  tant  d'ignorants  blasphémateurs,  nous  tous  vrais 
disciples  du  Christ,  soyons  fiers  de  participer  aux  oppro- 
bres du  Rédempteur  ;  opposons  aux  outrages  de  nos  en- 
nemis souvent  un  compatissant  silence,  mais  toujours  une 
patience  invincible;  prions  pour  que  le  divin  Médecin 
des  âmes  écarte  d'eux  le  silence  de  la  grâce  et  de  la  misé- 
ricorde. 


JÉSUS .     RENVOYÉ     d'HÉRODE  ,     PARAÎT    UNE     SECONDE    FOIS 
DEVANT   LE   TRIBUNAL   DE    PILATE. 

Barabbas  est  prc'/l'rJ  à  Jésus. 

«  Et  Pilate  ayant  convoqué  les  princes  des  prêtres  et 
les  magistrats  et  le  peuple,  leur  dit  :  Vous  m'avez  pré- 
senté cet  homme  cmmne  soulevant  le  peuple,  et  voilà  que 
l'interrogeant  devant  vous.,  je  n'ai  rien  trouvé  en  lui  de 
ce  dont  vous  l'accusez,  ni  Hérode  non  plus.  Car  je  vous 
ai  renvoyés  à  lui  et  on  ne  Va  convaincu  de  rien  qui  mé- 
rite la  mort  ;  je  le  renverrai  donc  après  l'avoir  fait 
châtier.  Un  insigne  voleur  nommé  BaraWjas  était  en 
prison,  avec  d'autres  séditieux  pour  avoir  tué  dans  la 
ville  un  homme  dans  une  sédition.  Au  jour  de  la  fête  de 
Pâque,  le  gouverneur  avait  coutume  de  délivrer  un  pri- 
sonnier, celui  que  le  peuple  voulait;  il  y  était  obligé.  Et 
le  peuple  étant  monté  dans  le  Prétoire,  se  mit  à  lui 
demander  ce  qu'il  leur  accordait  toujours,  Pilate  leur 
répondit  :  Voulez-vous  que  je  vous  délivre  le  Roi  des 
Juifs  ?  Car  il  savait  que  les  princes  des  prêtres  l'avaient 
livré  par  envie. 

€  Et  pendant  qu'il  siégeait  sur  son  tribunal,  sa  femme 
lui  envoya  dire  :  Ne  vous  Tnêlez  point  de  ce  qui  touche  ce 
Juste,  car  j'ai  été  étrangement  tourmentée  en  songe,  à 
cause  de  lui. 

«  Mais  les  princes  des  prêtres  et  les  anciens  du  peuple, 
persuadèrent  de  demander  Barabbas  et  de  faire  périr 
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Jésus.  Le  go7iverneur  donc  leur  dit  :  Lequel  des  deux, 
voulez-vous  que  je  vous  délivre?  Ils  répondirent:  Ba- 
rabhas.  Ptlate,  désirant  renvoyer  Jésus,  leur  dit  de  nou- 
veau :  Que  ferai-je  donc  de  Jésus  appelé  le  Christ  ?  Tous 
dirent  :  Qu'il  soit  criicifié  !  Pilatc  leur  ï^épliqua  :  Quel 
mal  a-t-il  fait  -^  Je  ne  trouve  en  lui  aucun  crime  qui 
mérite  la  mort.  Je  le  châtierai  donc  et  le  renverrai.  Mais 
ils  crièrent  plus  fort  :  qu'il  soit  crucifié  !  Otez  celui-ci, 
accordez-nous  Barahhas.  Pilate  voulant  complaire  au 
peuple,  leur  délivra  Barabbas  qu'ils  demandaient,  lequel 
avait  été  mis  en  prison  pour  cause  de  sédition  et  de 
meurtre  (1)  ». 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Retour  pénible,  humiliant  et  outrageant  pour  Jésus. 
Embarras  de  Pilate  et  dépit  des  membres  du  Sanhédrin.  —  II.  Ba- 
rabbas est  trois  fois  mis  en  parallèle  avec  .Jésus  et  trois  fois 
préféré.  La  femme  de  Pilate.  —  III.  Morale. 

I.  Retour  •pénible,  humiliant,   outrageant  -pour  Jésus.  Embarras  de 
Pilate  et  dépit  des  membres  du  Sanhédrin. 

Le  retour  de  Notre-Seigneur,  du  palais  d'Hérode  au 
palais  de  Pilate,  fut  sa  cinquième  étape  dans  la  voie  dou- 
loureuse de  sa  Passion.  Cette  étape  devint,  en  quelque 
sorte,  plus  pénible  que  les  autres,  non  seulement  par  les 
mauvais  traitements  de  ses  barbares  conducteurs,  par  la 

(1)  Pilatus  autem  convocatis  principibus  sacerdotum  et  magistra- 
tibus  et  plèbe,  dixit  ad  illos  :  obtulistis  mihi  hune  hominem  quasi 
avertontem  populum,  et  ecce  ego  coram  vobis  interrogans,  nullam 
causara  inveni  in  homine  isto,  ex  his,  in  quibus  eum  accusatis,  sod 
ncque  Herodes  :  Nam  remisi  vos  ad  illum  et  ecce  nihil  dignum 
morte  actum  est  ei.  Emendatum  ergo  illum  diraittam.  Habebat  autem 
tune  vinctura  insignem  qui  dicebatur  Barabbas.  Erat  autem  latro 
qui  eum  seditiosis  erat  vinctus,  qui  in  seditione  fecerat  homicidium. 
Per  diem  autem  solemnem  consueverat  prseses  poi)ulo  dimittere 
unum  vinctum  quem  voluissent.  Necesse  autem  hal)cbat  dimittere 
eis  per  dioin  fcstum,  unum  in  Pascha.  Et  eum  asccndisset  turba. 
cœpit  rogare,  sicut  semper  faciebat  illis,  Pilatus  autem  rcspondit 
eis  et  dixit  :  Vultis  dimittam  vol)is  royem  Jiidieorum?  Sciebat  onim 
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difficulté  et  la  fatigue  extrême  de  la  marche,  le  mauvais 
état  de  la  route,  mais  surtout  par  les  outrages  sans  nom 
qu'il  subit  dans  sa  dignité  d'fiomme,  de  la  part  de  la  foule 
ameutée.  Il  marchait  enchaîné  et  revêtu  de  la  robe  blan- 
che, costume  de  l'insensé  ;  la  multitude  qui  le  précédait, 
qui  marchait  à  ses  côtés,  qui  le  suivait,  qui  encombrait 
les  rues,  les  portes,  les  toits,  les  fenêtres  et  les  places  sur 
son  passage,  excitée  par  l'argent,  les  calomnies,  les  cris 
des  Pharisiens,  des  prêtres  et  des  sénateurs  présents,  le 
honnissait ,  le  traitait  de  fou  furieux,  de  séducteur,  de 
charlatan,  de  magicien,  bref,  de  criminel  digne  de  mort. 
Et  pour  avilir  encore  davantage  leur  Victime  et  livrer 
Jésus  à  la  risée  publique,  aux  yeux  de  tous  les  habitants 
de  Jérusalem  et  de  la  masse  des  pèlerins  accourus  de  toute 
la  Judée  et  des  vastes  provinces  de  l'empire  romain, 
Caïphe  et  les  membres  du  Sanhédrin  firent  faire  au 
cortège,  jusqu'à  Sion,  la  ville  haute  où  était  situé  le  palais 
du  gouverneur,  un  long  circuit  à  travers  VAg7'a,  la  ville 
basse,  neuve,  de  Jérusalem. 

Quoique  Pilate  et  Hérode  se  fussent  donné  une  main 
amicale,  sur  le  dos  de  Notre- Seigneur,  néanmoins,  le 
gouverneur  n'éprouva  aucun  contentement  du  renvoi  de 
son  Prisonnier.  Son  embarras  devint  extrême  ;  il  se  vit 
placé  entre  sa  conscience,  qui  reconnaissait  l'innocence  de 
l'Accusé,  et  son  ambition,  qui  demandait  sa  condamna- 
tion. Hélas  I  comme  ceia  urrive  généralement  aux  hom- 

quod  per  invidiam  tradidissent  eum  summi  .saccrdotcs.  Sedente 
autcm  illo  pro  tribunal!,  misit  ad  eum  uxor  ejus  dicens  :  nihil  tibi  et 
justo  illi  !  multa  enim  passa  sum  hodiè  per  visum  propter  eum.  Prin- 
cipes autem  sacerdotum  et  seniores  persuaserunt  populis,  ut  pétè- 
rent Barabbam,  Jesum  vere  perdcrent.  R.espondens  autem  prteses 
ait  illis  :  Quem  vultis  vobis  dimitti  ?  At  illi  dixerunt  :  Barabbam. 
Dixit  illis  Pilatus  :  Quid  ig-itur  faciam  de  Jesu  qui  dicitur  Christus? 
Dicunt  omnes  :  Crucifigatur  !  Ait  illis  prteses  :  Quid  enim  mali  fecit  ? 
At  illi  maois  clamabant  dicentes  :  Cruciligatur  !  toile  illura  et 
dimitte  nol)is  Barabbam.  Pilatus  autem  volens  populo  satisfacere, 
dimisit  Barabbam,  qui  propter  homicidium  et  scditioncm  missus 
fuerat  in  carccrcm,  quem  potebant.  Matih.,  XXVII,  l.j,  ?>0.  Mm-r, 
XV.,  G-15.  Luc,  XXIII.,  13-21.  Joan,  XVIII.,  39-40. 
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mes  politiques,  le  plateau  de  l'iutérêt  remportera  sur  celui 
du  devoir. 

Si  le  lieutenant  de  César  se  trouve  embarrassé,  Caïphe 
et  son  Sanhédrin  ne  le  sont  pas  moins.  Ils  bouillonnent  de 
colère  d'avoir  publiquement  éprouvé  deux  échecs  :  celui 
de  leur  première  comparution  devant  Pilate  et  celui  de 
leur  comimrution  devant  Hérode. 

Malgré  leur  présence,  leurs  instances  personnelles,  leurs 
calomnies,  lears  faux  témoins,  ils  sont  déboutés  de  leur 
demande  ;  non  seulement  leur  arrêt  de  mort  n'est  pas 
confirmé,  mais  leur  Accusé  est  solennellement  proclamé 
innocent,  et  par  là,  ils  sont  flétris  comme  de  vils  calomnia- 
teurs. Furieux  de  ce  double  aftront  fait  k  leur  autorité  et 
à  leur  honneur,  ils  remueront  ciel  et  terre  pour  l'empor- 
ter et  avoir  raison  de  leur  Condamné.  Renvoyés  de  nou- 
veau à  Pilate,  ils  ne  voient  d'autre  moyen  de  réussite  que 
celui  d'intimider  le  faible  et  ambitieux  gouverneur  qui 
avait  bien  des  injustices  à  se  reprocher,  relativement  à 
son  administration,  et  de  le  menacer  publiquement  d'une 
dénonciation  faite  en  corps  et  portée  à  l'empereur  de  Rome, 
contre  sa  gestion.  Nous  allons  voir  comment,  sous  l'im- 
pression de  pareilles  menaces,  malgré  les  remords  de  sa 
conscience,  Pilate  trahira  les  droits  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  et  h  quels  excès  de  cruauté  il  se  laissera  entraîner 
par  le  parti  furibond  de  la  haine  et  de  l'amour-propre 
blessé. 

Dès  que  Hérode  lui  eût  renvoyé  Jésus,  avec  son  appré- 
ciation sur  la  valeur  des  accusations,  le  gouverneur 
s'empressa  de  la  communiquer  aux  princes  des  prêtres, 
aux  magistrats  et  au  peuple,  lequel  venait,  par  les  exci- 
tations du  Sanhédrin,  d'entrer  en  scène.  Il  leur  annonça 
que  le  roi  s'accordait  avec  lui  pour  ne  trouver  rien  de  cri- 
minel dans  leur  Accusé  ;  il  leur  déclara  en  môme  temps 
qu'il  le  renverra,  après  l'avoir  fait  châtier.  Quel  révoltant 
mépris  du  sentiment  de  la  justice  dans  l'âme  de  Pilate  ! 
Il  reconnaît  l'innocence  de  son  Accusé  ;  il  l'absout  publi- 
quement une  seconde  fois  ;  il  sait  qu'il  est  la  Victime  de 
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la  haine  et  de  l'envie  des  autorités  de  la  Synagogue;  et 
cependant,  n'osant  ni  ne  voulant  le  condamner  à  mort, 
pour  plaire  h  ses  mortels  ennemis  et  ne  pas  devenir  lui- 
même  l'objet  de  leur  disgrâce,  il  ne  craint  pas  de  déclarer 
qu'il  va  user  arbitrairement  de  son  pouvoir  pour  soumet- 
tre Jésus  à  la  peine  sanglante  de  la  tiagellation,  unique- 
ment réservée  aux  esclaves,  et  qu'il  le  renverra  libre, 
après  l'avoir  ainsi  châtié. 

II.  Barahhas  est  trois  fois  mis  en  parallèle  avec   Jésus  par  Pilate  et 
trois  fois  préféré  par  Les  Juifs.  La  femme  du  gouverneur. 

Pendant  que  Pilate  manifestait  son  inique  arrêt  de  faire 
flageller  le  Sauveur,  il  se  présenta  soudain  un  autre  ex- 
pédient qu'il  saisit  avec  empressement  pour  se  tirer  d'af- 
faire. Une  députation  du  peuple  monta  au  Prétoire  et  lui 
demanda,  selon  sa  coutume,  la  liberté  d'un  condamné  à 
mort.  Cette  coutume  était  fondée  sur  la  Religion  des  Juifs. 
La  solennité  pascale  leur  rappelait  le  souvenir  de  deux 
grands  prodiges  ;  la  délivrance  de  leurs  pères  de  la  ty- 
rannie de  l'Egypte  et  celle  de  leurs  premiers-nés,  échappés 
au  carnage  de  l'Ange  exterminateur.  En  mémoire  de  cette 
double  merveille,  il  s'était  établi  parmi  eux  une  coutume 
ancienne,  qu'à  la  fête  de  Pàque,  sur  la  demande  et  au 
choix  du  peuple,  le  Sanhédrin  accordât  la  vie  et  la  liberté 
à  un  prisonnier  condamné  à  mort.  Cette  coutume  reli- 
gieuse, les  Romains  la  respectèrent,  après  la  conquête, 
avec  cette  clause  que  le  gouverneur  romain,  dépositaire 
des  droits  souverains,  prononcerait  l'élargissement  du 
prisonnier. 

Or,  il  y  avait  dans  la  prison  de  Jérusalem  un  fameux 
brigand,  nommé  Barabbas,  coupable  de  trois  crimes  :  de 
vol,  de  meurtre,  de  rébellion.  Il  s'était  attaqué  aux  trois 
fondements  principaux  de  la  société  :  à  la  propriété,  à  la 
vie  et  à  l'ordre  public.  Pilate  pensait  avoir  trouvé  dans  la 
personne  de  ce  scélérat  dangereux  une  occasion  favorable 
de  délivrer  Jésus.  Il  se  dit  :  Le  peuple  juif,  étranger  à  la 
haine  des  ennemis  de  leur  Prophète,  me  demande  l'élar- 
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gissement  d'un  prisonnier;  je  vais  proposer  Jésus  et  le 
mettre  en  parallèle  avec  Harabbas  si  connu  par  ses  crimes  ; 
il  aura  honte  de  préférer  un  tel  scélérat  à  Celui  qu'il  a  si 
souvent  acclamé  comme  son  Bienfaiteur  et  le  Messie.  Pi- 
late  ne  douta  pas  (j[ue  Jésus,  au  tribunal  du  peuple,  ne  fût 
préféré  à  Barabbas.  Il  dit  donc  à  la  députation  :  «  voulez- 
vcms  que  Je  vouf,  délivre  le  Roi  des  Juifs  ?  »  Et  il  lui 
laissa  le  temps  de  réfléchir  sur  sa  proposition. 

Etant  occupé  de  ces  pensées  et  siégeant  sur  son  tribu- 
nal, un  messager  de  sa  femme  augmenta  son  trouble  et 
sa  perplexité  d'une  manière  étrange.  Elle  lui  fit  dire  : 
«  Ne  vous  mêlez  pas  de  ce  qui  touche  ce  Juste,  car  j'ai  été 
cette  nuit  même  beaucoup  tourmentée  à  cause  de  lui.  » 
Le  texte  sacré  ne  parle  pas  de  la  nature  des  visions  de 
cette  matrone  romaine.  On  croit  que  Dieu  lui  révéla  le 
sort  funeste  de  son  mari  qui,  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  fut  accusé  par  les  Samaritains  et  les  Juifs,  destitué, 
exilé  à  Vienne  dans  les  Gaules,  où  il  périt  de  ses  propres 
mains.  D'autres  disent  que  Pilate  s'est  converti  au  Chris- 
tianisme par  les  prières  de  sa  femme,  et  qu'il  mourut  en 
pénitent.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  conversion,  sa  femme 
s'appelait  Claudia  Porcula  ;  elle  devint  une  fervente  chré- 
tienne. On  pense  que  c'est  d'elle  que  parle  saint  Paul  dans 
sa  seconde  lettre  à  Thimothée,  écrite  de  Rome  :  e  Eubulus, 
Pudens,  Linus  et  Claudia  vous  saluent  (1).  »  Elle  employa 
sa  grande  fortune  à  l'entretien  des  Apôtres  et  aux  œuvres 
de  miséricorde.  Elle  olïre  aux  femmes  pieuses  un  beau 
modèle  de  ce  qu'elles  doivent  faire  pour  la  conversion  de 
leurs  maris.  Heureux  les  époux  qui  ont  de  pareilles 
épouses  !  Mille  fois  plus  heureux  encore  lorsqu'ils  suivent 
leurs  salutaires  avis  ! 

Cependant  les  princes  des  prêtres  et  les  magistrats 
apprirent  de  la  bouche  des  députés  du  peuple  que  Pilate 
voulait  élargir  Jésus.  Consternés  de  cette  nouvelle,  ils 
mirent  tout  en  œuvre  pour  noircir,  calomnier  leur  Con- 
damné et  gagner  le  peuple  par  leurs  émissaires,  leurs  pro- 

(1)  Tim.,  IV.  21, 
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messes,  leurs  menaces.  Grâce  à  leurs  infâmes  intrigues  et 
leurs  iniques  procédés,  ils  persuadèrent  à  la  multitude  de 
demander  l'élargissement  de  Barabbas  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Quand  donc  le  gouverneur  leur  dit  :  Lequel  des 
deux  voulez-vous  que  je  vous  délivre  ?  Ils  répondirent  : 
Barabbas,  et  quand  il  leur  dit  de  nouveau  :  Que  ferai -je 
de  Jésus,  appelé  le  Christ  *?  Il  s'éleva  de  cette  populace 
gagnée  et  furieuse  une  longue  et  infernale  clameur  : 
Qu'il  soit  crucifié  !  Mort,  mort  à  celui-ci  !  Vive  Barabbas  ! 
Pilate  à  beau  protester  et  s'écrier  de  toutes  ses  forces  : 
«  Quel  mal  a-t-il  fait  ?  Je  ne  trouve  rien  de  criminel  en  lui  ! 
Je  le  châtierai  et  le  renverrai.  »  Les  vociférations  de  la 
multitude  étouffent  sa  voix  et  on  n'entend  de  toutes  parts 
que  ce  cri  de  fureur  :  Qu'il  soit  crucifié  !  Otez  celui-ci  : 
Accordez -nous  Barabbas  ! 

III.   Morale. 

N'est-pas  là  le  cri  de  démons  incarnés  plutôt  que  celui 
d'hommes  doués  de  raison? Quoi  !  Barabbas,  îm  voleur,  un 
meurtrier,  un  rebelle  est  trois  fois  mis  en  parrallôle  avec 
l'Auteur  de  la  justice,  de  la  vie  et  de  l'ordre,  et  trois  fois 
non-seulement  il  est  préféré,  mais  le  Bienfaiteur  du  peuple 
juif  et  le  Sauveur  du  genre  humain  est  proclamé  indigne 
de  l'existence  et  passible  du  supplice  de  la  croix  t  Quel 
contraste  et  qu'elle  préférence  si  solennellement  donnée  à 
Barabbas  !  Quelle  humiliation  pour  le  Fils  du  Très-Haut  ! 
Quelle  ingratitude  delapart  desJuifs,  si  privilégiés,  envers 
leur  Dieu  qui  les  a  tirés  de  la  captivité  de  l'Egypte,  établis 
dans  une  terre  si  fertile,  donné  des  villes,  des  maisons 
qu'ils  n'ont  pas  bâties,  des  vignes  qu'ils  n"ont  pas  plantées, 
qui  les  a  toujours  protégés,  qui  a  choisi  d'entre  eux  sa 
Mère,  son  père  nourricier,  ses  Apôtres  ;  qui,  exclusivement, 
les  a  favorisés  de  la  manifestation  personnelle  de  sa  vertu, 
de  son  enseignement  et  de  ses  miracles  !  Pour  prix  de 
tant  de  bienfaits,  il  se  voit  mis  au-dessous  du  dernier  des 
scélérats,  déclaré  indigne  de  voir  la  lumière  du  jour,  de 
respirer  l'air,  de  fouler  le  sol   qui  le  porte.    Voilà   où  le 
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mensonge,  la  haine,  la  calomnie  peuvent  entraîner  le  peu- 
ple, naturellement  hon,  juste  et  reconnaissant,  lorsqu'il  se 
laisse  tromper,  mener  et  égarer  par  d'habiles  et  perfides 
meneurs.  Dans  les  infernales  clameurs  qu'il  pousse  contre 
le  Sauveur,  il  craint  même  de  prononcer  le  nom  de  Jésus, 
ce  nom  adorable,  l'espérance,  le  salut  de  la  terre,  la  terreur 
de  l'enfer  et  les  délices  du  Ciel."  >»  MoiH  à  celui-ci\  Liberté 
et  vie  à  Barabbas  !  Ce  navrant  spectacle  continue  et  se 
renouvelle  à  travers  le  cours  des  siècles.  De  nos  jours,  ne 
voyons-nous  pas  des  Barabbas,  des  meurtriers,  des  vo- 
leurs, des  émeutiers,  des  communards,  des  destructeurs, 
préférés  par  le  suffrage,  mieux,  par  le  mensonge  univer- 
sel, aux  citoyens  honnêtes,  probes  et  vertueux  qui  sont  la 
gloire  et  les  bienfaiteurs  de  leur  pays  ? 

Cette  fureur  insensée  des  Juifs  est  la  tienne,  ô  pécheur, 
qui  préfères  le  corps  à  l'câme,  la  terre  au  Ciel,  l'intérêt  du 
temps  au  bonheur  de  l'éternité.  Malheureux  peuple  de  Ju- 
da  I  Tu  as  préféré  Barabbas  le  voleur,  au  Propriétaire 
de  toute  chose,  le  meurtrier  à  l'Auteur  de  la  vie,  le  rebelle 
au  Fondateur  de  l'ordre  social.  Eh  bien!  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  tu  auras  le  père  des  voleurs,  des  meur- 
triers et  des  rebelles,  Satan,  pour  chef,  pour  modèle  et 
pour  guide.  Tu  seras  par  excellence  le  peuple  usurier, 
fomentant  les  révoltes  et  les  persécutions  contre  les  en- 
fants du  Christ. 

O  Jésus  I  qui  avez  subi  la  torture  de  voir  Barabbas 
choisi  de  préférence  à  votre  sacrée  personne,  donnez-nous 
la  grâce  de  vous  préférer  toujours  à  tous  les  biens  de  la 
terre,  de  vous  connaitre,  de  vous  aimer  au-dessus  de  toute 
chose,  de  faire  mourir  en  nous  tout  Barabbas,  toute  pré- 
férence criminelle,  et  de  vous  posséder  pendant  le  temps 
et  l'éternité. 
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JÉSUS  DEVANT  PILATE   (suite) . 

Pilate   prit    Jésus   et    le   fit   flageller. 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —I.  La  flagellation  romaine.  —  II.  Cruauté  particulière  de 
la  flagellation  par  rapport  à  Jésus-Christ.  Causes  de  cette  cruauté. 
—  III.  Le  Sauveur  se  soumit  à  cet  horrible  supplice,  par  amour 
pour  nous.  —  IV.  Nécessité  de  la  mortification  chrétienne. 

I.  La  flagellation  romaine. 

Pilate  connaît  parfaitement  l'innocence  de  son  Accusé  et 
les  vils  motifs  qui  ont  poussé  ses  acharnés  ennemis  à  le 
lui  livrer.  Il  redoute  la  responsabilité  de  mettre  à  mort  un 
tel  Juste  que  sa  femme  vient  encore  de  lui  recommander 
particulièrement.  Malgré  les  ténèbres  de  la  gentilité,  dont 
il  est  enveloppé,  il  sait  que  le  sang  du  juste  retombe  en 
malédiction  sur  ceux  qui  le  versent,  ainsi  que  sur  leur  fa- 
mille. C'est  pourquoi,  il  cherche  à  tout  prix  à  se  soustraire 
à  cette  responsabilité.  Craignant,  d'autre  part,  la  haine  et 
les  dénonciations  des  autorités  de  la  nation  juive,  et  vou- 
lant par  ambition  leur  plaire,  il  eut  recours  à  trois  expé- 
dients révoltants  pour  sauver  son  Prisonnier:  àHér^ode,  à 
BarabMs,  à  la  flagellation.  Nous  avons  vu  comment  ont 
réussi  les  deux  premiers  moyens,  voyons  à  quoi  aboutira 
le  troisième,  le  plus  cruel  et  le  plus  barbare.  Assistons  à  ce 
draine  sanglant  du  Prétoire. 

L'Evangile  ne  consacre  qu'une  ligne  à  la  flagellation,  la 
scène  la  plus  douloureuse  et  la  plus  humiliante  de  la  Pas- 
sion de  Notre -Seigneur.  Il  se  tait  sur  la  nature  des  instru- 
ments employés,  sur  le  nombre  des  coups,  sur  l'abondance 
du  sang  versé,  sur  la  fureur  brutale  et  le  nombre  des 
bourreaux,  et  sur  les  dispositions  admirables  delà  Victime. 
La  raison  de  ce  silence  peut  venir  de  ce  que  les  Evangé- 
listes  ne  sentaient  pas  la  nécessité  d'entrer  dans  des  détails 
sur  la  cruauté  de  la  flagellation  romaine,  universellement 
connue.  Peut-être  aussi  leur  foi  et  leur  amour  envers  le 
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divin  Maître,  répugnaient  de  retracer  cette  scène  d'iiorreur 
et  de  tortures  indicibles  ;  ils  pensaient  que  pour  la  carac- 
tériser, il  suffisait  de  dire  : 

«  Pilate  fit  flafjclier  Jésus  (1).  » 

Ils  disait  tout  en  nommant  la  Jlageilaiion  yornaine  que 
le  Sauveur  subit. 

Cependant,  si  l'Evangile  se  tait  sur  les  détails  de  cet 
horrible  supplice,  le  récit  de  certaines  particularités  se 
trouve  dans  les  prophètes  de  l'Ancien  Testament  que 
Jésus- Christ  lui-même  appelle  ses  liistoriens  (2).  Ainsi, 
pour  connaître  quelques  détails  des  barbares  tourments 
auxquels  le  Fils  de  Dieu  fut  condamné,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  recourir  à  des  révélations  spéciales  ,  qui ,  tout 
respectables  qu'elles  sont ,  n"ont  pas  la  certitude  absolue 
de  la  foi  catholique.  Nous  nous  bornerons  à  résumer  les 
circonstances  de  ce  douloureux  mystère,  dépeint  par 
les  Prophètes,  et  à  expliquer  la  flagellation  romaine  par 
rapport  à  Jésus-Christ. 

Pilate  n'ayant  pas  réussi  avec  ses  deux  expédients 
d'Hérode  et  de  Barabbas  revint  à  son  arrêt  irréfléchi  de 
la  flagellation  ;  il  espérait  par  là  apaiser  la  férocité  des 
Juifs,  vrais  tigres  avides  de  sang.  Il  remit  donc  le  Sau- 
veur au  pouvoir  d'une  soldatesque  aussi  insolente  que 
cruelle,  pour  le  soumettre  à  la  flagellation  romaine  ;  sup- 
plice réservé  aux  esclaves  et  aux  condamnés  à  la  mort  de 
la  croix. 

Le  patient  le  subissait  soit  à  la  cour  du  Prétoire»  soit 
sur  la  place  du  Marché,  soit  au  moment  du  crucifiement. 
Les  instruments  dont  on  se  servait,  variaient.  Ordinaire- 
ment c'étaient  des  verges  de  bois  flexibles  que  des  licteurs 
romains  portaient  en  faisceau,  surmontées  d'une  hache, 
emblème  du  pouvoir  exécutif.  On  se  servait  aussi  de 
lanières  de  cuir  (lora)  ou  d'une  es'pèœ  de  ?nartinet  kiït  de 
courroies,  armées  à  l'extrémité  de  plomb  et  de  fer,  qu'on 

Q)Tuncer;,'-o  appiehcndit  Pila  tus  Je.'^nin  et  naj,'ellavit.  Jo«w,  XIV.  1. 
(2)  Sicut    scriptum   est  in  Lci.'-e,  in  Prophotis  et  in  Psalmis  de  me. 
Z,i«c. ,  XXII.  44 
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appelait  scorpions  ,  verges  hor^Hbles  .  empoisonnées 
(  horrida ,  veneiiata  flagella  ) ,  et  encore  ver^ges  lentes 
(virgœ  lentœ),  à  raison  de  l'intolérable  douleur  qu'elles 
causaient  et  du  temps  qu'il  fallait  pour  cicatriser  les 
plaies.  Le  patient  était  mis  à  nu,  quelquefois  seulement 
jusqu'au  caleçon  et  attaché  pieds  et  mains  liés  à  une 
colonne  de  pierre  ou  de  marbre,  haute  d'un  mètre,  de 
manière  qu'il  ne  pût  faire  aucun  mouvement,  ni  gêner  la 
liberté  des  coups.  Ainsi,  tout  le  corps  du  patient:  pieds, 
tète,  poitrine,  dos,  bras,  visage  ,  se  trouvaient  librement 
exposés  aux  meurtrissures  de  ce  supplice,  sans  qu'il  pût 
alléger  sa  vive  douleur  par  un  mouvement  corporel.  Le 
nombre  des  coups  n'était  pas  déterminé  :  il  dépendait  de 
l'arbitraire.  Un  licteur  procédait  ordinairement  à  l'exécu- 
tion du  supplice  ;  quelquefois  on  désignait  jusqu'à  huit 
exécuteurs,  qui  alternaient  deux  à  deux  et  se  relayaient, 
quand  leurs  forces  étaient  épuisées.  Les  infortunés  qu'on 
flagellait  de  la  sorte  étaient  tellement  décharnés,  meurtris 
et  en  lambeaux,  qu'on  voyait  leurs  côtes  sanglantes,  leurs 
os  tout  nus.  Généralement,  ils  mouraient  sous  la  violence 
de  la  torture  ou  on  était  forcé  de  les  fortifier  par  des  cor- 
diaux, avant  le  crucifiement.  Telle  était  la  flagellation  ro- 
maine . 

Dans  la  vie  de  la  vierge  et  martyre  Bibiane,  de  Home, 
nous  lisons  que  le  préteur,  furieux  de  ce  que  malgré  ses 
promesses  et  ses  menaces  il  ne  pouvait  pas  réussir  à  la 
faire  renoncer  à  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  à  son  vœu  de 
virginité,  l'attacha  toute  nue,  les  mains  liées  à  une 
colonne  et  ordonna  aux  licteurs  de  la  flageller  avec  des 
lanières  armées  de  plombs,  jusqu'à  ce  qu'elle  expirât  ?ous 
la  violence  des  coups  (1). 

11.  Cruauté  particulière  de  la  flagellation  romaine  par  rapport 
à  Jésus-Christ . 

Appliquée  à  Notre-Seigneur,  la  flagellation  romaine  était 
la  torture  la  plus  honteuse  et  la  plus  douloureuse  qu'on 
puisse  imaginer. 

(1)  Briv.  Rom.  2  déeeynhrc. 
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L'ordre  étant  donné  par  Pilate  de  flageller  Jésus,  des 
mains  sacrilèges  le  saisissent  ;  ^oii  le  traine  vers  une 
colonne  de  marbre  qui  se  trouve  dans  la  cour  du  Pré- 
toire (1)  pour  y  être  fortement  attaché.  Le  Prophète 
David  nous  dit  que,  malgré  la  honte  indicible  de  se 
voir  exposé  nu  aux  regards  féroces  et  lubriques  d'une 
foule  innombrable,  il  alla  de  lui-même  se  placer  à  l'infâme 
poteau ,  en  qualité  de  Victime  de  nos  péchés  (2).  Il  pré- 
senta aux  coups  son  corps  immaculé,  chef-d'œuvre  de 
l'Esprit-Saint,  avec  le  même  calme  qu'il  avait  offert  sa  face 
adorable  aux  soufflets  et  aux  outrages.  A  ce  spectacle^  dit 
Job,  la  foule  des  spectateurs  ennemis  du  Christ  réunit  sa 
fureur  contre  lui  :  grinçant  des  dents  et  fixant  sur  lui  des 
regards  terribles  et  menaçants,  elle  se  prépara  à  se  rassasier 
de  ses  tortures,  et,  de  la  voix  et  du  geste,  elle  encouragea 
ses  bourreaux  à  ne  pas   le  ménager  (3). 

Etre  attaché  publiquement  au  poteau  de  l'infamie,  comme 
le  dernier  des  esclaves  et  des  criminels,  quelle  honte  pour  le 
Fils  du  Très-Haut  !  Et  se  voir  exposé  tout  nu,  et  donné  en 
spectacle  aux  regards  licencieux,  aux  railleries  impies  de 
tout  un  peuple  égarée  quelle  confusion  pour  le  Dieu  qui  cou- 
vre le  ciel  de  léclat  de  la  lumière  ;  qui  étend  sur  la  terre  un 
rideau  de  nuages,  qui  revêt  les  oiseaux  de  plumage  varié, 
les  animaux  d'une  robe  à  couleurs  diverses,  les  fleurs 
d'un  émail  parfumé,  et  le  lis  des  champs  de  ses  feuilles 
blanches  !  Le  prophète  royal  dit  qu'une  immense  rougeur 

(1)  Il  existe  deux  colonnes  de  la  llagcUation  :  l'une  à  Jérusalem 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  et  l'autre  à  Rome,  dans  la  basilique 
de  Sainte-Praxède.  La  première  vint  du  Prétoire,  la  seconde  de  la 
maison  de  Caïphe.  Mgr  Mislin.   Les  Lieux  Saints. 

Des  auteurs  prétendent  que  Notre-Seigneur  subit  deux  flngcllu- 
tions  :  l'une  dans  la  maison  de  Caïphe ,  après  sa  condamnation, 
l'autre  dans  le  Prétoire.  Celle-ci  était  la  flagellation  en  usage 
chez  les  Romains  ;  celle-là  la  flagellation  juive,  moins  cruelle  et 
moins  barbare. 

(2)  In  flagella  paratas  sum.  Ps.  XXVII,  2S. 

(3)  Collegit  furorem  suum  in  me  et  comminans  milii,  inlVemuit 
contra  me  dentibus  suis  ;  terribilibus  oculis ,  me  intuitus  est. 
Joh,  XVL  10. 
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colora  son  visage  et  se  répandit  comme  un  vêtement  sur 
tout  son  corps  virginal  (1). 

«  Descendez,  esprits  saints,  venez  ombrager  de  vos  aile? 
respectueuses  ce  corps  sacré,  miracle  de  candeur  et  de 
pureté  ;  sauvez-le  des  regards  impudiques,  des  insolentes 
dérisions  des  eÏÏfants  du  péché.  Mais  non,  suspendez  vo- 
tre vol  ;  souvenez-vous  que  nous  sommes  les  criminels  sur 
lesquels  la  justice  divine  a  prononcé  l'anathème  d'une 
confusion  éternelle.  Sans  l'ignominie  qui  couvre  en  ce  mo- 
ment le  Fils  de  Dieu,  la  nôtre  ne  serait  ni  expiée,  ni  effa- 
cée .  Il  porte  sur  son  visage,  sur  tout  son  corps  et  dans 
son  cœur  la  honte  et  la  responsabilité  du  châtiment  de 
nos  incalculables  impudicités.  C'est  donc  pour  toi,  liber- 
tin, pour  toi,  àme  molle  et  sensuelle,  que  le  Dieu  de  la 
pureté  souffre  la  confusion  et  est  ainsi  exposé  tout  nu  aux 
yeux  du  Ciel  et  de  la  terre,  comme  coupable  de  toutes  les 
pensées,  de  toutes  les  complaisances  intérieures  et  exté- 
rieures, contre  la  sainte  vertu,  de  tous  les  discours  licen- 
cieux, de  tous  les  regards  immodestes,  de  toutes  les  fami- 
liarités impudiques,  de  tous  ces  grossiers  emportements 
des  sens,  dont  rougiraient  les  brutes  elles-mêmes,'et  dont 
les  hommes  se  font  un  sujet  de  divertissement  (2).   » 

A  lïgnominie  s'ajouteront  les  tourments  les  plus  cruels, 
car  : 

La  ftagellatioa  est  pour  Not7^e- Seigneur  la  torture  la 
plus  douloureuse. 

Certes,  c'était  un  spectacle  de  compassion  et  d'horreur 
pour  les  Anges,  les  hommes  et  l'univers  entier,  de  voir 
l'Auteur  et  le  Conservateur  de  tous  les  êtres,  frappé 
comme  le  dernier  des  scélérats  et  de  la  manière  la  plus 
barbare.  Jésus- Christ  étant  enchaîné  et  attaché  au  poteau 
d'infamie,  ses  bourreaux  se  jettent  sur  lui,  semblables  à 
des  bêtes  féroces  qui    attaquent    un  tendre   et  timide 

(1)  Vs.  LXVIII.  8,  Operuit  confusio  faciem  raeam.  Tota  die  vei-e» 
cundia  mea  contra  ino  est  et  confusio  faciei  ineie  cooperuit  me. 
Ps.  X4III.  IG. 

(^  Pcre  Venfura .  Conférences  sur  la  Passion. 
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agneau  ;  ils  développent  l'énergie  et  la  force  de  géant,  en 
frappant  de  coups  redoublés  plaies  sur  plaies  (1).  Au  mi- 
lieu des  cris  de  joie  féroce  et  des  applaudissements  pous- 
sés à  la  fois  par  les  prêtres,  les  magistrats,  les  soldats,  le 
peuple  et  l'enfer,  le  corps  délicat  du  Sauveur  apparaît 
bientôt,  sillonné  en  tous  sens  d'horribles  meurtrissures 
et  tout  enflé  par  les  contusions.  On  frappe  sans  mesure 
et  avec  une  égale  fureur,  sur  la  tête  et  sur  les  épaules,  sur 
les  bras,  les  jambes  et  les  pieds,  sans  épargner  ni  les 
flancs  ni  la  poitrine.  Sous  ces  coups  non  interrompus,  la 
peau  est  déchirée;  un  sang  livide  jaillit  des  blessures  où 
il  était  d'abord  retenu;  les  chairs  se  découvrent  jusqu'au 
vif:  de  la  plante  des  pieds  jusqu'à  la  tête,  Jésus  tout  en- 
tier n'est  qu'une  plaie  horrible  (2). 

Trois  causes  enflammèrent  la  rage  des  bourreaux  :  la 
patience  inaltérable  de  la  Vlclime  ;  C argent  des  magis- 
trats, qui,  craignant  l'élargissement  de  la  part  de  Pilate, 
voulaient  faire  mourir  Jésus  sous  les  coups,  s'ils  ne  pou- 
vaient obtenir  le  crucifiement,  et  finalement  la  rage  des 
démons  qui  désiraient  connaître  si  vraiment  il  est  le  Fils 
de  Dieu.  Au  corps  du  Sauveur,  il  ne  reste  plus  de  place  à 
frapper,  et  cependant,  les  bourreaux  le  frappent  encore; 
ils  font  de  nouvelles  plaies  sur  les  plaies  formées  ;  ils 
creusent  sur  des  plaies  sanglantes  d'autres  blessures  plus 
larges  et  plus  profondes,  de  manière  que  tous  les  mus- 
cles sont  rompus,  toutes  les  veines  brisées ,  toutes  les 
chairs  déchirées,  et  qu'on  peut  même  compter  tous  ses 
os  (3).  C'est  alors  que  le  Sauveur  devint  véritablement 
Vhormyie  de  douleurs  (4),  l'homme  qui  réunit  en  lui  toute 
l'amertume,  toutes  les  tortures,  tout  le  feu  de  la  douleur, 

(1)  Job.,  XVI,  15.  Concidit  me  vulnere  super  vulnus  ;  irruit  in  me 
(luasi  gigas. 

(2)  Is.,  I.  Marie  de  Jésus  d'Agrcda  dit  :  «  Le  nombre  des  coups  do 
fouet  que  reçut  le  Sauveur,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  fut  de 
cinq  mille  cent  quinze.  D'autres  voyantes  disent  :  six  mille  six  cents. 
Sainte  Brigitte,  dans  ses  révélations,  dit  que,  dans  sa  Passion,  le 
Sauveur  reçut  cinq  mille  quatre  cent  soixante-quinze  blessures.  » 

(3)  Ps.  XXI,  15.  —  (4)  Virum  dolorum. 
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la  douleur,  par  conséquent  l'homme  d'une  douleur  sans 
mesure^  sans  exemple,  comme  sans  expression  (1). 

La  tradition  rapporte  que  par  cette  cruelle  flagellation 
Jésus  avait  à  peine  l'apparence  d'une  forme  humaine  : 
qu'il  paraissait  un  vrai  lépreux,  couvert  de  plaies  béan- 
tes ;  que,  pris  de  défaillance,  il  tomba  aux  pieds  de  la  co- 
lonne ;  qu'il  y  demeura  quelque  temps  couché  par  terre, 
baigné  dans  son  sang,  perclus  de  tous  ses  membres  et 
privé  de  l'usage  de  ses  sens,  sans  mouvement,  ni  action, 
ni  voix,  ni  parole,  conservant  à  peine  un  dernier  souffle 
et  une  étincelle  de  vie. 

C'est  dans  la  flagellation  que  s'est  littéralement  accom- 
plie la  prophétie  de  la  dernière  Cène,  que  son  corps  ado- 
rable, qu'il  consacrait  et  qu'il  donnait  en  nourriture  à  ses 
Apôtres,  fut  réellement  brisé  et  broyé,  selon  l'expression 
de  saint  Paul.  L'Eucharistie  ,  monument  toujours  vi- 
vant de  la  Passion  et  de  la  mort  du  Rédempteur,  est, 
d'une  manière  particulière,  le  souvenir  impérissable  de  la 
cruelle  flagellation.  Lorsque  nous  assistons  au  sacrifice 
de  la  Messe,  que  nous  communions  ou  que  nous  adorons 
le  Sauveur  exposé  sur  nos  autels  ou  renfermé  dans  son 
tabernacle,  n'oublions  jamais  que  nous  sommes  devant  le 
corps  adorable,  qui  a  été  brisé,  broyé  pour  nous  (2). 

III.  Le  Sauveur  se  soumit  à  cet  horrible  supplice  par  amour  pjour 
son  Pi're,  et  par  amour  'pour  nous. 

Pourquoi  Notre  Seigneur  s'est- il  soumis  aux  tortures 
indicibles  de  la  flagellation  ?  Par  amour  envers  son  Père, 
et  par  amour  envers  nous,  pauvres  pécheurs.  Il  avait  été 

4 

(1)  Ps.  XXI,  15. 

(2)  I  Cor.,  XI,  24.  Sainte  Madeleine  de  Pa/zi  dit  avoir  appris  de 
Notre-Seigneur  que,  durant  une  heure,  trente  paires  de  bourreaux, 
ensemble  soixante,  alternaient  pour  le  frapper.  Des  docteurs  disent 
aussi  qu'en  mémoire  de  la  défaillance  de  Jésus,  tombé  par  terre, 
bai^rné  dans  son  san;?,  lors  de  la  flagellation,  le  prêtre  à  l'autel 
pendant  le  Saint  sacrifice  de  la  Messe,  jette  une  parcelle  de  la 
Sainte  hostie  dans  le  calice. 
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décrété  dans  le  Ciel  qu'il  souffrirait  pour  nous,  qu'il 
expierait  nos  péchés  par  ses  souffrances,  qu"il  satisferait 
complètement  par  elles  à  la  justice  de  Dieu,  et  qu'il  té- 
moignerait ainsi  à  son  Père  tout  l'amour,  tout  le  respect 
et  toute  l'obéissance  qui  lui  sont  dus.  En  second  lieu,  le 
Sauveur  subit  tous  les  affreux  tourments  de  la  flagellation 
par  ainour  pour  nous.  Grâce  à  des  tortures  sans  nom, 
infligées  à  sa  chair  vivifiante,  vrai  sanctuaire  de  la  divi- 
nité, il  acquitta  la  dette  de  notre  chair  corrompue,  corrup- 
trice, et  souillée  de  crimes  ;  il  paya  la  rançon  de  notre 
mollesse,  de  notre  sensualité,  de  notre  luxe,  de  cette 
recherche  effrénée  de  nos  aises,  de  nos  commodités.  Par 
la  vue  de  ce  sanglant  spectacle,  il  nous  représente  vive- 
ment la  justice,  la  sainteté  de  Dieu,  et  l'horreur  que  nous 
devons  avoir  du  péché,  surtout  de  celui  de  la  chair. 

IV.  Nécessité  de  la  mortification  chrétienne. 

Toutes  les  plaies  du  corps  de  Jésus-Christ  sont  autant 
de  bouches  pour  nous  redire  sans  cesse  cette  maxime 
importante  de  son  Evangile  :  «  Quiconque  aime  son  âme 
(sa  chair)  dans  ce  monde,  y  est  attaché,  et  cherche  à 
l'épargner,  à  la  choyer,  la  perdra  immanquablement.  » 
Pour  la  sauver  dans  l'éternité,  il  est  d'une  nécessité 
absolue  de  la  mortifler,  de  l'assujettir  et  de  la  dompter  (1)  ; 
maxime  que  le  docteur  des  nations,  saint  Paul,  traduit 
ainsi  :  «  Ceux  qui  appartiennent  au  Christ  doivent  cruci- 
fier leur  chair  avec  ses  vices  et  ses  concupiscences,  et  se 
conduire  selon  l'esprit,  sans  écouter  les  inspirations  char- 
nelles (2).  >  Portez  dans  vos  corps  la  mortification  de 
Jésus-Christ,  afin  d'yreprésenter  sa  viepureet  pénitente  (3). 
Les  Apùtres,  les  Martyrs,  les  Confesseurs,  les  Solitaires, 
les  Vierges,  les  Saints  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
états,  ont  compris  la  nécessité  de  marcher  sur  les  traces 
de  Jésus  mortifié.  Il  se  sont  réjouis,  quand  ils  furent 
jugés  dignes  de  souffrir  quelque  chose  par  amour  pour 

(1)  Joa»,  XII,  25.  —  (2)  Gai.,  V.,  24.  —  (2)  11,  Cor.,  IV,  lO. 
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lui.  Ils  suivirent  tous  plus  ou  moins  le  grand  docteur,  qui 
s'écriait  :  «  Je  châtie  mon  corps,  je  le  réduis  sous  le  joug 
de  la  servitude,  de  peur  qu'ayant  prêché  aux  autres,  je 
ne  sois  réprouvé  moi-même  (1)  ;  je  porte  les  stigmates  do 
Jésus-Christ  dans  mon  corps  (2).  »  Tous  les  élus  ressem- 
blèrent plus  ou  noins  à  Jésus-Christ  crucifié,  avant  de 
partager  son  triomphe  et  sa  gloire  (3). 


JÉSUS  DEVANT   PILATE  (sulte). 
Il  est  couroniK'  d'épines. 

«  Les  soldats  du  gonverneui"  le  conduisirent  dans  la  cour 
du  Prétoire,  et  assemhlèrent  autour  de  lui  toute  la  co- 
horte. Tressant  une  couronne  d'épines,  ils  la  mirent  sur 
sa  tête,  et  l'ayant  dépouillé  de  ses  habits,  ils  jetèrent 
sur  lui  un  manteau  de  pourpre,  et  'unirent  un  roseau  dans 
sa  main  droite,  et  fléchissant  le  genou  devant  lui,  ils  le 
raillèrent,  disant  :  Salut,  roi  des  Juifs  !  Et  crachant  sur 
lui,  ils  prenaient  le  roseau,  en  frappaient  sa  tète,  et  lui 
donnaient  des  soufflets {4)  ». 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Horrible  supplice  do  la  couronne  d'épines.  — 
II.  Les  insignes  de  la  royauté.  Signification  et  puissance  de  ces 
insignes.  —  III.  Caractères  de  la  royauté  de  Jésus-Christ.  — 
IV.  Les  sujets  de  la  royauté  de  Jésus-Christ. 

I.  Horrible  supplice  de  la  couronne  d'épines. 

Les  bourreaux  de  Xotre-Seigneur.  non  contents  de  l'avoir 
couvert  de  plaies  et  de  sang,  continuèrent  d'ajouter  l'in- 
sulte à  la  cruauté.  Après  la  flagellation,  le  voyant  épuisé, 

(1)  I  Cor.,  IX,  27.  —  (2)  Gai.,  VI,  17.  —  (3)  Rom.,  VIII,  17. 

(4)  Tune  milites  prœsidis  suscipientes  Jesum  in  prfetoriuni,  con- 
gregaverunt  ad  eum  universam  cohortem.  Et  milites  plectentes 
coronam   de  spinis,  imposuerunt  capiti  ejus  et  exuentes  eum,  veste 
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ils  lui  avaient  mis  ses  vêtements.  Sous  l'inspiration  de  la 
rage  des  magistrats  de  la  Sjnagogae  et  sous  celle  de  l'en- 
fer, les  soldats  du  gouverneur  saisissent  de  nouveau,  de 
leurs  mains  sacrilèges,  le  Sauveur,  le  conduisent  au  milieu 
de  la  cour  du  Prétoire,  le  font  asseoir  sur  une  colonne  de 
marbre  gris  (1),  et  donnent  à  ce  siège  improvisé  la  forme 
d'un  trône.  Est-ce  avec  le  consentement  de  Pilate  ?  Le  texte 
sacré  ne  le  dit  pas,  mais  c'est  probable.  Puis  les  soldats 
ayant  réuni,  autour  de  Jésus,  toute  la  cohorte,  au  moins 
six  cents  soldats,  excités  par  les  magistrats  des  Juifs,  se 
mettent  à  le  bafouer,  à  raison  de  son  prétendu  titre  de 
Christ-Roi,  et  à  l'affubler  en  roi  de  théâtre,  d'une  manière 
barbare  et  sanglante  ;  ils  tressent  et  unissent  ensemble  des 
branches  de  ce  jonc  marin  qui  croit  en  abondance  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge  et  dont  les  épines  sont  longues,  so- 
lides et  aiguës.  Ils  en  façonnent  un  horrible  et  ignominieux 
diadème,  non  en  guise  de  couronne,  mais  en  forme  de 
casque  et  le  lui  posent  sur  la  tête.  Ces  préparatifs  achevés, 
ils  s'arment  de  bâtons  noueux,  avec  lesquels  ils  lui  enfon- 
cent cette  couronne  si  violemment  que  bientôt  les  épines 
traversant  la  peau,  percent  le  crâne  et  pénètrent  jusqu'au 
cerveau  ;  quelques-unes,  d'une  longueur  plus  grande,  dé- 
chirant les  tissus  si  délicats  de  la  tête,  se  font  jour  à  tra- 
vers le  front  et  les  tempes.  Le  sang  ruisselle  de  toutes 
parts;  les  cheveux  et  la  barbe  en  sont  imbibés,  tout  le  vi- 
sage en  est  inondé,  de  sorte  que,  selon  le  prophétie  d'Isaie, 
le  Sauveur  devient  méconnaissable  et  ne  conserve  plus  au- 
cune figure  humaine  (2).  Qui  pourrait,  nous  ne  dirons  pas 
exprimer,  mais  imaginer  l'extrême  douleur  que  ce  couron- 

purpurea  circuradcderunt  eum  et  posuerunt  arundincm  in  dextcra 
ejus.  Et  genii  flcxo  ante  eum,  illudebant  ei  diceiites  :  ave,  rex  Ju- 
dreorum  !  Et  expucntes  in  eum  acceperunt  arundincm,  et  pcrcutie- 
bant  caput  ejus  et  dabant  ei  alapas.  Matth.^XXVU,  21,  31.  Ji«rf, 
XV,  10,21.  Joan,  XIX,  2,  4. 

(1)  On  appelle  la  colonne  des  hnpropi'res  celle  sur  laquelle  Notre- 
Seigneur  était  assis  au  Prctoire,  quand  il  fut  abreuvé  d'outrages  ; 
on  la  montre  encore  aujourd'hui  aux  pèlerins  de  Jérusalem. 

(2)  Vidimus  eum  et  non  erat  aspectus.  /s.,  LUI. 
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nemeiit  atroce  fit  éprouver  à  la  tête  adorable  du  divin 
Rédempteur  ? 

A  un  roi  couronné  d'épines,  il  faut  un  manteau  ignomi- 
nieux et  un  sceptre  ridicule.  Après  avoir  arraché  à  Notre- 
Seigneur  ses  vêtements  collés  à  ses  plaies  sanguinolentes, 
qui  s'ouvrent  de  nouveau  et  qui  lui  causent  d'afifreux  tour- 
ments, ses  bourreaux  le  revêtent  d'un  haillon  dégoûtant 
de  vieille  pourpre,  espèce  de  manteau  militaire  servant 
à  étancher  le  sang  des  flagellés  ;  ils  lui  mettent  dans  la 
main  droite  un  roseau,  plante  frêle,  mobile  et  creuse,  afin 
d'avilir  sa  personne,  d'indiquer  en  même  temps  la  vanité 
de  son  titre,  la  fragilité  de  son  pouvoir  et  de  lui  reprocher 
sa  vaine  ambition  et  son  impuissance.  Pour  pousser  l'in- 
sulte, la  dérision  jusqu'à  la  dernière  limite,  ces  sauvages, 
ces  vils  courtisans  vont  rendre  à  ce  vrai  Roi  du  Ciel 
et  de  la  terre  des  hommages  en  rapport  avec  sa  couronne, 
son  manteau  et  son  sceptre.  Ils  se  groupent  donc  en  rond 
autour  de  lui,  se  mettent  à  danser,  et  au  milieu  des  rires 
immodérés  et  des  gestes  insultants,  il  lui  font  des  révé- 
rences moqueuses  et  lui  jettent  ces  cris  ironiques  :  *  Salut, 
Roi  des  Juifs  !  »  Les  uns  vomissent  sur  son  visage  d'im- 
purs crachats,  d'autres  déchargent  sur  ses  joues  divines 
des  soufflets  retentissants  ;  ceux-ci  lui  arrachent  la  barbe 
et  les  cheveux;  ceux-là  le  frappent  avec  le  poing  ou  même 
avec  les  pieds  ;  d'autres  enfin  lui  prennent  violemment  le 
roseau  d'entre  les  mains,  lui  frappent  la  tête  et  enfoncent 
les  épines  plus  avant,  pour  augmenter  ses  douleurs  avec 
ses  meurtrissures. 

Satan  inspirait  tous  ces  actes  monstrueux.  Il  voulait 
connaître  si  Jésus  était  vraiment  le  Fils  de  Dieu,  par  sa 
patience  à  supporter  les  outrages  et  les  souffrances  (1). 
Mais,  la  sainte  Victime,  au  milieu  de  ces  outrages  et  de 
ces  tortures  sans  nom,  se  repaissait,  selon  l'expression  de 
Tertullien,  de  la  volupté  d'une  patience  inaltérable  (2).  Et 
Lucifer  ne  put  connaître  le  secret  de  sa  filiation  divine. 

U)  Contumelia  et    torraento    interrof^emus  cura  et  probemus  pa- 
tientiam  illius,  si  est  verus  Filius  Dci.  Sa2J.,  II,  18. 
(2)  Père  Ventura,  La  Passion. 
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II.  Les  insignes  de  la  royauté  de  Jésus-Cft7'ist.  Signification 
et  '(missancc  des  insignes  de  cette  royauté. 

Si  Satan  et  ses  satellites  ne  comprirent  pas  les  mj's- 
tères  qu'à  leur  insu ,  ils  aidèrent  à  accomplir  dans  la 
royauté  bafouée  de  notre  Seigneur ,  il  nous  est  donné  à 
nous  chrétiens  d'en  saisir  le  sens  et  la  portée. 

Que  signifient  les  épines  dans  la  couronne  de  Jésus- 
Christ  ?  Elles  nous  rappellent  la  malédiction  dont  Dieu 
chargea  la  terre,  à  raison  du  péché  d'origine.  Cette  malé- 
diction figure  une  punition  plus  terrible  encore  qui  tomba 
sur  le  cœur  humain.  Les  ronces  et  les  épines  dont,  dès 
lors,  le  sol  terrestre  commença  à  être  tristement  fécond, 
ne  sont  que  le  symbole  des  vices  qui  dominent  dans 
l'homme  dégénéré.  Ainsi  la  couronne  d'épines,  qui  ceint 
la  tête  du  Rédempteur  ,  désigne  les  péchés  du  genre 
humain  qu'il  prit  sur  lui  et  expia.  Le  bandeau  d'ignominie 
se  changera  pour  nous  en  un  diadème  de  gloire  au  Ciel,  si 
nous  sommes  fidèles  à  la  loi  du  Christ.  Le  manteau  rouge 
ou  le  haillon  de  pourpre  dont  Jésus  fut  revêtu  au  Prétoire 
renferme  également  une  signification  mystérieuse  et  mo- 
rale . 

En  portant  ce  haillon  sale,  pourpré  et  tacheté,  à  travers 
lequel  on  aperçoit  son  corps  meurtri  de  plaies,  Notre- 
Seigncur  voulut  expier  les  scandales  si  nombreux  des 
pompes  du  monde,  du  luxe  des  maisons,  des  ameuble- 
ments et  des  vêtements,  et  nous  rappeler  la  nécessité  de  la 
simplicité  et  de  la  modestie.  C'est  pourquoi,  l'esprit  pro- 
phétique d'Isaïe,  en  s'adressant  au  Sauveur,  lui  dit  : 
«  Pourquoi  votre  habit  est- il  rouge  et  ressemble-t-il  à  ce- 
lui du  vigneron  qui  foule  le  raisin  sous  le  pressoir  ?  ».  — 
Le  Sauveur  lui  répondit  :  «  J'ai  foulé  seul  le  pressoir  et  le 
sang  a  souillé  mes  vêtements  (1)  »  ;  en  d'autres  termes  : 
Je  fus  l'unique  Victime  expiatrice  des  crimes  du  genre 
liumain  :  voilà  pourquoi  mon  corps,  le  vêtement  de  ma 
divinité,  fut  affreusement  baigné  dans  le  sang. 

(I)  Is.,  LXIll,  2.' 
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Le  roseau  d'Ignominie  que  Notre-Seigiieur  prit  dans 
sa  main  droite,  marque  que  nous  sommes  naturellement 
légers,  inconstants,  vides  de  vertus  et  de  mérites.  Nous 
ne  devenons  forts,  intrépides,  fermes,  capables  de  vain- 
cre les  obstacles  et  les  difficultés,  qu'entre  les  mains  de 
Jésus-Christ  et  soutenus  de  sa  grâce.  Finalement,  les  hom- 
mages dérisoires  rendus  à  Notre -Seigneur  comme  à  un 
faux  Dieu  et  à  un  Roi  de  théâtre  et  acceptés  avec  une  pa- 
tience admirable  par  le  divin  Rédempteur,  sont  une  ex- 
piation des  superstitions  diaboliques  de  la  gentilité,  des 
excès  hypocrites  du  culte  matériel  des  Juifs,  des  sacri- 
lèges sans  nombre  des  mauvais  chrétiens.  Les  hommes 
n'ont-ils  pas  fait  en  tout  temps  du  Dieu  trois  fois  Saint 
une  divinité  de  bois  et  de  théâtre  ?  (1). 

Léon  XIII,  notre  Saint-Père,  glorieusement  régnant, 
n'a- 1- il  pas  raison  de  se  plaindre  solennellement  des  ou- 
trages qui  sont  journellement  adressés  à  Jésus-Christ  et  à 
l'Eglise  dans  sa  personne  ? 

«  La  Souveraineté,  dit-il,  encore  reconnue  au  Pape, 
rappelle  la  pourpre  et  le  sceptre  de  Notre-Seigneur  au 
Prétoire.  Les  outrages,  les  calomnies,  les  injures  dont  il 
est  abreuvé  à  tout  instant,  réveillent  le  souvenir  des  hu- 
miliations infligées  au  Fils  de  Dieu,  et  le  Pontife  suprême, 
privé  de  sa  liberté,  est  à  la  merci  des  pouvoirs  qui  lui 
sont  hostiles,  comme  le  fut  jadis  son  divin  Maître  (2).  * 

III.  Caractères  de  la.  royauté  de  Jrsus-CJirist. 

Sortons  du  Prétoire  de  Pilate.  Voyons  par  la  foi  la  vé- 
ritable puissance  et  la  grandeur  de  là  royauté  honnie  de 
l'Homme-Dieu.  Notons  les  caractères  de  sa  royauté,  en 
opposition  avec  ceux  du  pouvoir  humain, 

La  royauté  de  Notre-Seigneur  diffère  du  pouvoir  pure- 
ment humain  ,  quant  à  l'origine  ,  quant  à  l'exercice  , 
quant  à  la  durée  ,  quant  à  l'étendue,  quant  au  moyen  de 
propagande  et  quant  au  Ijut  final. 

(1)  Deum  .scenani  facitis  ? 

(2)  Discours  adressé  aux  pèlerins  français,  le  17  octobre  1882. 
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Le  pouvoir  de  Jésus-Christ,  si  avili  dans  le  Prétoire  et 
représenté  sous  des  insignes  si  ridicules,  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  et  de  plus  majestueux.  Il  ne  relève  d'au- 
cune influence  humaine.  Il  se  présente  indépendant  de 
tout  intérêt  mondain.  Si,  comme  l'atteste  sa  généalogie, 
Jésus- Christ  possède  au  suprême  degré  la  noblesse  du 
sang,  seul  privilège  terrestre  qu'il  n'ait  pas  dédaigné,  se- 
lon la  remarque  de  Bossuet  ;  s'il  appartient  par  la  nais- 
sance à  la  race  sacerdotale  et  royale,  s'il  s'appelle  Fils 
d'Ahraliam  et  de  David,  il  fait  précisément  son  appari- 
tion sur  la  scène  du  monde,  au  moment  ou  les  rejetons 
d'Abraham  étaient  soumis  à  l'empire  romain  et  où  la  fa- 
mille de  David,  réduite  à  la  misère,  avait  humainement 
perdu  la  possibilité  déjouer  un  rôle  politique. 

Le  prophète  Daniel,  le  grand  historien,  nous  initie  à 
l'origine  de  la  royauté  de  Jésus- Christ  ;  elle  ne  vient  pas, 
dit-il,  de  l'agitation  des  choses  humaines  :  ce  n'est  pas  une 
tempête  qui  s'élève  sur  une  vaste  mer  en  furie,  ni  un  animal 
cruel,  dévoré  par  un  animal  plus  crueL  ni  un  dur  métal  suc- 
cédant à  un  métal  plus  dur  encore  ;  images  qui  toutes  nous 
font  connaître  la  mobile  origine  du  pouvoir  des  hommes 
et  son  instinct  brutal.  Non,  l'empire  de  Jésus- Christ  ne  se 
formera  pas  ainsi.  Il  est  figuré  par  une  petite  pierre  dé- 
tachée de  la  montagne,  sans  le  secours  de  l'homme,  la- 
quelle grandira  rapidement,  deviendra  elle-même  une 
haute  montagne,  et  couvrira  la  terre  entière  ;  image  qui 
marque  la  divine  origine  et  la  solidité  permanente  du  rè- 
gne de  Jésus-Christ.  Son  pouvoir  ne  doit  rien  <à  la  créa- 
ture ;  il  est  descendu  organisé  du  Ciel,  sans  aucun  effort 
humain  et  il-sera  aussi  ferme,  aussi  inébranlable,  aussi 
éclatant  qu'une  montagne  élevée  qui,  dominant  le  globe, 
reçoit  les  eaux  fécondantes  pour  les  épancher,  et  déchire 
la  nue  pour  qu'elle  verse  sur  la  terre  aride  la  pluie  salu- 
taire. 

C'est  pourquoi  l'Archange  Gabriel ,  annonçant  à  la 
Vierge  Marie  de  Nazareth  la  royauté  de  son  Fils,  lui  dit  : 
«  Votre  Fils  sera  grand  :   il   sera  appelé  le  Fils  du  Très- 
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Haut.  Le  Seigneur  Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David  son 
père  ;  il  régnera  éternellement  dans  la  maison  de  Jacob, 
son  règne  n'aura  point  de  fin  (1)  ». 

L'Esprit- Saint,  qui  a  parlé  par  la  bouche  de  son  ambas- 
sadeur, poussera  les  Mages  d'Orient,  ces  prémices  de  la 
gentilité,  à  porter  leurs  hommages  à  l'enfant  couché  dans 
la-  crèche  de  Bethléem  et  à  dire  courageusement  au  cruel 
Hérode  :  «  Nous  sommes  venus  adorer  et  reconnaître 
pour  notre  souverain  celui  qui  est  né  roi ,  c'est-à-dire 
celui  qui  n'a  pas  besoin  d'être  proclamé  roi,  mais  celui 
qui  en  naissant  ^5^  ro^  (2).  Pour  régner,  il  n'est  pas  obligé 
d'attendre  le  suffrage  des  hommes,  l'âge  de  la  majorité, 
la  succession  ouverte  du  trône,  l'accomplissement  de  for- 
malités légales.  A  l'état  d'enfant,  il  est  roi,  comme  lors- 
qu'il sera  assis  à  la  droite  de  son  Père.  11  sera  toujours 
roi,  à  travers  le  cours  du  temps,  comme  pendant  l'éter- 
nité, nonobstant  les  railleries,  les  haines  et  les  persécu- 
tions des  méchants. 

Le  pouvoir  humain,  quant  à  son  origine,  se  présente 
sous  un  autre  aspect.  En  dehors  de  l'influence  chrétienne, 
il  ne  se  trouve  nulle  part  réglé  suivant  une  loi  fixe  et  tuté- 
laire.  11  ne  connaît  pas  de  tempérament.  Avec  l'absence 
de  l'esprit  de  foi,  disparait  la  conscience  de  la  responsabi- 
lité morale,  et  la  lourde  mission  de  diriger  les  hommes 
n'apparaît  pas  comme  un  fardeau  redoutable,  mais  comme 
l'apogée  de  la  grandeur,  comme  la  source  et  le  plus  haut 
degré  du  bonheur  humain.  Autour  de  lui  se  forme  et  règne 
un  cercle  d'intrigues  animé  du  souftie  fébrile  et  malsain 
de  toutes  les  passions.  C'est  pourquoi,  il  est  souvent  le 
résultat  couronné  du  crime,  et  lors  même  qu'une  loi  ou  une 
constitution  en  règle  et  en  fixe  le  transmission,  il  repose 
finalement,  si  vous  lui  ôtez  le  frein  tutélaire  de  la  cons- 
cience, sur  la  volonté  changeante  des  partis  ou  des  majo- 
rités factices.  Ainsi ,  grande  est  la  différence  entre  la 
royauté  de  Jésus-Christ  et  celle  des  peuples,   quant  à 

(1)  Luc,  I,  32.  —  (2)  Matth.,  II,  2.  Qui  natus  est  Rex  Jiukeorum  ; 
en  grec  :  ô  tî/Oeî^  (^y.iù.-.'jfi, 
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t origine.  L'une  vient  directement  du  Ciel ,  sans  secours 
terrestre,  l'autre  passe  nécessairement  par  le  canal  des 
hommes  et  en  contracte  la  mobilité  et  l'inconstance. 

La  royauté  de  Jésus-Christ  diffère  du  pouvoir  humain, 
quant  à  l'exercice. 

Divine  dans  son  origine,  la  royauté  de  Jésus-Christ, 
l'est  également  dans  son  exercice.  Elle  est  essentiellement 
assise  sur  l'équité,  le  dévouement,  le  sacrifice  de  soi-même. 
Par  son  exemple  et  sa  doctrine,  le  Sauveur  relève  la  digni- 
té de  tout  homme  dégradé  ;  il  se  dévoue  là  où  il  y  a  plus 
de  faiblesse,  d'infirmité  et  d'oppression.  Il  prend,  sous  sa 
protection  spéciale,  ce  qui  toujours  a  été  dédaigné  des 
législateurs  et  des  philosophes  païens  :  l'enfant,  la  /(?m- 
me,  l'étranger,  le  barbare,  le  pauvre  et  l'esclave. 

L'enfant.,  en  le  couvrant  de  tendresse,  en  le  proposant 
aux  siens  comme  un  modèle  de  simplicité,  de  candeur,  et 
en  prononçant  des  malédictions  formidables  contre  qui- 
conque lui  ravirait  son  innocence. 

La  famne,  en  lui  rendant  son  inliuence  légitime  dans 
le  sein  de  la  famille,  par  l'unité  et  l'indissolubilité  du 
mariage.  Le  barbare,  l'étranger,  le  pauvre,  l'esclave^  en 
se  faisant  étranger,  pauvre,  esclave  lui-même  ;  en  se  per- 
sonnifiant dans  l'étranger,  le  pauvre,  l'esclave  (1)  ;  en 
déclarant  rendu  à  lui-même,  tous  les  services  rendus  aux 
malheureux.  Il  a  faim  dans  celui  que  vous  nourrissez  ;  il 
a  soif  dans  celui  que  vous  abreuvez  ;  il  est  nu  dans  celui 
que  vous  revêtez,  et  captif  dans  celui  que  vous  visitez. 

La  solidarité  entre  Jésus  et  celui  qui  souffre,  cette  loi  de 
la  charité  expansive,  généreuse,  universelle,  caractérise 
sa  royauté. 

Le  pouvoir  purement  humain,  au  contraire,  se  laisse 
connaître  à  l'arbitraire,  à  l'égoïsme,  à  l'appareil  d'un  éclat 
emprunté.  Pour  inspirer  aux  esprits  une  crainte,  un  res- 
pect forcé,  le  souverain  d'une  nation  croit  qu'il  est  de  sa 
dignité  de  se  distinguer  par  la  somptuosité  de  ses  habits, 
la  richesse  de  ses  palais,  la  magnificence  de  ses  équipa- 

(1)  Formam  servi  accipiens.  PMI.,  IL,  7. 
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ges,  la  multitiide  de  ses  courtisans,  la  force  de  ses  armées. 
Sous  ce  faste  extérieur  se  trouve  cachée  une  source  de 
larmes  et  d'injustices  publiques. 

La  royauté  de  Jêsus-Clirist  difitere  aussi  des  gouverne- 
ments humains  quant  à  la  durée  et  le  moyen  de  propa- 
gande. 

Fondée  sur  le  dévouement  et  la  charité,  la  royauté  du 
Christ  ne  se  maintiendra  et  ne  se  propagera  que  par 
l'énergie  de  son  principe  par  Ja  persuasion  et  la  charité, 
ces  deux  mains  de  la  vraie  liberté.  Son  immortel  fonda- 
teur et  modèle,  s'est  librement  dévoué  jusqu'à  porter  la 
couronne  d'épines,  le  manteau  d'ignominie  et,  en  guise  de 
sceptre,  le  frêle  roseau  de  dérision,  signe  de  sa  Croix,  et 
par  ces  insignes  de  faiblesse  et  d'impuissance  apparente, 
il  a  triomphé  de  tous  ses  ennemis. 

Pour  maintenir  et  dilater  son  empire,  le  Christ  n'em- 
ploiera que  le  dévouement,  la  charité,  instrument  faible 
en  apparence,  mais  plus  fort  que  le  granit,  que  le  dia- 
mant, que  la  mort  même.  Ce  moj-en  céleste  de  propa- 
gande, bravera  le  déchaînement  de  la  fureur  des  hommes 
et  de  l'enfer,  et  assurera  à  l'empire  du  Christ,  deux  carac- 
tères uniques  :  la  perpétuité  et  l'universalité,  avec  une 
force  de  résistance  invincible.  Ni  le  temps,  ni  l'espace  ne 
limiteront  son  royaume  ;  il  ne  reculera  pas  devant  les 
barrières  de  la  nature  ;  il  ne  se  laissera  pas  borner  par 
un  fleuve,  une  montagne,  une  mer,  un  obstacle  naturel 
quelconque.  Il  ne  s'arrêtera  pas  à  un  tel  degré  de  latitude, 
à  un  peuple  particulier,  à  une  race  distincte.  Il  n'aura  pas 
une  somme  fixe  de  durée.  On  ne  lui  dira  pas  «  Mané, 
Tliécel,  Phares,  le  nombre  de  vos  jours  est  compté  ;  on 
vous  a  pesé  et  trouvé  trop  léger  ;  vous  avez  X)assé  à 
d'autres  mains.  »  Il  se  formera  de  toutes  les  tribus  de  la 
terre,  il  parlera  toutes  les  langues  et  embrassera  dans 
son  unité  toutes  les  générations  et  toutes  les  zones  du 
globe  ;  il  passera  pardessus  la  variété  des  climats,  la 
différence  des  races  et  l'esprit  de  nationalité.  Toutes  les 
nations  et  tous  les  siècles  lui  sont  donnés  en  héritage. 
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C'est  pourquoi,  comme  Dieu  même,  le  Christ  porte  le 
titre  d'immortel  et  se  nomme  le  Roi  des  siècles  (1). 

En  regard  de  cette  royauté  universelle,  permanente, 
que  sont  les  pouvoirs  éphémères  des  hommes  ?  Ils  ne  sont, 
selon  l'expression  de  l'Ecriture,  que  la  bête  qui  succède  à 
la  bète,  le  métal  qui  remplace  le  métal,  le  glaive  qui  est 
brisé  par  un  autre  glaive.  Ils  sont  nécessairement  limités 
par  le  temps,  l'espace,  les  obstacles  accumulés  de  la  na- 
ture. Un  fleuve,  une  montagne,  un  désert,  un  idiome,  une 
nationalité,  leur  tracent  des  barrières  souvent  infranchis- 
sables, et  leur  rappellent  que  tout  ce  qui  est  terrestre,  est 
transitoire  et  borné. 

Enfin  la  royauté  de  Jésus -Christ  diffère  des  pouvoirs 
humains,  quant  au  but  final.  Que  désire  le  Sauveur,  en  se 
déclarant  le  Roi  des  hommes  ?  Sous  l'influence  de  sa  doc- 
trine, de  sa  morale,  de  ses  sacrements  et  de  ses  pasteurs, 
il  veut  former  du  genre  humain  un  grand  peuple  de 
frères,  qui  seront  les  enfants  de  Dieu,  les  habitants  du 
Ciel,  et  les  concitoyens  des  esprits  célestes. 

Le  pouvoir  purement  humain  oublie  souvent  sa  mis- 
sion. Loin  d'être  le  représentant  de  la  Providence,  son 
lieutenant  près  des  hommes,  et  de  veiller  à  la  sûreté  des 
personnes,  des  biens  et  de  l'honneur  de  ses  administrés, 
afin  qu'en  qualité  d'êtres  moraux,  ils  puissent  satisfaire 
en  paix  et  avec  tranquillité  leurs  besoins,  tant  corporels 
que  spirituels,  et  atteindre  leurs  doubles  destinées  natu- 
relles et  surnaturelles,  il  opprime  parfois,  surtout  de  nos 
jours ,  non  seulement  les  corps,  mais  les  consciences  : 
il  prétend  avoir  dans  ses  attributions  la  haute  direction 
du  culte  ;  le  peuple  n'a  de  religion  que  celle  qu'il  lui 
laisse  ;  il  en  règle  la  qualité  et  la  quantité  ;  il  a  en  hor- 
reur des  dogmes  sévères  qui  enseignent  des  droits  et  des 
devoirs  (2). 

(1)  I  Tim.,  I,  17.  Régi  Sceculorum  immortali ,   soli  honor  et  gloria 
in  ssecvila  sfeculorum. 

(2)  Voir  pour  les  détails,  notre  Christ  ci  César. 
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Voilà  quelques  traits  de  la  royauté  du  Christ,  com- 
parée aux  pouvoirs  de  la  terre. 

Voyons  maintenant  sommairement  les  sujets  qui  font 
partie  du  royaume  de  Jésus-Christ. 

IV.  Sujets  de  Notre- Seigneur. 

Dans  le  Prétoire  de  Pilate  et  dans  sa  Passion,  Jésus- 
Christ  est  Roi  ;  mais  c'est  un  Roi  flagellé,  honni,  tourné 
en  dérision.  Il  est  couronné  d'épines  :  il  porte  un  lambeau 
de  pourpre  et  un  roseau,  en  guise  de  sceptre.  C'est  donc 
un  Roi  de  douleur  et  un  Roi  méprisable,  aux  yeux  du 
monde.  Mais  cette  couronne  d"épines  est  la  marque  de  sa 
sagesse,  de  sa  puissance  et  de  son  amour.  Une  couronne 
d'or  eût  assimilé  Notre-Seigneur  à  un  roi  de  la  terre  :  une 
couronne  de  fleurs,  à  un  roi  voluptueux  ;  une  couronne  de 
lauriers,  à  un  roi  de  conquêtes  violentes.  Toutes  ces  cou- 
ronnes l'eussent  avili,  rendu  semblable  à  un  roi  ordinaire  ; 
au  contraire,  la  couronne  d'épines  nous  le  montre  un  Roi 
nouveau,  unique,  supérieur  aux  autres,  un  Roi-Dieu.  Il  a 
reçu  pour  hommages,  des  soufflets,  des  crachats,  des 
sarcasmes ,  des  imprécations  et  des  blasphèmes.  C'est 
donc  un  Roi  qui  veut  des  sujets  qui  lui  ressemblent; 
c'est  le  Roi  des  pauvres  volontaires;,  de  ceux  qui  pleurent, 
de  ceux  qui  ont  soif  et  faim  de  la  justice  ;  c'est  le  Roi  des 
âmes  pures,  des  persécutés  et  des  maudits  à  cause  de  la 
vérité.  L'Eglise  le  proclame  le  Roi  des  Apôtres,  le  Roi  des 
Martyrs,  le  Roi  des  Confesseurs,  le  Roi  des  Vierges,  le 
Roi  de  tous  ceux  qui  préfèrent  Dieu  à  la  créature,  le  Ciel 
à  la  terre,  le  bonheur  éternel  aux  choses  passagères.  Armé 
de  son  fragile  roseau,  symbole  de  sa  Croix,  notre  Roi  con- 
querra l'univers,  non  par  la  force  matérielle,  mais  par  les 
attraits  de  la  grâce  ;  non  par  l'épouvante,  mais  par  la 
paix;  non  par  le  fer,  mais  par  l'amour  qui  vivifie.  Et  avec 
ce  roseau,  en  apparence  si  fragile,  il  brisera,  comme  des 
vases  d'argile,  les  monarques  les  plus  puissants  qui  l'au- 
ront insulté. 

Vrais  enfants   du  Christ,   à   l'exemple  de  notre  divin 
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Maître^  rejetons  donc  loin  de  nous  lu  couronne  de  corrup- 
tion et  de  fleurs  artificielles.  Environnons  notre  tête  dô 
la  guirlande  douloureuse  d'une  vie  austère,  pénitente, 
mortifiée.  Revêtons  notre  corps  d'un  jour,  non  du  luxe 
d'habits  brillants,  mais  de  la  modestie  chrétienne,  de  la 
pourpre  de  la  pudeur.  Ne  rougissons  pas,  mais  soyons 
fiers,  si  à  raison  de  notre  piété,  de  la  délicatesse  de  notre 
conscience,  nous  passons  aux  yeux  des  mondains,  pour 
des  esprits  faibles,  arriérés,  ignorants,  esclaves  de  la  su- 
perstition et  des  préjugés  cléricaux  ;  nous  sommes  dans 
la  réalité  les  fortes  colonnes  qui  soutiennent  le  monde. 
Car  ôtez  les  justes,  et  l'univers  retournerait  au  néant, 
son  origine.  Oui,  si,  à  cause  de  la  vertu,  nous  paraissons 
faibles,  méprisables,  insensés,  glorifions  -  nous.  Nous 
sommes  les  enfants  de  la  sagesse,  de  la  force,  de  l'amour 
de  Dieu,  et  dignes  de  la  vie  éternelle. 


JÉSUS  DEVANT   PILATE  (suitc). 
L'Ecce  Homo.  Voilà  l'Homme. 

«  Pllalc  sortit  de  nouveau,  et  dit  aux  Juifs  :  Voici  que 
je  vous  l'amène  dehors,  afin  que  vous  sachiez  que  Je  ne 
trouve  en  lui  aucun  crime.  Jésus  donc  sortit,  portant 
la  couronne  d'épines  et  le  vêtement  de  pourpre.  Et  Pilate 
leur  dit  :  Voilà  VJiomme  !  Les  prêtres  et  les  satellites, 
l'ayant  vu,  crièrent  :  Crucifiez-le,  cruciflez-le  !  (1)  » 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Ecce  Homo:  voilà  rHomme.  —  II  Triple  .sens  de 
l'Eccc  Homo  :  le  sens  de  Pilate,  le  sens  des  Juifs,  le  sens  des  chré- 
tiens. 

I.  L'Ecr-c  Homo  :  voilà  l'Homme. 

Pilate,  iiifornié  do  l'état  pitoyable  de  Jésus,  effet  de  la 

(1)  lOxivitcrgoiterum  l'ikitii.s  loras  et  dicit  cis  :  Ecce  tidduco  vohls 
onià  (oras,  ut  cognoscatis,  <iula  unllam  invenio  in  eo  causam.  Exivit 
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flagellation  qu'il  avait  ordonnée,  tenta  un  nouvel  efïort 
pour  l'arracher  à  racharnement  de  ses  ennemis.  Il  le 
fit  amener.  A  cette  vue,  il  fut  saisi  d'horreur,  de  com- 
passion et  de  dégoût  ;  le  Sauveur  portait  sur  la  tête  l'hor- 
rible couronne  d'épines  ;  sur  ses  épaules,  le  haillon  de 
pourpre  ;  dans  la  main  droite,  le  vil  roseau ,  en  guise  de 
sceptre.  Sa  noble  tête  :  front,  oreilles,  yeux,  visage,  bou- 
che, menton,  cou,  étaient  meurtris  et  souillés  de  sang  et 
de  crachats  ;  sa  belle  chevelure  et  sa  longue  barbe  se 
voyaient  en  pai'tie  arrachées  ou  couvertes  d'ignobles  souil- 
lures. De  tout  son  corps  si  majestueux  :  bras,  mains,  poi- 
trine, ventre,  jambes  et  pieds,  se  trouvaient  déchirés  et 
labourés  par  des  plaies  saignantes.  Ce  spectacle  devait 
amollir  la  férocité  des  tigres.  Pilate,  qui,  par  lâcheté, 
avait  réduit  le  Rédempteur  à  cet  état  si  lamentable,  pen- 
sait par  ce  spectacle  attendrir  ses  ennemis.  Malheureuse- 
ment, le  magistrat  qui  glisse  sur  la  pente  de  la  faiblesse 
roule  d'iniquité  en  iniquité,  jusqu'au  fond  de  l'abîme.  De- 
vant les  membres  du  Sanhédrin  qui  lui  avaient  livré  Jésus, 
le  gouverneur  s'est  publiquement  engagé  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  à  le  faire  flageller  et  à  le  renvoyer. 
Après  ce  supplice,  Pilate  avait  rempli,  et  au-delà  de  la 
mesure,  la  première  partie  de  son  engagement,  mais 
non  pas  la  seconde  ;  il  ne  renvoya  pas  son  Accusé,  de  peur 
de  compromettre  ses  intérêts  politiques.  Ayant  eu  recours 
à  Hérode,  à  la  flagellatioyi,  à  Barahhas,  pour  se  tirer 
d'affaire,  le  juge  faible  va  se  réfugier  dans  la  pitié,  dans 
la  commisération  naturelle  au  cœur  de  l'homme.  Pour- 
suivi par  deux  idées  qui  se  combattent,  se  heurtent  dans 
son  cœur  :  la  conviction  invincible  de  l'innocence  de  son 
Accusé  et  son  ambition  politique,  il  sort  du  Prétoire  sur 
la  terrasse  et  le  perron,  d'où  il  a  coutume  de  parler  au 
peuple,  et  dit  aux  Juifs  qui  encombrent  l'immense  place 
du  Marché  :    «  Voici  que  je  vous  l'amène  dehors,  afin 

erc^o  Jcsus  portan.s  coronarn  spineam  et  purpureum  vcstimeiitiim.  VA 
(licitcis  :  Ecce  Homo.  Cum  erj^o  vidissent  eum  Pontiflcos  et  miiiistii, 
clamabant  dicentes  :  Crucifige,  crucifigc  eum  I  Joan.,  XIX,  4,  7. 
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que  Yous  sachiez  que  je  ne  trouve  rien  de  criminel  en 
lui  ».  En  même  temps,  il  fait  avancer  Jésus  et  le  montre 
couvert  de  sang  et  de  plaies,  dans  l'état  lamentable  où 
l'avaient  mis  la  flagellation  et  la  couronne  d'épines.  Sous 
l'impression  d'une  profonde  émotion,  il  ne  leur  dit  que  ces 
deux  mots  bien  significatifs  ;  «  Voilà  l'Homme  (1).  > 

A  cette  vue  ,  il  s'établit  un  morne  silence  dans  la  foule 
qui  parut  s'attendrir,  mais  les  prêtres  et  la  tourbe  des  sa- 
tellites à  leurs  gages  élevèrent  une  clameur  infernale  et 
crièrent  de  toute  la  force  de  leurs  poumons  :  Crucifiez-le  ; 
crucifiez- le  !  • 

II.  Triple  sens  de  TEcce  Homo  :   voilà  l'Homme  :  le  sens  de  Pilate, 
le  sens  des  Juifs  et  le  sens  des  chrétiens. 

En  faisant  contempler  aux  Juifs  son  Prisonnier,  affLigé 
de  tant  de  maux  et  abimé  dans  une  douleur  si  profonde, 
Pilate  voulait  les  gagner  par  la  compassion  et  s'épargner 
le  crime  de  crucifier  un  innocent.  Dans  sa  bouche,  ces  deux 
mots  :'  «  Voilà  VHoTmne  » ,  signifiaient  naturellement  : 
«  Voyez  l'état  pitoyable  où  il  est  réduit  ;  n'est-il  pas  assez 
puni  à  vos  yeux  ?  De  grùce,  laissez  entrer  la  pitié  dans  vos 
cœurs  et  ne  demandez  pas  sa  mort.  Tel  est  le  sens  naturel 
de  ces  deux  mots  :  Voilà  CHomme,  pour  un  politique  am- 
bitieux et  intéressé. 

Mais  elles  ont  un  sens  plus  relevé,  plus  universel,  ces 
paroles  étranges  que  Dieu  mit  sur  les  lèvres  de  Pilate, 
comme  autrefois  sur  celles  de  Balaam,  les  bénédictions 
qu'il  donna  aux  Israélites  à  leur  entrée  dans  la  terre  pro- 
mise, et  sur  celles  de  Caïphe,  la  prophétie  relative  à  la 
nécessité  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Ces  paroles  :  Ecce  Homo,  dites  aux  Juifs  par  la  bouche 
de  Pilate,  signifient  :  Voilà  le  vrai  Ho^nme,  la  parfaite 
image  du  Père,  l'Homme  type,  l'Homme  modèle. 

Eccc  Homo,  voilà  l' Ho?mne  juste  par  excellence,  sans 
péché  ni  souillure  ;  le  Sauveur  du  genre  humain. 

U)  Kcce  Homo  :  on  grec  :   Looù  û  avOpwjToa-. 
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Ecce  Ho7no^  voilà  VHmnme  annoncé  et  figuré  par  les 
patriarches,  les  prophètes,  les  sacrifices  anciens  ;  voilà  le 
Désiré  des  nations. 

Ecce  Homo,  voilà  l'Homw.e,  la  voix,  la  vérité  et  la  vie 
du  monde. 

Ecce  Homo,  voilà  l'Homme,  ô  Juifs ,  qui  a  été  plus  par- 
ticulièrement votre  ami,  votre  frère,  votre  bienfaiteur.  Il  a 
pris  chair  et  sang  dans  votre  nationalité.  Sa  Mère,  ses 
Apôtres  sont  Juifs.  C'est  dans  la  Judée  qu'il  choisit  son 
berceau  et  son  sépulcre ,  le  théâtre  de  sa  vie  mortelle,  de 
sa  doctrine,  de  ses  merveilles,  de  l'institution  de  ses  sa- 
crements, de  ses  souftrances  et  de  sa  mort,  de  sa  Résur- 
rection, de  son  Ascension  au  Ciel,  et  le  berceau  de  son 
Eglise. 

Ecce  Homo,  voilà  l'Homme  qui  a  guéri  vos  malades, 
ressuscité  vos  morts,  bénit  vos  enfants,  consolé  vos  veuves 
et  donné  la  paix  à  l'âme  des  pécheurs. 

Ecce  Homo,  voilà  l'Homme  en  qui  tout  païen  que  je  suis, 
je  reconnais  la  sainteté,  la  justice,  et  que  je  proclame  votre 
Roi,  votre  Messie. 

Pour  nous,  chrétiens,  qui  avons  la  foi,  ces  paroles  de 
Pilate  renferment  un  sens  plus  émouvant  encore. 

Ecce  Homo  :  Voilà  l'Homme  qui  expie  tous  nos  péchés  ; 
qui,  dans  tous  les  membres  de  son  corps,  porte  les  traces 
sanglantes  de  cette  expiation. 

Ecce  Homo  :  Voilà  t Homme,  Notre  Rédempteur.  Ne 
dédaignons  pas  sa  grâce  ;  notre  Docteur,  suivons  sa  doc- 
trine ;  notre  Juge  ,  craignons  sa  justice  ;  notre  Dieu,  ne 
foulons  pas  aux  pieds  son  autorité  ;  notre  Modèle,  par  ses 
souffrances  et  sa  patience.  A  son  exemple,  menons  une  vie 
de  pénitence,  de  renoncement  et  de  mortification. 

A  Venise  vivait  une  autre  Pélagie ,  connue  par  sa 
beauté  séductrice  et  ses  scandales.  Un  prêtre,  plein  de 
zèle,  cherchait  à  la  convertir.  Sous  le  prétexte  d'un  miroir 
de  prix,  il  lui  porta  caché,  sous  son  manteau ,  un  Ecce 
Homo,  qui  représentait  au  vif  la  physionomie  et  les  plaies 
du  Sauveur.   Cette  vue  fut  pour  la  pécheresse  le  regard 
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de  Dieu  ;  elle  se  rendit  à  raction  de  la  grâce  et  devint 
une  grande  pénitente. 

0  Jésus  !  Notre  Sauveur,  Notre  Juge  et  Notre  Modèle, 
imprimez  profondément  dans  nos  cœurs  le  souvenir  de 
VEcce  Homo,  le  souvenir  de  vos  souffrances.  Accordez- 
nous  la  grâce  de  ne  pas  les  rendre  inutiles  par  nos  péchés 
et  notre  impénitence.  Faites  que  par  notre  vie  de  morti- 
fication et  notre  mort  nous  méritions  de  recevoir  de  vos 
mains  divines  la  couronne  et  le  manteau  de  la  gloire 
éternelle . 


JESUS   DEVANT  PILATE   (sUITE). 
Jésus  est  accusé  par  les  Juifs  de  se  déclarer  le  Fils  de  Dieu. 

€  Les  princes  des  prêtres  ci  les  satellites  l'ayant  vu, 
criaient:  Crucifiez-le,  cnicificz-le?  Pilatc  leur  dit:  Pre- 
nez-le vous-mêmes  et  crucifiez-le,  car  vioi  je  ne  trouve 
pas  de  crime  en  lui.  Les  Juifs  lui  répondirent:  Nous 
avons  une  loi,  et  selon  cette  loi,  il  doit  mourir,  parce 
qu'il  s'est  fait  le  Fils  de  Dieu.  Ayant  etitendu  cette  parole, 
Pilale  fut  plus  effrayé.  Et  rentrant  dans  le  Prétoire,  il 
dit  à  Jésus.  D'où  étes-vous  ?  Mais  Jésus  ne  lui  répondit 
point.  Pilate  lui  dit  donc.  Vous  ne  me  parlez  point: 
ignorez-vous  donc  que  j'ai  le  pouvoir  de  vous  crucifier  et 
le  pouvoir  de  vous  délivrer  ?  Jésus  lui  répondit  :  Vous 
n'auriez  sur  moi  aucun  p)Ouvoir,  s'il  ne  vous  était  donné 
d'en  Haut.  C'est  pourquoi  celui  qui  m'a  livré  à  vous  est 
coupable  d'un  2^tiis  grand  péché.  Et  dès  ce  mome^it, 
Pilate  cherchait  à  le  délivrer.  Mais  les  Juifs  criaient  ; 
Si  vous  le  délivrez^  vous  n'êtes  poitit  ami  de  César.  Car 
quiconque  se  fait  roi,  se  déclare  contre  César  {1).  » 

(1)  Cum  ergo  vidissent  cura  pontifices  et  niinistri  ,  clamabant 
diccntcs  :  crucifige,  crucifiée  eum  !  Dicit  eis  Pilatus  :  Accipite  cum 
vos  et  crucifigite  !  Ego  enim  non  invenio  in  eo  causara.  Et  respon- 
dcrunt  ci  Judaii  :  Nos  legem  haljcmus  et  sccundum  legcm  dchct 
mori,  quia  Filium  Dei  se  fecit.  Cum  crgo  audissct  Pilatus  hune 
sermoncm,   magis  timuit.    Et  ingressus  est  praîtoriura   iterum   et 
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EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Pilate  proclame  pour  la  troisième  fois  Jésus 
innocent.  Le  sanhédrin  l'accuse  de  se  déclarer  le  Fils  de  Dieu.  — 
II.  Crainte  respectuense  de  Pilate  ;  il  interroge  le  Sauveur  sur  son 
origine.  Silence  de  Jésus.  —  III.  Paroles  hautaines  de  Pilate 
adressée»  à  Jésus.  Réponse  du  Sauveur.  —  IV.  Pilate  cherche  à 
délivrer  Jésus.  Menaces  insolentes  des  Juifs. 

I.  Pilate  proclame   pour    la    troisième  fois   Jésus  innocent.  Le 
Sanhe'driit  l'accuse  de  se  déclarer  le  Fils  de  Dieu. 

Pilate,  après  avoir  montré  Jésus  au  peuple  dans  son 
état  pitoyable  et  prononcé  ces  deux  mots  prophétiques  : 
Ecce  Homo,  voilà  l'Homme^  avait  obtenu  de  l'assemblée 
un  morne  silence  et  un  certain  attendrissement.  Les 
magistrats  et  leurs  satellites  voyant  le  résultat  heureux 
de  la  vue  de  Jésus  couvert  de  sang  et  de  plaies  et  celui 
des  paroles  émues  de  Pilate,  sur  l'esprit  de  la  multitude, 
et  voulant  arrêter  la  contagion  et  les  progrès  de  la  com- 
misération, se  mirent  à  hurler  en  tumulte:  Crucifiez-le  / 
Crucifiez-le  ! 

Devant  ce  vacarme  infernal  de  la  part  des  prêtres  et 
des  docteurs  de  la  Synagogue  qui,  au  mépris  de  toutes  les 
lois  divines  et  humaines,  condamnent  un  innocent  à  la 
mort  de  la  croix,  le  gouverneur  reproche  à  ces  cœurs  de 
bronze  leur  insensibilité  et  leur  injustice  en  leur  disant 
d'un  ton  courroucé  et  ironique  :  «  Prenez-le  vous-mêmes 
et  crucifiez-le  ;  car  moi  je  ne  trouve  pas  de  crime  en 
hii  ».  En  d'autres  termes,  si  vous,  les  représentants  et  les 
légistes  de  la  nation  juive,  qui  vous  vantez  d'être  plus 

dixit  ad  Jesum:  Unde  es  tu?  Jésus  autem  responsum  non  dédit  ei. 
Dicit  ergo  ei  Pilatus  :  Mihi  non  loqueris  ?  Xescis,  quia  potestatem 
habeo  crucifigere  te,  et  potestatem  habeo  dimittere  te?  Picspondit 
Jésus  :  Non  habores  potestatem  adversum  me  uUam,  nisi  tibi  datum 
essctdesuper;  proptereaqui  me  tradidit  tibi,  majus  peccatura  habet. 
Et  exindè  quferebat  Pilatus  dimittere  eum.  Judtei  autem  clamabant 
dicentes:  si  hune  dimittis,  non  es  amicus  C;esaris'.  Omnis  enim  qui 
se  regem  facit,  contradioit  Cresari.  Joan.^  XIX,  6,  13. 
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éclairés  sur  la  vraie  Religion  et  la  vraie  justice  que  les 
sages  des  autres  peuples,  vous  pensez  qu'il  vous  soit 
permis  d'attacher  à  la  croix  un  innocent,  faites-le  :  pour 
moi,  je  ne  veux  pas  participer  à  un  pareil  crime  ;  ma 
conscience,  ma  religion  et  la  loi  romaine  me  le  défendent. 
Ces  indignes  interprètes  de  la  loi  mosaïque  qui  roule  tout 
entière  sur  la  venue  du  Messie  et  qui  prononce  la  peine  de 
mort  contre  quiconque  rejette  le  prophète  et  le  législateur 
promis  ,  sentent  l'amer  reproche  du  gouverneur  qui 
attaque  leur  honneur,  leur  religion  et  leur  législation  ;  ils 
sont  honteux  d'être  confondus  par  un  païen  et  d'être 
renvoyés  aux  premiers  éléments  de  la  loi  naturelle,  qui 
protège  la  vie  de  l'homme  et  défend  le  meurtre  de  l'inno- 
cent. Ils  changent  donc  de  tactique  et  de  chef  d'accusa- 
tion. 

Abandonnant  le  terrain  politique  pour  entrer  dans  la 
question  religieuse,  ils  crient  de  toutes  leurs  forces  à  Pi- 
late  :  «  Nous  avons  une  loi,  et  selon  cette  loi  il  doit  mou- 
rir, parce  qu'il  s'est  fait  le  Fils  de  Dieu  ».  Cette  réponse 
signifie  :  Nous  sommes  dans  l'esprit  et  la  lettre  de  notre 
législation,  dont  la  liberté  et  la  protection  nous  sont  ga- 
ranties par  la  conquête  romaine.  Nous  en  demandons 
l'application.  Elle  nous  oblige  à  punir  de  mort  celui  qui  se 
déclare  le  Fils  de  Dieu. 

Oui,  ô  Juifs  insensés,  selon  votre  loi,  Jésus  doit  mou- 
rir. —  Votre  loi,  c'est  la  loi  mosaïque  ;  ce  sont  les  Pro- 
phètes et  les  Psaumes  où  la  mort  du  Messie  se  trouve 
clairement  prédite.  Cette  loi,  Jésus-Christ  lui-même  l'a 
faite,  de  concert  avec  son  Père.  Il  mourra  donc  en  consé- 
quence de  ses  décrets  librement  émanés  'de  sa  volonté.  — 
Votre  haine  coupable  en  sera  l'exécutrice  ;  il  mourra,  non 
parce  qu'il  se  dit  le  Fils  de  Dieu,  mais  parce  qu'étant  vé- 
ritablement le  Fils  de  Dieu,  il  s'est  fait  le  Fils  de  l'Homme 
pour  racheter  le  genre  humain.  Ôh  !  impies  docteurs, 
ajssis  dans  la  chaire  de  Moïse  !  Vous  avez  une  intelligence 
pour  ne  pas  comprendre,  des  yeux  pour  ne  pas  voir,  et 
des  oreilles  pour  ne  pas  entendre  !  Comment,  par  ses  ver- 
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tus,  sa  doctrine,  ses  miracles  sans  nombre,  œuvres  inimi- 
tables de  la  puissance  divine,  dont  vous  avez  été  les  té- 
moins oculaires  et  auriculaires,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  Jésus  ne  vous  a  pas  convaincus  qu'il  est  le 
Fils  de  Dieu,  le  Messie,  le  Sauveur  promis  à  vos  pères, 
annoncé  par  tous  les  rites  et  sacrifices  de  votre  religion  ? 
Ici  l'étranger,  l'infidèle,  le  païen  va  encore  vous  donner 
une  leçon  et  vous  confondre.  Sans  s'informer  près  de 
vous  de  ce  que  vous  entendez  par  la  qualité  die  Fils  de  Dieu 
que  vous  lui  donnez,  il  mettra  à  néant  votre  accusation 
contre  Jésus  d'être  un  faux  Dieu,  et  un  faux  Messie. 

Il  n'a  pas  été  favorisé  comme  vous  de  grâces  spéciales  ; 
il  n'a  pas  eu,  comme  vous,  ni  l'exemple  des  patriarches,  ni 
la  consolation  de  l'Ecriture-Sainte,  ni  la  connaissance  des 
prophètes  qui  annoncent  et  figurent  le  Messie  ;  il  n'est 
pas  sorti  comme  vous  du  peuple  de  Dieu  dont  l'origine,  la 
constitution  et  la  conservation  ne  sont  qu'un  enchaînement 
de  faits  merveilleux  pour  préparer  la  venue  du  Sauveur. 
Loin  de  traiter  en  blasphémateur  celui  que  vous  accusez 
de  se  dire  faussement  le  Fils  de  Dieu.  Pilate  entrevoit  en 
lui  une  divinité  qui  lui  inspire  de  la  vénération  et  de  la 
crainte. 

II.  Crainte  respectueuse  de  Pilate.  H  interroge  le  Sauveur  sur  son 
origine  divine.  Silence  de  Jésus. 

Ayant  entendu  les  magistrats  de  la  Synagogue  accuser 
Jésus  de  se  déclarer  le  Fils  de  Dieu,  Pilate  fut  saisi  d'ef- 
froi. Elevé  dans  l'idolâtrie,  qui  admettait  dans  ses  dieux 
la  génération  et  les  rapports  familiers  avec  les  hommes, 
sous  une  forme  humaine;  frappé  par  les  grandes  merveil- 
les de  Jésus  dont  il  avait  entendu  parler,  par  les  remon- 
trances pressantes  de  sa  femme,  par  la  connaissance  de 
la  haine  furieuse  des  Juifs,  les  ennemis  de  l'Accusé,  par  la 
profonde  sagesse  de  ses  réponses,  par  le  miracle  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  patience,  dont  il  est  le  témoin  oculaire,  par  l'air 
de  grandeur  et  le  rayon  de  divinité  qui,  malgré  son  état  la- 
mentable, brillent  sur  son  visage,  Pilate  pense  sérieusement 
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que  son  Accusé  peut  être  le  Fils  de  Dieu  ;  il  redoute  sa 
vengeance.  Sous  l'impression  de  la  terreur,  il  rentre  dans 
le  Prétoire,  et  ne  dit  plus  à  Jésus  comme  la  première 
fois  :  «  Qu'avez-vous  fait  ?  Entendez  les  crimes  dont  on 
vous  accuse  ».  Il  lui  demande  d'un  ton  craintif  et  respec- 
tueux :  «  D'où  ôtes-vous  ?  ».  En  d'autres  termes  :  «  Venez- 
vous  de  la  terre  ou  du  Ciel  ?  Etes-vous  un  homme  oa  un 
Dieu  ?  ».  Jésus-Christ  s'est  toujours  clairement  révélé  aux 
humbles  et  aux  petits  qui  cherchent,  avant  tout,  le  bon- 
heur éternel,  mais  il  refuse  de  satisfaire  une  vaine  curio- 
sité et  l'abus  des  grâces. 

Pilate  ne  méritait  pas  de  recevoir  de  la  bouche  du 
Christ  la  révélation  claire,  précise  de  sa  divinité.  Malgré 
le  remords  de  sa  conscience  et  la  connaissance  qu'il  avait 
de  l'innocence  de  l'Accusé,  il  l'avait  fait  flageller  d'une 
manière  cruelle  et  barbare  ;  le  silence  de  Jésus  punit  le 
crime  de  la  faiblesse,  de  la  lâcheté  et  du  respect  humain 
de  ce  juge  prévaricateur.  —  C'est  pourquoi,  le  Sauveur  ne 
répondit  pas  un  mot  à  sa  question  sur  son  origine  divine. 
La  grâce,  qui  appelle  en  vain,  finit  par  se  taire. 

m.   Paroles  hautaines  de  Pilate  adressées  â  Jésus.  Réponse 
du  Sauveur. 

L'orgueil  du  gouverneur  est  offensé  du  silence  dédai- 
gneux de  Jésus-Christ  ;  il  cesse  de  lui  parler  avec  le  même 
respect.  Reprenant  le  ton  de  hauteur  naturel  au  magistrat 
mondain,  il  lui  dit  :  «  Vous  ne  me  parlez  pas.  Ignorez- 
vous  que  j'ai  le  pouvoir  de  vous  crucifier  et  le  pouvoir  de 
vous  délivrer  ?  » .  Coupable  gouverneur  ! 

Ces  paroles,  ù  Pilate,  sont  votre  honte  et  votre  condam- 
nation. Vous  vous  vantez,  en  face  du  Christ,  d'avoir  le 
pouvoir  de  le  condamner  ou  de  l'absoudre.  Certes,  votre 
pouvoir  n'est  pas  arbitraire  ;  il  est  renfermé  et  limité  par 
les  lois  de  la  justice  éternelle.  L'empereur,  dont  vous  êtes 
le  représentant,  ne  vous  l'a  donné  que  dans  l'intérêt  so- 
cial, pour  protéger  l'innocent  et  punir  le  coupable.  En 
avez- vous  fait  un  usage  légitime  ?  Le  devoir  du  magistrat 
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qui  vous  oblige  est  inscrit  dans  le  code  pénal  de  votre  em- 
pire. Il  est  ainsi  formulé  :  «  Le  Juge  ne  doit  pas  se  laisser 
intimider  par  les  vaines  clameurs  du  peuple,  lorsqu'il 
demande  la  condamnation  de  l'innocence  ou  la  liberté  du 
coupable  (1).  »  Avez-vous  rempli  ce  devoir  capital  ?  N'avez- 
vous  pas  abusé  arbitrairement  de  votre  position  jusqu'à  la 
cruauté  la  plusrévoltante,  parrapport  à  Celui  dont  vous  avez 
proclamé  l'innocence  ?  Aussi,  devant  cette  vaine  jactance, 
Jésus,  la  sagesse  incréée,  opposant  puissance  à  puissance, 
rappelle  l'orgueilleux  parvenu  à  la  source  de  son  autorité  et 
à  sa  terrible  responsabilité.  Il  lui  dit  :  <  Vous  n'auriez  sur 
moi  aucun  pouvoir,  s'il  ne  vous  était  donné  d'en  Haut.  C'est 
pourquoi,  celui  qui  m'a  livré  à  vous  est  coupable  d'un 
plus  grand  péché  ».  Quelle  réponse  digne  de  Celui  de  qui 
relèvent  tous  les  empires  et  du  Juge  souverain  des  hom- 
mes !  Elle  nous  montre  la  vraie  source  du  pouvoir  hu- 
main, Yusage  que  les  dignitaires  doivent  en  faire  et  le 
compte  qu'ils  auront  à  rendre. 

Le  pouvoir  de  l'homme  sur  son  semblable  ne  vient  pas 
de  la  terre,  des  suffrages,  des  élections,  des  parlements, 
des  constitutions.  Ils  peuvent  en  être  les  voies,  les  canaux, 
mais  ils  ne  donnent  pas  dans  la  réalité  une  délégation  de 
l'autorité  divine  ;  comme  le  lit  du  tleuve  où  coule  l'eau  ne 
la  donne  pas  ;  elle  descend  de  la  montagne,  sa  source  na- 
turelle. La  Providence  permet  la  variété  des  formes  du 
pouvoir,  suivant  le  génie  particulier  des  peuples  et  des 
races,  la  disposition  de  leurs  tempéraments  et  les  besoins 
complexes  de  la  civilisation ,  Mais  le  pouvoir  terrestre, 
quel  qu'il  soit,  est  une  délégation  de  l'autorité  divine, 
une  communication  du  Ciel  à  la  terre,  une  incarnation 
vivante  de  l'invisible,  une  ombre  de  l'immortelle  réalité. 
En  obéissant  au  pouvoir  par  le  peuple,  nous  n'obéissons 
pas  à   l'homme,  mais  au  représentant  de  Dieu  même, 

(1)  Van&e  voces  i)Opuli  non  sunt  audiendœ,  quando  aut  noxium 
criminc  absolvi,  aut  innocentena  condemnari  de.çiderant.  ilod.  de'ijœ- 
nis. 
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ainsi  qne  le  dit  saint  Paul,  l'interprète  inspiré  de  son  di- 
vin Maître  (1). 

De  plus,  Dieu  étant  la  vérité,  la  justice  et  l'ordre,  le  pou- 
voir, quel  que  soit  son  nom  ou  sa  forme,  n'est  donné  à 
l'homme  que  pour  protéger  la  vérité,  la  justice  et  l'ordre, 
et  pour  s'opposera  l'erreur,  à  l'injustice,  au  désordre. 

Tout  dépositaire  de  l'autorité  qui  manque  à  ce  triple 
devoir  est  justiciable  du  tribunal  du  souverain  Juge,  qui 
récompense  ou  punit  les  peuples  dans  ce  monde,  et  qui 
récompense  ou  punit  les  dignitaires  dans  ce  monde  ou 
dans  l'autre. 

C'est  pourquoi,  Jésus-Christ,  le  juste  appréciateur  des 
consciences,  se  manifeste  devant  le  tribunal  de  Pilate 
comme  devant  celui  de  Caiphe  ,  en  qualité  de  Juge  souve- 
rain des  hommes  ;  il  déclare  au  gouverneur  que  Judas, 
Caïphe  et  les  membres  du  Sanhédrin  qui  l'ont  livré  à  sa 
juridiction  sont  plus  coupables  que  lui;  ils  ont  péché 
contre  le  Saint-Esprit,  contre  la  vérité  connue  ;  ils  ont  agi 
par  haine,  par  malice  et  par  intérêt  ;  —  mais  que  lui,  non 
plus,  n'est  pas  innocent;  il  s'est  montré  un  magistrat 
faible,  ambitieux  et  cruel.  Telles  sont  les  hautes  idées  qui 
ressortent  de  la  réponse  du  Fils  de  Dieu  au  langage  hau- 
tain de  Pilate. 

IV.  Pilate  cherche  à  délivrer  Jésus.  Menaces  insolentes 
des  Juifs. 

La  réponse  de  Notre-Seigneur,  si  calme,  si  douce,  et  en 
même  temps  si  sage,  sur  l'origine,  l'usage  et  la  responsa- 
Mlité  du  pouvoir,  fit  une  impression  profonde  sur  l'esprit 
de  Pilate  ;  il  comprit  encore  mieux  que  son  Accusé  est 
un  personnage  extraordinaire.  C'est  pourquoi,  il  chercha 
plus  ardemment  ii  le  rendre  à  la  liberté.  Les  magistrats 
juifs,  voyant  ces  dispositions  bienveillantes  dans  le  gou- 
verneur et  furieux  de  ce  que  leur  accusation  de  sacrilège 

(1)  Rom.,  XIII,  5.  Non  est  potestas  nisi  a  Deo.  Voir  notre  Christ 
et  le  Césarisme  moderne. 
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et  d'impiété  avait  également  échoué,  se  firent  un  point 
d'iionneur  de  l'emporter.  Abandonnant  le  terrain  reli- 
gieux, ils  revinrent  à  celui  de  la  politique  ;  ils  renouve- 
lèrent leur  accusation  de  rébellion  et  de  crime  d'Etat.  Ils 
crièrent  tumultueusement  :  «  Si  vous  le  délivrez,  vous 
n'êtes  point  ami  de  César.  Car  quiconque  se  fait  roi,  se 
déclare  contre  César  »,  Devant  ces  tumultueuses  mena- 
ces d'être  publiquement  dénoncé  par  le  Sanhédrin  comme 
ennemi  de  l'empire,  comme  laissant  un  libre  cours  aux 
insurrections  dans  les  provinces,  comme  permettant  à  des 
prétendants  de  lever  l'étendard  de  la  révolte  et  de  se  dé- 
clarer rois,  Pilate  faiblit  dans  sa  résolution  de  délivrer 
Jésus.  L'intérêt  l'emportera  sur  la  vérité  ;  l'éclat  de  la 
position  présente  sera  préféré  aux  principes  de  la  justice  ; 
les  faveurs  de  César  auront  plus  d'attraits  que  l'amitié  du 
Christ. 

Que  de  Pilâtes  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  dans  les 
tribunaux  humains  !    . 

N'a-t-on  pas  souvent,  sous  les  yeux,  le  triste  spectacle 
de  juges  iniques  qui,  par  peur  de  perdre  leur  position  ou 
l'espérance  de  leur  avancement,  foulent  aux  pieds  la 
conscience,  la  vérité,  la  justice,  afin  de  complaire  au  pou- 
voir du  jour?  Pour  les  âmes  à  conviction  flottant  atout 
vent,  «  Que  dira  César ^  voilà  ce  qui  est  à  craindre,  et 
non  pas  que  dira  le  Christ,  le  Juge  suprême  ?  » 


JÉSUS  DEVANT   PILATE   (suite). 

Le  gouverneur  prononce  la  sentence  capitale,  et  Jésus  est  condamné 
à  la  mort  de  la  Croix. 

«  Ayant  entendu  ces  paroles,  Pilate  fit  amener  Jésus 
dehors,  et  il  s'assit  sur  le  tribunal,  au  lieu  appelé  en 
grec,  Lithostrotos  ;  en  hébreu,  Gabbaiha.  C'était  le  jour 
de  la  préparation  de  la  Pàque,  vers  la  sixième  heure,  et 
Pilate  dit  au  Juifs  :  Voilà  votre  Roi .  Mais  eux,  s'écrièrent  : 
Otez-le,ôtez-le,crucifiez-le  !  Pilate  leur  dit:  Crucifîerai-je 
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vot7''e  Roi  ?  Les  iwcires  répondiraii  :  No7ts  n'avons  de 
roi  que  César,  Pllate  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien,  onais 
que  le  tumulte  allait  croissant,  jjrit  de  l'eau,  et  se  lavant 
les  tnains  devant  le  peuple,  dit  :  Je  suis  innocent  du 
sang  de  ce  juste,  à  vous  d'en  répondre  !  Et  tout  le  peuple 
s'écria  :  Que  son  sang  soit  sur  nous  et  sur  ?ios  enfants  ! 
Pilate  leur  livra  Jésus  ijour  qu'il  fût  crucifié  (1)  » , 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Acte  solennel  de  la  Passion  du  Sauveur.  L'auteur 
sacré  nomme  le  lieu,  le  jour  et  l'heure  de  cet  acte.  Pilate  assis 
sur  son  tribunal,  maintient  publiquement  à  Jésus  le  titre  de  Roi 
des  Juifs.  — II,  Les  prêtres  demandent  sa  mort,  s'écriant  :  Nous 
n'avons  d'autre  roi  que  César.  —  III.  Pilate  lave  publiquement  ses 
mains,  et  déclare  hautement,  pour  la  quatrième  fois,  qu'il  est 
innocent  du  sang  de  ce  Juste.  —  IV.  Pilate,  par  peur,  prononce  la 
sentence  capitale,  et  Jésus  est  condamné  à  la  mort  de  la  Croix. 

Pilate  ayant  entendu  les  menaces  insolentes  des  magis- 
rats  juifs  à  son  adresse,  prit  un  parti  définitif,  malgré 
les  bouleversements  de  sa  conscience.  L'Evangéliste  saint 
Jean,  témoin  oculaire,  entre  ici  dans  certains  détails,  pour 
nous  rendre  attentifs  à  l'acte  le  plus  émouvant  de  la  Pas- 
sion ;  il  précise  le  lieu,  \ejour,  l'heure  et  les  circonstatices 
solennelles  qui  précèdent  la  sentence  capitale  de  Notre- 
Seigneur.  Nous  sommes  ici  en  présence  de  la  lutte  suprê- 
me de  Pilate,  qui  veut  délivrer  Jésus,  et  du  Sénat  juif,  qui 
demande  le  supplice  de  la  croix.  Le  dernier  l'emportera 
sur  le  premier,  la  haine  sur  la  peur,  et  la  violence  sur  la 
lâcheté.  Pilate  fit  amener  Jésus  hors  du  Prétoire,  et  s'étant 
revêtu  des  insignes  de  sa  suprême  magistrature,   envi- 

(1)  Pilatus  autem  cum  audisset  hos  sermonesadduxit  foras  Jesum, 
et  sedit  pro  tribunali  in  loco  qui  dicitur  Lithostrotos,  Ilébraïoe  au- 
tem Gabbatha.  Erat  autem  Parasceve  Pasehse,  hora  (luasi  scxta,  et 
diclt  Judfeis  :  Ecce  rexvester.  Illi  autem  clamabant  :  Toile,  tollo, 
crucilige  eum  !  Dixit  eis  Pilatus  :  Regem  vestrum  crucifigam  ?  Res- 
ponderunt  pontiOces  :  Non  ha1)Gmus  regem  nisi  Caesarem,  Tuno 
ergo  tradidit  eis  illum  ut  crucifigeretur.  Joan,  XIX,  13,  17. 
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roniié  de  licteurs  et  derappareilirJlitaire,  il  alla  s'asseoir 
sur  le  tribunal,  où  il  avait  coutume  de  prononcer  la  peine 
de  mort.  Ce  tribunal  était  placé  sur  une  éminence  circu- 
laire, et  dallé  en  mosaïque.  Le  lieu  où  se  trouvait  ce  tri- 
bunal s'appelait  en  grec  Lithostrotos.  dallage  en  belles 
pierres,  et  en  Hébreu.  GahMika,  éminence.  On  y  montait 
par  un  escalier  en  marbre  blanc,  conservé  à  Rome,  près 
de  la  basilique  de  saint  Jean  de  Latran,  et  appelée  sancta 
Scala.  C'était  le  vendredi,  premier  jour  des  azymes,  la 
veille  du  grand  sabbat ,  doublement  solennel  par  lui- 
même,  et  parce  qu'il  tombait  dans  l'octave  de  la  fête  de 
Pàque.  Il  fallait,  la  veille,  faire  apprêter  tout,  cuire  les  ali- 
ments, et  se  procurer  toutes  choses  pour  le  sabbat,  où 
tout  travail  était  interdit.  De  toutes  les  fêtes  juives,  les 
sabbats  seuls  ont  une  préparation  obligatoire. 

C'était  vers  la  siœième  heure  (1). 

Du  haut  du  tribunal,  dominant  la  place  où  se  trou- 
vait réunie  la  multitude  des  Juifs  et  des  pèlerins  de 
tous  les  pays  connus,  et  montrant  Jésus  enchaîné,  la 
couronne  d'épines  sur  la  tète,  le  lambeau  de  pourpre  sur 
les  épaules,  le  roseau  dans  la  main,  Pilate  dit  à  l'immense 
foule  «  Voilà  votre  Roi.  Ecce  reœ  tester  y>.  Ces  paroles 
prophe  tiques  de  Pilate  se  lient  à  ces  autres  paroles  mys- 
térieuses que  nous  avons  expliquées  :  Ecce  Homo.  Voilà 
V Homme.  Les  dernières  donnent  aux  premières  une  clarté 
plus  nette,  plus  précise.  Ces  mots  :  Ecce  rex  rester,  Voilà 
votre  Roi,  renferment  comme  ces  autres  :  Ecce  Homo, 
Voilà  t Homme,  un  triple  sens  :  Le  sens  de  Pilate,  le  sens 
des  Juifs,  et  le  sens  des  chrétiens. 

t  Ecce  rex  rester  :  Voilà  votre  Roi  » .  Ces  paroles  sont 
une  prophétie  et  un  reproche.  Le  gouverneur  désirant 
sincèrement  délivrer  Jésus,  parce  qu'il  le  reconnaissait 
innocent,  dit  aux  Juifs  acharnés  à  sa  perte  : 

«  Ecce  rex  vester  :  Voilà  rotre  Roi  ».  Regardez-le,  et 
reconnaissez  votre  iniquité.  Voyez  si  vous  pouvez  trouver 

(1)  Nous  expliquerons  plus  loin  la  cause  de   la  variante  de  l'Evan- 
géliste  saint  Jean  avec  saint  Marc, 
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un  danger  public  dans  un  homme  si  profondément  humilié 
et  si  malheureux. 

«  Ecce  rex  vester  :  Voilà  votre  Roi  ».  Voilà  votre  Mes- 
sie, votre  Sauveur. 

Quant  à  nous,  chrétiens ,  nous  proclamons  que  Jésus 
est  le  Roi  de  nos  intelligences  et  de  nos  cœurs,  et  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  nom  au  Ciel  et  sur  la  terre,  en  qui  les 
hommes  peuvent  espérer  leur  bonheur. 

II.  Les  prêtres  demandent  la  mort  de  Jésus-Christ,  s'écriant  :  Nous 
n'avons  d'autre  roi  que  César. 

Devant  les  paroles  inspiroes  de  Pilate  :  «  Voici  votre 
Roi  »,  les  magistrats  juifs,  furieux,  se  trouvent  insultés  ;  ils 
crient  de  toutes  leurs  forces  :  «  Oiez-le,  ôtez-le,  à  la  mort  ! 
qu'il  disparaisse  de  nos  yeux  et  de  la  terre  I  »  Pilate, 
sous  l'inspiration  d'une  force  divine,  comme  autrefois  Ba- 
laam,  sans  se  déconcerter,  répond  :  <  Crucifierai-je  votre 
Roi  ?  En  d'autres  termes  :  c  Oserez-vous  prendre  sur  vous 
de  crucifier  votre  Roi,  votre  Christ  ?  ».  A  cette  objurga- 
tion, le  peuple  juif  parait  hésiter  et  garde  un  morne  si- 
lence. Les  princes  des  prêtres,  craignant  une  réaction  dans 
les  esprits,  se  mettent  à  crier  avec  tumulte  :  «  Nous  n'avons 
de  roi  que  César  »,  0  les  impies  et  hypocrites  représen- 
tants de  la  Synagogue  !  Vous  vous  êtes  vantés  devant 
Jésus- Christ,  enseignant  dans  le  temple,  il  y  a  quelques 
mois,  1  qu'en  qualité  d'enfants  d'Abraham,  vous  n'avez 
jamais  servi  personne  (1).  » 

Et  maintenant,  en  face  du  Ciel  et  de  la  terre,  vous  reje- 
tez votre  Roi,  votre  Sauveur  ;  vous  le  reniez  officiellement 
et  religieusement  ;  vous  lui  dites,  selon  sa  prophétie  sur 
votre  compte  :  «  Nous  ne  voulons  pas  qu'il  règne  sur 
nous  (2)  ».  Vous  protestez  que  «  vous  n'avez  d'autre  roi 
que    César  ».   Malheureux  !    Vous    avez    choisi   César. 

(1)  Joa«,  VIII,  59.  Semen  Abraham  sumus  et  neraini  servivimus 
unquam. 

(2)  Luc,  XIX,  14.  Nolumus  hune, lepnaïc  super  nos. 


LA  PASSION  DE   JÉSUS -CHRIST.  411 

Eh  bien  !  César  sera  votre  roi,  le  fléau  qui  vous  broyera, 
la  verge  qui  vous  brisera.  Vous  verrez  votre  César,  votre 
roi  en  Caligula,  en  Néron,  en  Vespasien,  en  Titus,  en 
Adrien,  qui  ravageront  vos  campagnes,  ruineront  vos 
villes,  votre  temple,  votre  nation,  et  jetteront  vos  enfants 
aux  quatre  vents  du  Ciel,  pour  sei^vir  en  esclaves,  les 
Césars  de  tous  les  siècles,  et  être  un  monument  visible, 
permanent  de  la  juste  vengeance  du  Christ-Roi .  que 
vous  avez  renié,  torturé  et  crucifié. 

m.  Pilate  lave  publiquement  ses  mains  et  déclare  Tiauiement,  pour 
la  quatrième  fois,  qu'il  est  innocent  du  sang  du  Juste.  Le  peuple 
accepte  la  responsabililé  de  son  sang,  et  demande  qu'il  tombe  sur 
lui  et  sur  ses  enfants. 

Pilate  voyant  que,  sur  ces  forcenés,  il  ne  gagnait  rien, 
que  le  tumulte  allait  augmentant,  et  craignant  ime  insur- 
rection, étant  toujours  assis  sur  son  tribunal,  entouré  de 
l'attirail  judiciaire  et  militaire,  ayant  devant  lui  Jésus, 
dans  l'attitude  d'une  Victime  destinée  à  rimmolation, 
ordonna  qu'on  lui  portât  de  l'eau,  selon  l'usage  des  Juifs, 
et,  fait  extraordinaire  dans  l'histoire  et  les  annales  de  la 
justice  romaine  (1),  il  se  lava  les  mains  aux  yeux  de  tout 
le  peuple,  et  dit  à  haute  voix  :  «  Je  suis  innocent  du  sang 
de  ce  Juste,  je  n'en  prends  pas  la  responsabilité,  ni  pour 
moi,  ni  pour  ma  famille,  ni  pour  le  présent,  ni  pour  l'ave- 
nir, à  vous  d'en  répondre,  den  supporter  la  vengeance. 

En  lavant  ses  mains,  et  en  disant  :  «  Je  suis  innocent  du 
sang  de  ce  Juste  ■»,  Pilate  ne  lava  ni  sa  conscience,  ni  son 
esprit  versatile,  ni  sa  faiblesse,  ni  sa  cruauté.  Son  acte  et 
ses  paroles  deviendront  une  locution  proverbiale,  un  mo- 
nument moral,  vivant,  indestructible,  érigé  à  sa  honte  et 
au  déshonneur  de  tous  les  magistrats  politiques,  ambi- 
tieux, faibles,  et  à  l'innocence  du  Sauveur.  On  dira  dans 
toutes  les  langues  du  monde  civilisé  :  <  Je  rii^en  lave  les 
mains  >,  pour  rappeler  l'innocence  du  Rédempteur,  et  la 
faiblesse  d'un  juge  prévaricateur.  Notre  éternel  symbole 

(1)  Dent.,  XXI,  5. 
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répétera  à  tous  les  échos  du  temps  et  de  l'espace  :  «  Le 
Christ  a  souffert  sous  Ponce-Pilate  ».  Passus  sub  Pontio- 
Pilato. 

«  Pllate,  dit  feu  M.  Dupin,  était  fonctionnaire  public , 
il  tenait  à  sa  place  ,  il  fut  intimidé  par  des  cris  qui  révo- 
quaient en  doute  sa  fidélité  à  l'empereur ,  il  craignit  une 
destitution,  il  céda. 

«  Lave  tes  Tïiaîns,  Pilate  ;  elles  sont  teintes  du  sang  in- 
nocent, tu  l'as  octroyé  par  faiblesse,  tu  n'es  pas  moins 
coupable  que  si  tu  l'avais  sacrifié  par  méchanceté.  Les 
générations  ont  dit  jusqu'à  nous  :  «  Le  Juste  a  souffert 
sous  Ponce-Pilate,  passus  est  sub  Pontio- Pilato  »,  «  et 
ton  nom  est  resté  dans  l'histoire,  pour  servir  d'enseigne- 
ment à  tous  les  hommes  publics  ,  à  tous  les  juges  pu- 
sillanimes, pour  leur  honte  à  céder  contre  leur  propre 
conviction,  La  populace  en  fureur,  criait  aux  pieds  de  ton 
tribunal  ;  peut-être  n'étais-tu  pas  en  sûreté  sur  ton  siège  '? 
Qu'importe  !  ton  devoir  parlait  ;  en  pareil  cas ,  mieux 
vaut  recevoir  la  mort  que  la  donner  (1)  », 

Cependant  le  peuple  juif,  excité  par  ses  magistrats, 
s'écria  avec  insolence  :  «  Nous  assumons  la  responsabilité 
de  la  mort  de  l'Innocent,  que  son  sang  tombe  sur  nous  et 
sur  nos  enfants  !  ».  Malheureux  peuple!  Un  païen,  élevé 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  et  dans  la  cruauté  de  l'ar- 
mée romaine,  refuse  de  verser  le  sang  innocent  de  votre 
Christ-Roi  ;  il  s'en  lave  solennellement  les  mains,  et  dé- 
clare qu'il  ne  veut  prendre  aucune  part  à  ce  crime  énorme. 
Et  vous,  qui  connaissez  la  loi  du  talion,  inscrite  dans  vos 
livres  sacrés  :  «  Le  sang  sera  versé  de  quiconque  aura 
répandu  celui  do  l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu  (2)  » . 
Vous  déclarez  à  la  face  du  Ciel  et  de  la  terre,  que  vous 
porterez  d'un  cœur  léger  la  responsabilité  du  sang,  non 
seulement  d'un  Juste,  mais  de  votre  Messie  et  Sauveur  ! 
Eh  bien  !  Vos  vœux  seront  accomplis.  Le  sang  de  Jésus 
tombera  sur  vous  et  sur  vos  enfants  !  11  vous  poursuivra  de 

(1)  Dupin,  Jésus  devant  Caïphc  ci  Pilate.  —  (2)  (yen-,  IX,  0. 
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pays  en  pays,  de  ville  en  ville,  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  ;  il  vous  rendra  le  ciel  d'airain  et  la  terre  de 
fer.  Vous  allez  dresser  la  Croix  de  Celui  qui  est  la  gloire 
d'Israël,  et  la  lumière  des  nations  !  Trente-sept  ans  après, 
Titus,  général  romain,  autour  de  Jérusalem,  où  il  vous 
aura  renfermés  comme  dans  une  étroite  prison,  par  un 
mur  de  circonvallation,  fera  élever  en  croix  des  milliers 
d'entre  vous  et  d'entre  vos  enfants,  de  manière  que  le 
bois  et  l'espace  finiront  par  manquer  au  supplice,  et  il 
vengera  ainsi,  par  d "affreuses  tortures  et  des  châtiments 
inouïs,  votre  cri  sauvage  :  «  Son  sang  sur  nous  et  sur  nos 
enfants  !  >. 

Pour  nous  chrétiens,  changeons  l'insulte  en  hommage, 
limprécation  en  prière,  la  haine  en  amour,  et  disons  à 
notre  doux  Sauveur  :  «  Que  votre  sang  tombe  sur  nous  et 
sur  nos  enfants  ».  Qu'il  soit  sur  nos  esprits  pour  les  éclai- 
rer, sur  nos  cœurs  pour  y  allumer  votre  feu  divin,  sur  nos 
corps  pour  les  purifier,  sur  nos  paroles  et  nos  actes  pour 
les  sanctifier,  sur  nos  familles  pour  les  bénir  et  les  proté- 
ger ;  que  votre  précieux  sang  soit  notre  aliment,  notre 
breuvage,  notre  force,  notre  consolation  pendant  la  vie  et 
à  l'article  de  la  mort,  afin  que  dans  le  séjour  du  bonheur, 
nous  puissions,  avec  tous  les  élus,  chanter  l'hymne  de  la 
reconnaissance  à  Celui  qui  nous  a  rachetés,  au  prix  de 
son  sang  (1). 

IV.  Pilote  prononce  la  sentence  capitale.    Jésus  est  condamné 
à  la  mort  de  la  croix.  Morale;. 

Jusqu'ici  les  magistrats  juifs  avaient  vainement  em- 
ployé calomnies,  clameurs,  menaces,  pour  arracher  à  Pi- 
late  la  condamnation  de  Jésus-Christ.  Réduits  à  bout  de 
ressources,  ils  organisent  une  émeute  qui  éclatera  certai- 
nement dans  cette  foule  immense,  réunie  et  inflammable. 
A  la  vue  de  ce  danger  que  le  faible  gouverneur  eût  pu  fa- 
cilement éviter,  s'il  eût  montré  plus  d'énergie  dès  lecom- 

(1)  Redemisti  nos,  Domine,  in  sanguine  tiio.  Ap.,  V,  9. 
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menceiiient,  redoutant  la  responsabilité  de  perdre  une 
riche  province  pour  sauver  un  lionune  quelqu'innocent 
qu'il  lut,  il  céda  aux  menaces  si  pressantes,  prononc^a 
l'arrêt  de  mort  et  livra  Jésus  à  ses. soldats,  pour  qu'il  lut 
crucilié . 

Dans  quels  termes  Pilate  rédigea-t-il  son  arrêt  de  con- 
damnation pour  lui  donner  une  forme  judiciaire  ?  Le  texte 
sacré  n'en  dit  rien.  Nécessairement,  dans  le  but  de  voiler 
sa  lâcheté  et  malgré  les  cris  de  sa  conscience,  il  y  fit  en- 
trer la  raison  politique,  le  crime  d'Etat,  prétexte  banal  de 
toutes  les  persécutions  passées,  présentes  et  futures. On  sait, 
d'après  les  historiens  et  les  apologistes  de  l'Eglise  primi- 
tive, que  Pilate  fit  à  l'empereur  Tibère  une  relation  authen- 
tique sur  la  Passion  et  la  Résurrection  de  Jésus-Christ, 
sur  ses  miracles  et  sur  ceux  que  ses  disciples  ont  opérés 
en  son  nom.  Il  ajouta  que,  par  suite  de  ces  prodiges,  un 
grand  nombre  de  personnes,  augmentant  tous  les  jours, 
l'adorent  et  l'invoquent  comme  Dieu.  Cette  relation,  Ti- 
bère la  communiqua  au  Sénat,  pour  qu'il  adoptât  la  Re- 
'ligion  chrétienne.  Le  Sénat  n'ayant  pas  donné  suite  à 
cette  proposition,  Tibère  défendit  sous  peine  de  mort  de 
molester  les  chrétiens  (1). 

C'est  ainsi  que  le  Dieu  du  Ciel  et  de  la  terre  fut  renié  et 
rejeté  par  son  peuple  privilégié,  que  le  Roi  des  siècles  fut 
humilié  et  condamné  par  ses  sujets  au  supplice  de  la 
Croix,  que  le  Sauveur  et  le  Juge  suprême  des  hommes  su- 
bit les  outrages  et  l'iniquité  des  tribunaux  humains.  Ni 
les  lois  romaines,  ni  les  lois  juives,  ni  même  les  règles 
les  plus  élémentaires  de  toute  justice  n'ont  été  observées 
dans  le  procès  le  plus  mémorable  de  l'histoire.  L'orgueil, 
la  haine  et  l'intérêt,  les  viles  passions  du  cœur  humain 
ont  été  les  juges,  les  accusateurs,  les  témoins  et  les  au- 
teurs dans  le  drame  de  la  Passion.  La  justice  et  la  légalité 
en  sont  complètement  absentes.  Humainement  parlant, 

(1)  Cv7m,  à  Lapide,  XXVII,   in  Matth,  et  Tertullien,  apoL,  c.  V  et 
XXI. 
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OR  n'y  voit  qu'une  Victime  du  Sanhédrin,  une  Victime  du 
peuple  ameuté,  une  Victime  de  la  faiblesse  de  Pilate.  Mais 
aux  yeux  de  la  foi,  c'est  une  Victime  qui  s'est  offerte  vo- 
lontairement pour  leïachat  du  genre  humain. 

Voici  ce  que  dit  feu  M.  Dupin  dans  sa  réponse  au  Juif 
Salvator  : 

<  Au  point  de  vue  purement  humain,  je  veux  me  de- 
mander si  Jésus-Christ,  considéré  comme  im  simple  ci- 
toyen, a  été  jugé  d'après  la  loi  et  les  formes  existantes 
chez  les  Hébreux. 

«  L'accusation  de  Jésus,  suscitée  par  la  haine  des  prê- 
tres et  des  Pharisiens,  présentée  d'abord  comme  accusa- 
tion de  sacrilège,  ensuite  convertie  en  délit  politique  et  en 
crime  d'Etat,  fut  marquée  dans  toutes  ses  phases,  des 
souillures  de  la  violence  et  de  la  perfidie. 

«  C'est  moins  un  jugement  environné  des  formes  légales 
qu'une  véritable  passion,  une  souffrance  prolongée,  où 
l'inaltérable  douceur  de  la  Victime  rend  plus  manifeste 
encore  l'acharnement  des  persécuteurs  (1).  » 

Seigneur  Jésus  !  Notre  Dieu  et  notre  Juge,  si  à  raison 
de  notre  foi  ou  de  nos  œuvres,  il  nous  est  donné  de  voir 
la  justice  des  hommes  nous  insulter  et  nous  condamner, 
accordez-nous  la  force  nécessaire  pour  mépriser  leurs  in- 
sultes et  leurs  iniques  jugements.  Nous  mettrons  toujours 
notre  confiance  en  vous  seul  et  nous  attendrons  de  vous 
la  justice  et  la  récompense  promises  au  serviteur  fidèle. 

JÉSUS  PORTANT  LA  CROIX. 


«  Alors  les  soldats  du  gouverneur  t' emmenèrent.  Apres 
s'être  joués  de  lui,  ils  lui  ôtèrent  le  mojiteau  de  poui'p're, 
lui  remirent  ses  vêtements  et  l'emmenèrent  pour  le  cru- 
cifier,  et  il  portait  sa  croiœ  (2)  * . 

(1)  Jésus  devant  Caïphe  et  Pilate. 

(2)  Suscepcruat  autem  Jcsum  et  cduxeruiit.  Et  postquam  illuse- 
l'uat  oi  exuerunt  cura  chlamyde  et  iiiducrunteumvestiracntis  ejuset 
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EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  La  .soldatesque  renouvelle  ses  outrages  et  la  douleur 
du  Sauveur.  II.  Notre-Seigneur  se  charge  lui-même  avec  joie  de 
sa  Croix,  instrument  de  notre  Rédemption  et  de  ses  triomphes. 

1.  La  soldatesque  renouvelle  ses  outrages  et  la  douleur 
du  Sauveur. 

Après  le  prononcé  de  l'arrêt  inique  de  Pilate,  les  sol- 
dats prirent  Jésus-Christ  et  l'emmenèrent  dans  un  lieu 
écarté.  Excités  par  les  magistrats  juifs,  ils  lui  firent  subir 
de  nouveaux  outrages,  en  attendant  les  apprêts  du  sup- 
plice de  la  Croix.  L'ayant  outragé  à  satiété,  ils  condui- 
sirent à  ses  côtés,  pour  lui  faire  cortège,  deux  fameux 
meurtriers  également  condamnés  à  être  crucifiés,  et  dont 
l'exécution  avait  été  différée  par  la  malice  infernale  du 
Sanhédrin,  afin  d'augmenter  l'opprobre  de  sa  mort  et 
d'enlever  à  ses  disciples  la  velléité  de  l'adorer  et  de  vé- 
nérer sa  mémoire,  en  leur  montrant  le  spectacle  d'un  cru- 
cifié, entouré  de  vils  scélérats,  comme  étant  leur  chef  et 
le  plus  criminel  des  hommes.  Ils  jetèrent  ensuite  à  ses 
pieds  trois  croix  :  une  plus  longue  et  plus  lourde  qui  lui 
est  destinée,  et  les  deux  autres,  moins  longues  et  moins 
lourdes,  destinées  aux  deux  assassins,  ses  compagnons. 
Puis,  ils  lui  enlevèrent  son  manteau  de  pourpre  et  sa  cou- 
ronne d'épines  qui  avaient  servi,  pendant  son  humiliante 
exposition,  à  toutes  les  insultes  et  à  toutes  les  tortures 
imaginables  ;  ils  lui  remirent  ses  habits  ordinaires  qui 
devaient  mieux  le  faire  reconnaître  par  l'immense  foule, 
et  qui,  selon  la  coutume,  leur  appartiendront  après  le  sup- 
plice. Ce  changement  de  toilette  devint  un  nouveau  sup- 
plice pour  le  Sauveur.  En  lui  enlevant  le  lambeau  de 
pourpre  et  la  couronne  d'épines,  les  bourreaux  rouvrirent 
toutes  les  meurtrissures  qui  couvraient  son  corps  et  sa 
tête,  et  en  lui  remettant  son  scapulaire,  sa  robe  sans  cou- 

duxerunt  eum,   ut    cruciligerent.  Et   bajulans  .sibi    crucem    exivit. 
Matth.,  XXVll,  31.  Joan,  XIX,  16,  17. 
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ture  et  son  mantpau  Je  laine  ,  ils  le  revêtirent,  dit  l'e^^- 
prit  prophétique  de  David,  d'un  afltreux  cilice  qui  piquait 
ses  plaies  saignantes  et  lui  causait  des  douleurs  atro- 
ces (1).  Ils  l'entourèrent  aussi  de  ses  chaînes,  sauf  les  bras 
et  les  mains  qu'ils  laissèrent  libres,  afin  qu'ils  pussent 
soutenir  et  porter  la  Croix  selon  la  loi  romaine. 

II.  Le  Sauveur  se  charge  lui-même   de  sa  Croi^;,  instrument  de  son 
supplice  et  de  ses  triomphes. 

Les  apprêts  du  crucifiement  achevés,  et  le  moment  étant 
arrivé  où  le  cortège  devait  se  mettre  en  mouvement,  le 
Rédempteur  n'attendit  pas  que  les  soldats  vinssent  lui  im- 
poser la  Croix,  il  courut  au  devant  de  l'instrument  de  sa 
mort  et  de  notre  salut,  objet  de  ses  vifs  désirs  dès  l'ins- 
tant de  sa  Conception.  Le  calme  sur  le  visage,  la  joie  dans 
le  cœur,  semblable  au  guerrier  qui  arme  ses  mains  de 
l'épée  du  combat,  il  se  charge  lui-même  de  la  Croix.  Cette 
circonstance  est  clairement  indiquée  par  l'Evangéliste 
saint  Jean  et  par  saint  Paul  (2).  La  Croix  était  très  lourde, 
épaisse,  faite  de  bois  très  dur.  Elle  avait  environ  cinq 
mètres  de  long,  et  avec  ses  deux  bras  deux  et  demi  de 
large.  En  la  chargeant  sur  ses  épaules,  il  lui  adressa  inté- 
rieurement ces  paroles,  au  dire  de  Marie  de  Jésus  d'A- 
gréda,  paroles  touchantes  que  nous  croyons  devoir  citer  : 

«  0  Croix,  si  longtemps  attendue  et  désirée,  viens  à 
moi,  ma  bien-aimée,  reçois-moi  entre  tes  bras,  afin  que 
mon  Père  éternel  y  reçoive,  comme  sur  un  autel  sacré,  le 
sacrifice  de  la  réconciliation  éternelle  avec  le  genre  hu- 
niain.  Je  suis  descendu  du  Ciel,  dans  une  vie  mortelle  et 
dans  une  chair  passible,  pour  mourir  entre  tes  bras  ;  car 
tu  dois  être  le  sceptre,  par  lequel  je  triompherai  de  tous 
mes  ennemis,  la  clef  avec  laquelle  j'ouvrirai  les  portes  du 
Paradis  à  mes  élus,  le  sanctuaire  où  les  criminels  enfants 
d'Adam  trouveront  la  miséricorde  et  le  canal  des  trésors, 

(1)  P>\,  LXVIII,  12.  Et  posui  vesti  mentura  meum  cilicium. 

(2)  Proposito  sibi  gaudio,  .sustinuit  crucera.  Hel.,  XII,  2, 
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qui  peuvent  les  enrichir  dans  leur  pauvreté.  Je  veux  me 
servir  de  toi  pour  ennoblir  les  déshonneurs  et  les  oppro- 
bres des  hommes,  afin  que  mes  amis  les  embrassent  avec 
ardeur,  pour  me  suivre  dans  le  chemin  que  je  leur  fraierai 
par  ton  moyen.  Je  vous  bénis,  mon  Père,  Dieu  éternel, 
Seigneur  du  Ciel  et  de  la  terre,  et  obéissant  à  votre  divine 
volonté,  je  charge  sur  mes  épaules  le  bois  du  sacrifice  de 
mon  humanité  passible  et  innocente,  et  je  l'accepte  volon- 
tiers pour  le  salut  éternel  des  hommes.  Recevez-le,  mon 
Père,  pour  satisfaire  votre  justice,  afin  que  désormais  ils 
ne  soient  plus  des  serviteurs,  mais  des  enfants  héritiers 
avec  moi  de  votre  royaume  (1).  > 

A  l'exemple  de  son  divin  Maître,  l'apôtre  saint  André, 
arrivé  au  terme  de  son  apostolat  et  voyant  la  Croix  qui  lui 
était  préparée  à  Patras,  capitale  de  l'Achaïe,  par  le  pro- 
consul Egée,  et  qui  couronnera  ses  travaux,  s'écria  plein 
d'allégresse  :  «  0  bonne  Croix  !  qui  avez  acquis  une  beauté 
incomparable  par  les  divins  membres  de  mon  Seigneur, 
depuis  longtemps  je  vous  ai  désirée,  aimée  avec  ardeur, 
cherchée  sans  relâche  ;  mes  vœux  sont  enfin  accomplis. 
Recevez-moi  des  mains  des  hommes,  et  rendez-moi  à  mon 
Maître,  afin  que  par  vous,  il  puisse  me  recevoir,  lui  qui 
par  vous  a  daigné  me  racheter  (3). 

Voilà  donc  le  Fils  adorable  de  Dieu,  et  le  Maître  du  mon- 
de, chargé  de  l'infâme  gibet  des  plus  scélérats  d'entre  les 
hommes. 

Voilà  le  Roi  de  gloire  qui,  pour  enseigne  de  sa  royauté, 
ne  laisse  paraître  que  l'instrument  de  son  supplice,  et 
communiquera  dorénavant  à  la  Croix  qu'il  a  ornée,  enno- 
blie, sancfifiée  par  le  contact  de  ses  membres,  un  tel  hon- 
neur, que  les  monarques  les  plus  puissants  et  les  hommes 
illustres  de  la  terre,  ambitionneront  de  la  porter. 

Voilà  le  héros  des  siècles  qui,  sous  les  apparences  de 
la  faiblesse,  de  la  douleur  et  de  l'opprobre,  a  élevé  l'éten- 
dard de  la  force,  de  l'allégresse  et  du  triomphe  :  il  régnera 

(1)  Cité  mystique,  1.  VI,  C.  XXI. 

(2)  Fête  de  Saint  André,  le  30  novembre.  Brci\  rom. 
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par  le  bois  et  étendra  son  empire  sur  toutes  les  races  hu- 
maines (1). 

Voilà  le  vrai  Isaac,  qui,  montant  le  mont  Mauriat,  le 
Calvaire,  tient  lié  à  ses  épaules  le  bois  du  sacrifice  par 
lequel  seront  bénies  toutes  les  tribus  de  la  terre. 

Voilà  le  vrai  Moïse,  qui  de  sa  verge  miraculeuse  ou- 
vrira aux  Israélites  de  la  Nouvelle-Alliance  un  passage  à 
travers  la  mer  orageuse  du  monde  et  les  fera  arriver  sû- 
rement à  la  véritable  terre  promise,  au  royaume  des  cieux. 

Voilà  le  vrai  Samson  et  le  vrai  David,  qui  avec  une 
arme  vile  tuera  les  Philistins,  les  Goliaths  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  opposés  au  règne  de  Dieu. 

«  Salut  donc,  ô  Croix,  balance  où  a  été  pesé  le  prix  de 
notre  Rédemption  I  Salut  !  0  toi  notre  espérance,  notre 
joie  et  notre  gloire  !  Par  toi  le  Christ  règne  et  régnera  de 
plus  en  plus  sur  les  nations  conquises  au  doux  joug  de 
l'Evangile.  (2)  » 


JÉSUS,   CHARGÉ  DE  SA  CROIX,  EST  CONDUIT 
AU  CALVAIRE. 


Le  chemin  de  la  Croix. 

«  En  sortant  de  la  ville,  ils  rencontrèreni  un  certain 
Simon  de  Cyrène,  père  d'Alexandre  ci  de  Ru  fus  qui 
passait  par  là,  revenant  de  sa  maison  des  champs;  ils  le 
forcèrent  de  porter  la  Croix  derrière  Jésus.  Or,  wie 
grande  foule  de  peuple  et  de  femmes  le  suivaient  qui 
pleuraient  et  se  la?nentaietit.  Jésus  se  tournant  vers 

(1)  Is.,  IX,  6.  Factus  est  principatus  super  humerura  ojus. 
(2)  0  Crux,  ave,  spes  unica, 
In  hoc  triomphi  gloria, 
Dicendo  nationibus  ; 
Regnavit  a  ligno  Deus. 
Vexilla  Régis. 
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elles,  (Ut  :  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  xtoint  siirmoi, 
raais  pleurez  sur  vous-ruèmes  et  sur  vos  enfants.  Car 
voilà  que  viendront  des  Jours  où  l'on  dira  :  Heureuses 
les  stériles  et  les  entrailles  qui  n'ont  point  porté  et  les 
mamelles  qui  n'ont  pas  allaité.  Alors  ils  commenceront 
à  dire  aux  montagnes  :  Tomljez  sur  nous,  et  aux  collines  : 
Couvry^z-nous.  Car  si  Von  traite  ainsi  le  bols  vert  que 
seyYi-ce  du  bois  sec  ?  On  conduisait  avec  lui  deux  tnal- 
faiteurs  pour  les  faire  mourir  et  ils  vinrent  aie  lieu 
appelé  Golgotha,  c^est-à-dire  lieu  du  Calvaire  (crâne)  (1).  » 

EXPLICATION. 

Sommaires.  —  I.  Tortures  endurées  par  Jésus  dans  le  chemin  du 
Calvaire.  —  II.  Diverses  stations  de  ce  voyage  douloureux.  Simon, 
de  Cyrène  est  forcé  d'aider  Jésus  à  porter  la  Croix.  Trait  héroïque 
d'une  dame  nommée  Véronique.  Paroles  du  Sauveur  aux  femmes 
de  Jérusalem.   Son   arrivée  au  Calvaire. 

I.  Tortures  endurées  par  Jésus  dans  le  chemin  du  Calvaire. 

Lorsque  tout  fut  prêt  pour  le  crucifiement,  le  lugubre 
cortège  se  mit  en  marche.  Selon  la  coutume  romaine,  il 
était  précédé  d'un  hérault  sonnant  de  la  trompette  pour 
annoncer  l'ouverture  de  la  marche  et  appeler  le  peuple  au 
triste  spectacle  de  ce  supplice.  Il  est  impossible  à  l'imagi- 
nation la  plus  vive  de  se  représenter  toutes  les  douleurs 

(1).  Exeuntes  autem  invenerunt  hominem  Cyrenfeura,  et  angaria- 
verunt  prœtereuntem,  quempiara  Simonem  Cyren?eum,  vonientem 
de  villa,  patrem  Alexandri  et  Ruffi,  et  imposuerunt  illi  crucem,  por- 
tare  post  Jesum.  Sequebatur  illum  multa  turba  populi  et  mulierum 
quse  plangebant  et  lamentabantur  eura.  Conversus  autem  ad  illas 
Jésus,  dixit  :  Filise  Jérusalem  !  Nolite  flere  super  me,  sed  super  vos 
ipsas  tlete  et  super  filios  vcstros,  quoniam  ecce  vcnient  dics  in  qui- 
bus  dicent  :  Beat»  stériles  et  ventres  qui  non  genuerunt  et  ubera 
quse  non  lactaverunt.  Tune  incipient  dicere  montibus  :  Cadite  super 
nos  !  et  collibus  :  Operite  nos  !  Quia  si  in  vindi  ligno  hsec  faciunt, 
in  arido  quid  fict  ?  Ducebantur  autem  et  alii  duo  ncquam  cum  eo, 
ut  intcrficcrentur.  Et  venerunt  in  locum  qui  dicitur  Golgotha,  quod 
est  Calvarire  locum.  Joan.,  Matth.  XXVII,  32,  34.  Marc,  XV,  21,  i2. 
Luc,  XVIII,  26,  33. 
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que  souffrit  notre  Seip:neur,  durant  le  voyage  de  la  mai- 
son de  Pilate  au  Calvaire  ;  ses  forces  se  trouvaient  entiè- 
rement épuisées.  Sans  un  miracle,  il  eût  certainement 
expiré,  depuis  longtemps,  dans  les  tortures  qu'il  subit  ; 
mais  voulant  racheter  les  hommes  par  le  sacrifice  sanglant 
de  la  Croix,  il  maintint  miraculeusement  la  vie  dans  son 
humanité  passible. 

Depuis  la  veille  à  la  Cène ,  il  n'avait  pris  ni  nour- 
riture, ni  breuvage  ;  il  était  surtout  affaibli  par  les 
angoisses  de  l'agonie,  la  sueur  de  sang  dans  le  jardin 
des  Olives,  par  les  divers  trajets  si  longs,  si  acciden- 
tés et  si  pénibles  du  Cénacle  à  Gethsémani  ;  de  Gethsé- 
mani  à  la  maison  d  Anne  ;  de  la  maison  d'Anne  à  la  mai- 
son de  Caïphe  ;  de  la  maison  de  Caïphe  au  palais  de  Pilate  ; 
du  palais  de  Pilate  au  palais  d'Hérode  ;  du  palais  d'Hé- 
rode  de  retour  au  palais  de  Pilate  ;  du  palais  de  Pilate  au 
Calvaire. 

On  a  calculé  que,  dans  ses  six  étapes  de  la  voie  doulou- 
reuse de  la  Passion,  la  longueur  du  chemin  que  le  divin 
Rédempteur  parcourut,  forme  plusieurs  lieues,  et  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  le  Sauyeur  marchait  presque  nu-pieds,  avec 
de  simples  sandales,  sans  repos,  ni  merci,  sur  des  pierres 
ou  sur  un  terrain  rocailleux,  étant  depuis  le  jardin  des  Oli- 
ves toujours  enchaîné  comme  le  plus  vil  et  le  plus  dange- 
reux des  criminels;  toujours  environné  d'une  haie  de  soldats 
qui  le  précédaient,  le  suivaient  ou  cheminaient  à  ses  côtés, 
et  le  tiraillaient  en  tous  sens,  et  toujours  accompagné  des 
membres  du  Sanhédrin  et  d'une  foule  hostile  qui  vomis- 
saient contre  lui  toutes  sortes  de  blasphèmes  et  d'impré- 
cations. 

Ajoutez  au  jeûne,  aux  meurtrissures  du  corps,  aux 
angoisses  de  l'agonie,  à  la  sueur  de  sang,  aux  tortu- 
res de  la  captivité  et  celle  des  chemins,  les  soufflets,  les 
crachats,  les  mauvais  traitements  d'une  soldatesque 
excitée  et  payée  pour  insulter,  railler  ses  titres  de  Prophè- 
te, de  Pioi.  de  Fils  de  Dieu,  de  Juge  souverain  ;  ajoutez  la 
sanglante  flagellation,  où  toute  sa  chair  a  élé  meurtrie 
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comme  celle  d'un  lépreux,  où  tout  son  corps  a  été  broyé, 
comme  la  grappe  d'un  raisin  sous  le  pressoir  ;  ajoutez 
le  couronnement  d'épines  qui  a  déchiré  ses  veines,  les 
fibres  si  délicates  de  la  tète  et  du  cerveau,  et  finalement 
l'exposition  si  honteuse  et  si  humiliante,  la  couronne  d'épi- 
nes sur  la  tête,  un  haillon  sale  de  pourpre  sur  les  épaules 
sillonnées  de  plaies,  un  roseau  dans  la  main  droite,  en 
guise  de  sceptre,  devant  tout  un  peuple  qui  donnait  publi- 
quement la  préférence  à  Barabbas,  à  un  voleur,  à  un 
meurtrier,  à  un  rebelle  et  qui  hurlait  à  Pilate  :  Otez-le, 
ôtez-le,  cruci{îez-le  !  Ajoutez  finalement  la  passion  du  cœur 
dont  nous  avons  parlé,  nous  le  demandons,  quelle  intelli- 
gence créée  pourra  jamais  comprendre  toutes  les  douleurs 
de  cette  double  Passion  extérieure  et  intérieure  ? 

MaiSj  ô  Sauveur  !  le  calice  amer  que  vous  devez  boire  n'est 
pas  encore  vide  ;  il  vous  reste  à  subir  encore  d'effroyables 
tourments,  dans  l'âme  et  le  corps,  avant  de  jeter  le  cri  de 
joie  «  Consiimmatimt  est  »,  le  rachat  du  monde  est  un  fait 
accompli  !  (1). 

Nous  allons  donc  vous  suivre  dans  votre  suprême  étape, 
dans  votre  chemin  si  pénible  du  Calvaire,  et  prendre  une 
part  compatissante  à  vos  indicibles  tortures. 

L'immense  escorte  étant  mise  en  mouvement,  Notre- 
Seigneur  marchait  garrotté  et  courbé  sous  le  fardeau  de  la 
Croix.  Il  était  immédiatement  précédé  de  deux  malfai- 
teurs qui  étaient  également  liés  de  chaînes.  Ils  portaient 
leurs  croix,  moins  lourdes  que  la  sienne.  Il  ne  tarda  pas  à 
succomber  sous  le  poids  qui  l'accablait.  Ce  poids  était  sur- 
tout la  masse  incommensurable  des  péchés  du  monde, 
dont  il  s'était  librement  chargé.  Sous  ce  poids  qui  l'écra- 

(1)  Jésus  fut  conduit  enchaîné  neuf  fois  :  La  première  fois,  du 
jardin  des  Olives  à  Anne  ;  la  seconde  fois,  d'Anne  à  Caïphe  ;  la  qua- 
trième fois,  de  Pilate  à  Hérode  ;  la  cinquième  fois,  d'Hérode  de  rechef 
à  Pilate  ;  la  sixième  fois,  il  fut  conduit  dans  la  salle  du  Prétoire  ; 
la  septième  fois,  Pilate  le  mena  hors  du  Prétoire  avec  les  insignes  de 
la  royauté  ;  la  huitième  fois,  Pilate  le  mena  hors  du  Prétoire  au 
lieu  appelé  Lithostrotos,  où  il  prononça  la  sentence  capitale;  la  neu- 
vième fois,  lorsqu'il  fut  conduit  au  Calvaire. 
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sait,  ses  chutes  furent  nombreuses.  La  tradition  en  dé- 
signe sept^  quoique  dans  les  stations  ordinaires  du  chemin 
de  la  Croix,  il  ne  soit  fait  mention  que  de  trois.  Ses  bour- 
reaux, excités  par  les  magistrats  juifs  et  les  inspirateurs 
de  l'Enfer,  le  menaient  avec  une  cruauté  incompréhen- 
sible. Les  uns  le  tiraient  avec  des  cordes  par  devant,  pour 
hâter  sa  marche,  les  autres  par  derrière,  pour  l'arrêter 
tout  court,  ou  le  faire  tomber  et  renouveler  ses  plaies. 
Par  ces  violences,  ses  soubresauts,  tantôt  la  Croix  qu'il 
traînait  à  terre  derrière  son  dos  heurtait  contre  la  tète,  et 
tantôt  la  tête  contre  la  Croix  ;  tantôt  elle  lui  battait  les 
jambes  et  les  longues  épines  de  la  couronne  s'enfonçaient 
davantage  dans  les  parties  vives  de  la  chair.  Toutes  ces 
secousses  fréquentes  lui  causèrent  des  douleurs  atroces. 
Bientôt  tout  son  corps  fut  réduit  à  un  tel  état  de  défail- 
lance que  les  magistrats  juifs  crurent  qu'il  allait  mourir 
en  route.  Craignant  [qu'ils  n'eussent  pas  le  barbare  plaisir 
de  le  voir  expirer  sur  la  Croix,  ils  cherchèrent  à  le  secou- 
rir, non  pour  lui  procurer  quelque  soulagement,  mais  pour 
prolonger  son  supplice  et  le  réserver  à  une  mort  plus 
lente,  plus  honteuse  et  plus  cruelle. 

II.  Les  diverses  stations  de  ce  voyage.  Simon,  de  Cyrène,  est  foi'cé 
d'aider  Jésus  à  porter  la  Croix.  Trait  héroïque  d'une  dame  nomtnée 
Véronique.  Paroles  du  Sauveur  adressées  aux  femmes  do  Jérusa- 
lem qui  se  lamentaient.  Son  arrivée  au  Calvaire. 

Dans  nos  temples,  le  chemin  de  la  Croix  se  partage  en 
quatorze  stations.  En  offrant  cet  exercice  de  piété  k  la  mé- 
ditation des  fidèles,  l'Eglise  s'est  appuyée  sur  la  tradition, 
aussi  authentique  que  pieuse,  et  sur  l'exemple  du  divin 
Maître,  sur  celui  de  la  Sainte -Vierge,  de  saint  Jean  et  des 
femmes  pieuses  de  Jérusalem. 

Les  réflexions  de  ces  diverses  stations  se  trouvent  dans 
tous  les  livres  de  piété  ;  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de 
nous  y  arrêter.  Notre  but  est  de  coordonner,  d'expliquer 
le  texte  sacré  et  d'en  tirer  l'instruction  qu'il  renferme. 
Dans  le  drame  douloureux  de  la  Passion,  nous  le  répé- 
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tons  ,  rEsprit-Saint  a  soustrait  à  notre  connaissance  bien 
des  détails  et  des  circonstances.  Pour  ce  qui  concerne  le 
chemin  du  Golgotha,  l'Evangile  relate  spécialement  l'inci- 
dent de  la  cinquième  station,  c'est-à-dire  la  rencontre  de 
Simon  le  cyrénéen,  qui  est  forcé  d'aider  Jésus  à  porter  la 
Croix  ;  il  rapporte  aussi  les  paroles  prophétiques  que 
Notre-Seigneur  adressa  aux  femmes  de  Jérusalem  qui  se 
lamentaient  sur  son  sort  ;  paroles  qui  font  l'objet  de  la 
méditation  dans  la  huitième  station  du  chemin  ordinaire 
de  la  Croix. 

Nous  allons  expliquer  ces  deux  incidents. 

«  En  sortant  de  la  ville  le  lugubre  cortège  rencontra 
un  certain  Simon,  de  Cyrcne,  père  d'Alexandre  et  de 
Ru  fus  ,  qui  passait  par  là,  revenant  de  sa  maison  des 
champs  ;  il  le  força  de  porter  la  Croix  derrière  Jésus.  » 

Remarquons  que  c'est  en  sortant  de  Jérusalem ,  qu'un 
étranger,  un  gentil,  alors  prosélyte,  fut  choisi  par  Dieu 
pour  l'honorable  mission  d'aider  Notre-Seigneur  à  porter 
la  Croix,  l'autel  de  notre  Rédemption.  Selon  les  Saints 
Pères  ,  cet  étranger  figure  l'élection  des  nations  païennes, 
et  la  réprobation  du  peuple  juif.  Car,  malheur  à  la  cité! 
malheur  au  peuple  !  malheur  à  l'àme  infidèle ,  ingrate 
et  pécheresse  ,  de  laquelle  le  Seigneur  est  sorti  !  Hélas  f 
nous  avons  aujourd'hui  l'affiigeant  spectacle  de  voir  ce 
malheur  chez  tous  les  peuples  chrétiens.  Partout  les  en- 
fants apostats  du  christianisme,  semblables  aux  Juifs  déi- 
cides ,  chargent  Jésus-Christ  d'outrages  et  le  forcent  de 
sortir  des  cités  et  des  institutions.  Que  de  calamités  ces 
impies  n'attirent-ils  pas  sur  eux  et  sur  leurs  enfants  ! 

Le  fortuné  cyrénéen,  en  passant  près  du  lieu  où  le  Sau- 
veur venait  de  tomber  en  défaillance,  était  loin  de  penser 
à  l'honneur  qui  l'attendait.  Dès  qu'il  fut  arrêté,  en  qualité 
d'étranger,  sur  l'ordre  des  magistrats  juifs,  il  regarda 
comme  une  ignominie  déporter  en  plein  jour  et  au  milieu 
d'un  peuple  immense,  le  gibet  d'un  condamné,  et  d'être 
l'auxiliaire  des  bourreaux  ;  il  se  refusa  à  cette  triste  mis- 
sion :  il  fallut  employer  la  violence  et  lui  imposer  le  far- 
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deau.  Certes ,  ce  ne  fut  pas  sans  protestation  qu'il  se 
soumit  à  cet  affront  apparent  et  public.  Mais  la  Croix  sanc- 
tifiée par  le  contact  des  mains  et  des  membres  du  Sau- 
veur, et  instrument  de  la  grâce  victorieuse,  opéra  bientôt 
dans  le  cœur  indigné  de  l'étranger  une  révolution  morale. 
11  ne  tarda  pas  à  se  résigner  et  finit  par  porter  avec  joie 
son  fardeau.  Après  la  Résurrection,  il  embrassa  la  foi 
chrétienne  avec  toute  sa  famille,  devint  un  saint,  et  ses 
deux  fils,  Alexandre  et  Rufus,  d'abord  évèques  et  pré- 
dicateurs de  l'Evangile,  donnèrent  leur  sang  pour  Jésus- 
Christ  crucifié  (1). 

Cette  histoire  prouve  que  la  Croix  renferma  ,  dès  l'ori- 
gine, une  puissance  merveilleuse  de  sanctification,  et  que 
pour  aller  au  Ciel,  il  est  d'une  nécessité  absolue  d'unir  nos 
tribulations  à  celles  du  Sauveur.  Sur  la  Croix  du  Christ 
est  inscrite  cette  maxime  évangélique  :  «  Quiconque  veut 
être  mon  disciple,  doit  se  renoncer  soi-même,  porter  sa 
croix  de  chaque  jour  et  me  suivre  >,  c'est-à-dire  il  doit 
unir  ses  souffrances,  inséparables  de  la  vie,  à  celles  du 
divin  Maître. 

Notre-Seigneur  portait  sa  Croix  et  Simon  le  cyrénéen 
la  portait  également,  la  soutenant  derrière  lui  et  mar- 
chant sur  ses  traces  :  voilà  ce  que  doit  faire  tout  vrai  chré- 
tien, porter  sa  croix  de  chaque  jour  en  union  avec  celle 
du  divin  Maître.  La  croix  volontairement  portée  résume 
l'Evangile  ;  de  même  l'amour  de  Dieu  au-dessus  de  toute 
créature  et  l'amour  du  prochain  comme  soi-même,  est 
l'abrégé  de  tous  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Dans  la  foule  énorme  qui  suivait  Notre-Seigneur,  nous 
voyons  éclater  deux  sentiments  contraires  qui  se  manifes- 
teront toujours  à  travers  le  cours  des  siècles  :  la  haine  et 
l'amour  du  Christ  et  île  sa  CriAx.  Les  uns  insultent  au 
supplice  du  Rédempteur  ;  les  autres  le  pleurent  et  y 
prennent  une  part  sympathique. 

A  cette  dernière  catégorie,  appartiennent  les  femmes 
pieuses  de  Jérusalem,  surtout  cette  matrone  admirable, 

(1)  Cornèl.  à  Lapide  in  Mat  th.,  XXVII. 
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connue  vulgairement  sous  le  nom  de  Véroni<iue.  Malgré 
les  flots  pressés  de  la  multitude  ,  malgré  la  consigne 
donnée  aux  soldats,  et  la  défense  sévère  de  ne  laisser  ap- 
procher personne,  malgré  les  cris,  les  huées  de  la  popu- 
lace, cette  héroïque  femme,  pleine  d'une  foi  qui  déplace  les 
montagnes,  à  la  vue  de  la  figure  méconnaissable  de  son 
divin  Rédempteur,  couverte  de  sang,  de  sueur,  de  cra- 
chats, de  poussière  et  d'immondices,  se  fend  un  passage 
à  travers  tous  les  obstacles,  et  un  blanc  suaire  à  la  main, 
va  se  jeter  aux  pieds  du  Sauveur,  et  de  son  suaire  elle  lui 
essuie  le  visage.  En  retour  d'un  si  généreux  et  compatis- 
sant amour,  elle  reçoit  imprimée  au  vif  sur  son  suaire,  la 
figure  sanglante  de  son  cher  Christ  (1).  A  la  vue  de  ce 
don  et  de  ce  souvenir  miraculeux,  on  peut  se  représenter, 
mais  non  exprimer  la  grande  émotion  produite  dans  le 
cœur  de  cette  pieuse  femme.  C'est  ainsi  qu'au  moment  de 
la  plus  profonde  humiliation  et  de  sa  faiblesse  extrême, 
le  Sauveur  fait  des  merveilles  et  prêche  d'exemple  ;•  il 
nous  instruit  aussi  par  les  paroles  qui  sont  un  dernier  et 
terrible  avertissement. 

Rendant  immobile  le  funèbre  cortège  qui  le  conduit, 
comme  au  jardin  de  Gethsémani  il  renversa  ses  enne- 
mis, le  Rédempteur  se  retourne  vers  le  groupe  de  fem- 
mes qui,  par  leurs  larmes  et  leurs  gémissements,  rendent 
hommage  à  son  innocence  et  protestent  contre  l'injustice 
de  leurs  magistrats  ;  il  prend  le  ton  de  Juge  suprême  et 
adresse  en  leurs  personnes,  à  ses  juges,  à  ses  bourreaux 
et  à  tous  les  hommes  impénitents,  des  avertissements 
aussi  salutaires  que  charitables  et  des  menaces  prophé- 

(1)  On  croit  que  cette  Véronique  est  l'iiémorrlioïsae  de  l'Evangile 
que  Notre-Seigncur  guérit.  Elle  devint  l'amie  de  la  Sainte-Vierge. 
Après  la  dispersion  des  Apôtres,  elle  accompagna  saint  Martial,  dis- 
ciple de  saint  Pierre,  dans  les  Gaules.  Etant  âgée,  elle  se  rendit  à 
Rome  où  elle  laissa  son  précieux  suaire,  instrument  d'un  grand 
nombre  de  prodiges.  Cette  vénérée  relique  se  trouve  encore  aujour- 
d'hui au  Vatican,  dans  la  basilique  de  saint  Pierre  ,  et  est  exposée 
tous  les  ans,  le  Vendredi-Saint,  à  la  vénération  des  fidèles.  {Cot'n.  à 
Lap.  in  MaWu,  XXVII). 
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tiques,  qui  glaceront  dépouvante  le  cœur  qui  y  rétiéchira 
sérieusement.  «  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  point 
sur  moi,  mais  pleurez  sur  vous  et  sur  vos  enfants  ».  En 
d'autres  termes  :  <  Enfants  d'une  cité  qui  tue  ses  j^rophè- 
tes  et  qui,  pour  combler  la  mesure  de  l'iniquité,  crucifie 
son  Dieu  et  son  Juge  suprême  ;  les  larmes  que  vous  ver- 
sez sur  moi  sont  compatissantes,  mais  inutiles  ;  le  déicide 
s'accomplit  sur  vous  et  sur  vos  enfants,  mon  sort  est  dé- 
cidé. Fléchissez  par  votre  pénitence  la  colère  du  Ciel  et 
arrêtez  les  châtiments  terribles  qui  vont  tomber  sur  l'a- 
veugle cité  et  sur  votre  ingrate  et  endurcie  patrie.  Voici 
venir  des  jours  qui  rendront  les  mères  doublement  mal- 
heureuses :  malheureuses  dans  leurs  personnes  et  mal- 
heureuses dans  leurs  enfants.  Dans  l'excès  de  leur  mal- 
heur et  contre  les  lois  de  la  nature,  elles  maudiront  leur 
fécondité  et  proclameront  heureuses  les  entrailles  qni  n'ont 
point  conçu  et  les  mamelles  qui  n'ont  point  allaité  (1). 
Elles  verront  leurs  enfants,  la  vie  de  leur  vie,  mourir  soit 
par  la  famine,  soit  par  l'épée  ennemie,  soit  par  la  dent 
des  bêtes  féroces,  soit  par  le  glaive  des  gladiateurs  dans 
les  amphithéâtres,  soit  dans  les  fers  de  l'esclavage,  et 
elles  mourront  moralement  de  douleur,  autant  de  fois 
qu'elles  perdront  leurs  enfants  (2). 

Lors  de  la  vengeance  de  Dieu,  pour  échapper  à  la 
cruauté  des  Romains,  les  malheureux  Juifs  chercheront  à 
se  cacher  dans  les  cavernes,  les  rochers  de  leurs  collines 
et  de  leurs  montagnes,  ils  préféreront  vainement  être 
écrasés  sous  leurs  débris,  plutôt  que  de  tomber  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis  ;  leur  refuge  sera  découvert  et  ils 
tomberont  sous  le  glaive  du  vainqueur.  Cette  invocation 
aux  montagnes  et  aux  collines,  les  réprouvés  la  feront 
aussi  au  jugement  dernier  ;  ils  devront  paraître  devant  le 
tribunal  de  l'Agneau  et  entendre  l'arrêt  de  sa  justice  (3), 
Notre -Seigneur  ajoute  le  motif  pour  lequel  les  méchants 

(1)  Allusion  au  siège  de  Jérusalem,  oii  des  mères,  poussées  par  le 
désespoir  et  la  faim,  ont  tué  et  mangé  leurs  propres  enfants. 
(i)  Joseph,  de  Bello  Jud.-C,  VI.  —  13)  Ap.,  VI,  16. 
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demanderont  aux  cavités  des  rochers  un  refuge  et  un  abri 
contre  la  colère  du  Ciel.  C'est  à  raison  de  l'iniquité  qui  est 
leur  honte  et  leur  supplice  et  du  jugement  sévère  du  Très- 
Haut.  Cette  insondable  justice^,  il  l'a  représente  sous  l'i- 
mage hihVique  du  hois  reri  et  du  bois  sec,  qui  représentent 
les  justes  et  les  pécheurs.  «  Si  moi,  dit-il,  bois  vert,  source 
de  la  vie,  de  l'innocence  et  de  la  sainteté,  qui  ai  pris  par 
amour  pour  les  hommes,  l'apparence,  le  vêtement  du 
péché,  je  me  trouve  dans  un  état  si  lamentable,  sous  le 
coup  de  la  Justice  divine,  que  sera-ce  du  hois  sec,  du  pé- 
cheur impénitent,  qui,  intérieurement  et  extérieurement, 
n'est  que  corruption  et  pourriture? 

En  qualité  de  Juge  souverain  des  hommes,  ayant  achevé 
d'adresser  cette  leçon  sévère  et  prophétique,  à  ses  compa- 
triotes et  à  tous  les  siècles,  Notre-Seigneur  permet  au  cor- 
tège funèbre  de  s'avancer,  et  confondu  avec  deux  malfai- 
teurs condamnés  au  même  supplice  que  lui,  il  arrive  au 
Golgotha,  c'est-à-dire  au  Calvaire  où  doit  se  consommer 
notre  Cédemption. 

0  divin  Agneau  !  vous  êtes  arrivé  au  lieu  désigné  dans 
les  décrets  éternels  où  vous  devez  être  immolé  pour  expier 
les  péchés  du  monde;  Faites  qu'à  votre  exemple,  à  celui  de 
votre  Mère,  et  des  femmes  pieuses,  à  celui  de  Simon,  de 
Cyrène,  et  à  celui  de  la  courageuse  Véronique,  nous  vous 
aidions  à  porter  la  Croix,  à  suppléer  à  ce  qui  manque  à 
votre  Passion,  à  nous  appliquer  le  prix  de  vos  souffrances, 
par  nos  mortifications  volontaires  ou  forcées.  Daignez 
graver  profondément  dans  nos  cœurs,  votre  face  sanglante 
et  meurtrie  pour  nos  péchés,  afin  d'exciter  en  nous  un 
amour  de  gratitude  et  de  pénitence,  et  afin  de  nous  éviter 
la  honte,  la  confusion  et  le  désespoir  final,  lorsque  vous 
viendrez  juger  les  vivants  et  les  morts. 
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LE  CRUCIFIEMENT. 


«  Et  arrivés  au  Golgotlia  (au  Calvaire),  ils  lui  donnè- 
rent à  boire  du  vin  inélé  avec  du  fiel  et  de  la  myrrhe,  et 
t ayant  goûté,  il  ne  le  voulut  pas  boire,  et  ils  le  cruci- 
fièrent, et  les  voleurs  aussi,  et  Vun  ci  sa  droite  et  Vautre  à 
sa  gauche,  ci  Jésus  au  milieu.  Ainsi  fut  accompli  ce  que 
dit  l'Ecriture  :  «  il  a  été  rangé  parmi  les  criminels  »,  et 
il  était  la  sixième  Iteure,  lorsqu'ils  le  crucifièrent. 

«  Pilate  écrivit  l' inscription  qui  marquait  la  cause  de  sa 
condamnation,  et  la  fit  mettre  au  haut  delà  Croix.  Et  il 
était  écrit  :  c  Jésus  de  Nazareth  roi  des  Juifs.  »  Beaucoup 
de  Juifs  lurent  cette  inscription,  parce  que  le  lieu  où  Jé- 
sus était  crucifié,  se  trouvait  près  de  la  ville  et  qu^elle 
était  écrite  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin.  Les  prêtres 
Juifs  dirent  donc  à  Pilate  :  N'écrivez  point  Roi  des 
Juifs,  mais  parce  qu'il  dit  :  Je  suis  le  roi  des  Juifs.  Pilate 
répondit:  Ce  que  f ai  écrit,  je  l'ai  écrit  (1)  ». 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Pourquoi  Jésus  a-t-il  choisi  le  Calvaire,  comme  lieu 
de  son  crucifiement  ?  Avant  d'être  crucifié,  on  lui  présenta  du  vin 
mêlé  de  fiel  et  de  myrrhe.  Il  le  goûta  et  refusa  de  le  boire.  Motifs 
de  ce  refus.  —II.  Tortures  indicibles  du  crucifiement,  au  milieu 
de  deux  voleurs.  Heure  du  crucifiement  et  inscription  inspirée  de 
Pilate . 

I .  Pourquoi  Jésus  a-t-il  choisi  le  Calvaire,  comme  le  lieu  de  son  cru- 
cifiement. Avant  d'être  crucifié,  on  lui  présenta  du  vin  m,élé  de  fiel 
et  de  -myrrhe.  Il  le  goûta  et  refusa  de  le  boire.  Motifs  de  ce   refus. 

Dans  ses  desseins  éternels,  Dieu  désigna  le  Calvaire, 
pour  la  consommation  de  l'œuvre  de  notre  Rédemption. 

(1)  Et  venerunt  in  locum  qui  dicitur  Golirotha,  quod  est  Calvarire  Ic- 
cus.  Et  dederunt  ei  hibere  myrrhatum  vinum  cum  felle  mistum,  et  cum 
gustasset  noluit  bibere  :  ibi  crncifixerunt  eum  et  cum  eo  duos  latrc- 
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Les  Saints  Pères  donnent  plusieurs  motifs  à  ce  choix  pro- 
videntiel. Ils  disent  que  le  nom  de  Golgotha,  le  lieic  du 
crâne j  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin  (1),  vient  non  seule- 
ment de  ce  qu'on  y  suppliciait  les  plus  grands  criminels, 
mais  de  ce  que,  suivant  une  tradition  constante,  le  crâne 
d'Adam,  premier  limon  organisé  par  les  mains  du  Créa- 
teur, se  trouvait  enseveli  dans  ce  lieu.  Noé,  inspiré  de 
Dieu,  et  par  respect  envers  le  culte  des  morts  et  le  dogme 
de  l'immortalité,  prit  les  ossements  du  père  du  genre  hu- 
main dans  l'arche.  Au  sortir  du  vaisseau  sauveur,  il  dis- 
tribua ces  reliques  à  ses  trois  fils.  Sem,  en  qualité  d'aîné, 
obtint  la  tête  et  l'ensevelit  au  Calvaire,  parce  qu'il  eut  en 
partage  l'Asie  et  la  Judée.  C'est  pourquoi,  disent  les 
Saints  Pères,  «  il  convenait  que  le  Rédempteur,  principe 
de  notre  vie,  fût  crucifié  sur  le  lieu  même  où,  dans  la  per- 
sonne d'Adam,  se  trouvait  le  principe  de  notre  mort  (2)  ». 
A  raison  de  la  tradition  que  la  tête  d'Adam  était  en- 
terrée sur  le  Calvaire,  on  a  coutume  de  peindre  ou  de 
sculpter  une  tête  de  mort  au  pied  du  crucifix. 

D'autres  souvenirs  historiques  et  religieux  se  ratta- 
chent à  ce  lieu  ;  il  rappelle  le  sacrifice  d'Isaac,  figure  sai- 
sissante de  celui  de  Notre-Seigneur,  et  tous  les  sacrifices 
symboliques  de  l'Ancien  Testament  et  du  temple,  assis  sur 
le  mont  Moriah  ou  Sion,  qui  n'est  qu'une  pointe  du  Cal- 
vaire, et  forme  avec  lui  une  seule  et  même  montagne. 

nés,  unum  a^dextris  et  alium  a  sinistris  ejus,  médium  autem  Jesum. 
Et  impleta  est  Scriptura  quse  dixit  :  et  cum  iniquis  reputatus  est, 
Scripsit  autem  et  titulum  Pilatus  et  posuit  super  crucem.  Etat  antcm 
scriptum:  Jésus  Nazarenus,  Reoz  Judœoriim.  Hune  ergo  titulum  multi 
Judseorum  legerunt,  quia  prope  civitatem  erat  locus,  ubi  crucifixus 
est  Jésus,  et  erat  scriptum  Hebraice,  Graeco  et  Latine.  Dicebant 
ergo  Pilato  pontifices  Judeeorum  :  Noli  Scribere,  Rex  Judteorum  ; 
sed,  quia  ipse  dixit  :  Rex  sum  Judseorum.  Respondit  Pilatus.  Quod 
scripsi,  scripsi  !  Matth.,  XXVII,  34.  Marc,  XV,  23-29.  Joan.,  XIX, 
18-23. 

Cl)  xpàvioû  TÔTToo ,   Calvariae  locus.  Joan.,  XIX,  17, 
(2)  Con^ruebat  ut  ibi  vitœ   nostnc  initia   locarentur,   ubi  fuerunt 
mortis  exordia.  S.  Amb. 
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Tous  ces  sacrifices  figuratifs  si  répétés,  si  solennels  et  si 
magnifiques,  offerts  sur  cette  montagne,  n'ont  eu  de  valeur 
et  d'efficacité,  que  par  l'immolation  de  l'Homme-Dieu  sur 
la  Croix  :  immolation  qui  réalisera  toutes  les  figures  et 
accomplira  toutes  les  prophéties.  Le  Calvaire,  sur  lequel 
Jésus- Christ  s'immolera,  est  hors  de  Jérusalem,  pour  an- 
noncer que  la  vertu  de  la  Croix  abandonnera  les  Juifs  et 
passera  aux  nations  païennes .  «  Car  la  Croix,  dit  très  bien 
le  pape  saint  Léon,  ne  sera  pas  l'autel  d'un  peuple  parti- 
culier, mais  celui  du  monde  entier.  » 

Il  était  d'usage  de  donner  aux  condamnés  à  mort  un 
,  vin  mêlé  de  myrrhe,  afin  de  les  reconforter,  de  diminuer 
le  sentiment  de  la  douleur,  en  les  faisant  tomber  dans  une 
espèce  de  léthargie.  Ce  breuvage  était  préparé  par  des 
dames  de  qualité,  sous  l'inspiration  de  la  pitié  naturelle 
au  cœur  de  l'homme,  surtout  à  celui  de  la  femme.  Lu 
haine  infernale  des  ennemis  de  Jésus-Christ  empoisonna 
le  breuvage  de  la  charité  compatissante,  y  versa  du  vin 
corrompu  et  du  fiel  ;  les  scélérats  désiraient  changer  en 
tourment  nouveau,  cette  sorte  de  soulagement  traditionnel. 
Ayant  effleuré  des  lèvres  cette  boisson  corrompue.  Notre- 
Seigneur  la  refusa  :  il  repoussa  non  l'amertune  de  ce  nou- 
veau calice,  mais  la  malice  qui  l'a  préparée  ;  en  décou- 
vrant la  fraude  barbare  de  ses  ennemis,  il  leur  montra 
que  sa  mort  était  libre  et  indépendante  de  la  scélératesse 
des  hommes  ;  il  voulut  aussi  remplir  la  prescription  de  la 
loi,  qui  défendait  au  Grand -Prêtre  de  boire  une  liqueur 
enivrante,  dans  les  fonctions  de  son  ministère. 

Il .  Tortures  indicibles  du  crucifiement  de  Jésus-Christ,  au  milieu  de 
deux  voleurs. 

Tous  les  préparatifs  du  crucifiement  étant  achevés,  les 
bourreaux  de  Notre-Seigneur  lui  ôtèrent  ses  habits  collés 
à  sa  peau  couverte  de  plaies  saignantes,  ainsi  que  sa  cou- 
ronne d'épines.  Ils  lui  remirent  celle-ci  immédiatement, 
après  l'avoir  mis  à  nu.  L'imagination  peut  se  représenter, 
mais  il  est  impossible  à  la   plume  d'exprimer  la  douleur 
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atroce  de  cette  nouvelle  opération  Césarienne.  Voilà  la 
quatrième  fois,  que  le  Sauveur  est  dépouillé  de  ses  habits 
et  exposé  nu  aux  insolences  et  aux  regard  lubriques  de  la 
foule.  La  première  fois,  lorsqu'on  le  lia  à  la  colonne  pour 
le  flageller  ;  la  seconde  fois,  après  la  flagellation,  quand 
on  lui  mit  les  insignes  de  la  royauté,  pour  le  livrer  aux 
outrages  et  à  la  dérision  de  la  soldatesque  ;  la  troisième 
fois,  quand  on  lui  ôta  les  insignes  de  la  royauté,  pour  le 
revêtir  de  ses  habits  ordinaires  et  lui  imposer  la  Croix  ; 
la  quatrième  fois,  sur  le  Calvaire,  pour  le  crucifier  nu,  sauf 
un  linceuil  qu'une  main  charitable  lui  présenta  afin  de 
couvrir  ce  que  la  modestie  doit  cacher  à  tous  les  regards. 

On  peut  dire,  en  vérité,  que  si  le  Rédempteur  souft'rit 
au-delà  de  toute  expression,  dans  tout  le  cours  de  sa 
Passion,  il  subit,  dans  le  crucifiement,  toutes  les  tortures 
réunies,  et  cela  avec  une  patience,  une  dignité  incompa- 
rables, étant  toujours  maître  de  lui-même,  de  ses  actes  et 
de  ses  paroles. 

Voyons-le  donc  monter  spontanément  tout  nu,  sur  son 
trône  de  douleur,  pour  nous  acquérir  les  vêtements  glo- 
rieux de  l'immortalité.  Spectacle  unique  !  Il  n'attend  pas 
que  les  bourreaux  viennent  le  saisir  et  le  traîner  avec 
violence  sur  le  gibet,  pour  l'y  attacher. 

Sous  la  double  impulsion  de  l'obéissance  à  son  Père^ 
et  de  l'amour  sans  bornes  envers  les  hommes,  il  se  pen- 
che vers  la  terre,  et  se  place  de  lui-même,  le  dos  déchiré 
et  sanglant,  sur  le  bois  grossier  de  la  Croix  ;  il  étend  ses 
mains,  ses  bras  et  ses  pieds,  et  les  présente  pour  être 
percés  par  des  clous  horribles.  Le  bourreau  fixe,  au  mi- 
lieu de  la  paume  de  la  main,  un  clou  énorme,  sur  lequel 
il  fait  retomber  un  lourd  marteau,  et  frappe  à  coups  re- 
doublés ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  traversé  de  part  en  part 
la  main  et  le  bois.  Quelle  intelligence  créée  peut  concevoir 
les  convulsions  et  les  douleurs  qu'éprouva  le  Sauveur, 
dans  ce  déchirement  des  chairs,  dans  cette  rupture  violente 
des  nerfs,  des  muscles,  des  veines  et  des  artères,  qui 
aboutissent  à  cette  partie  du  corps?  L'autre  main  est  sou- 
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mise  au  même  supplice,  et  celle-ci.  ne  pouvant  plus  s'é- 
tendre jusqu'au  trou  préparé  à  l'autre  bras  de  la  Croix,  à 
cause  de  la  contraction  des  muscles  déchirés,  les  bour- 
reaux la  tirent  violemment  avec  des  cordes.  On  fait  subir 
le  même  tourment  à  ses  pieds  sacrés  ;  cette  violence  dé- 
boîte les  os,  et  les  laisse  apparaître 

Ainsi  s'accomplit  littéralement  cette  prophétie  de  David  : 
«  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds,  et  ils  ont  compté  tous 
mes  os  (1).  »  Ensuite  on  renversa  la  Croix,  pour  river  les 
clous  ;  on  foula,  on  écrasa,  en  quelque  sorte  son  corps 
sacré.  Pour  plus  de  solidité,  on  attacha  encore  à  la  Croix, 
ses  mains  et  ses  pieds  avec  de  grosses  cordes  (2).  Cette 
opération  sanglante  et  de  douleurs  sans  nom  étant  achevée, 
les  bourreaux  soulevèrent  la  Croix,  et  la  laissèrent  tomber 
avec  tout  son  poids,  dans  le  trou  préparé  d'avance  dans 
la  roche.  Il  est  impossible  de  dire  les  tortures  indicibles 
que  souffrit  alors  l'innocente  Victime,  lorsque  levée  entre 
le  ciel  et  la  terre,  elle  rebondit  sur  elle  même  par  le  ba- 
lancement, le  choc  et  les  secousses  de  l'arbre  de  la  Croix, 
jusqu'à  ce  que  la  partie  inférieure  fut  fixée  et  enfoncée 
dans  le  trou  du  rocher. 

Les  ennemis  de  Notre- Seigneur  ne  se  contentèrent  pas 
de  ces  atrocités  physiques;  ils  y  ajoutèrent  les  douleurs 
morales  que  leur  malice  satanique  put  inventer.  Pour  avi- 
lir davantage  le  Sauveur  et  le  faire  passer  comme  le  plus 
criminels  des  hommes,  ils  crucifièrent,  à  ses  côtés,  deux 
insignes  malfaiteurs  ;  ils  le  placèrent  au  milieu,  afin  d'an- 
noncer au  public  qu'il  est  le  Ptoi,  le  Chef  de  tous  les  scélé- 
rats. En  haine  de  sa  personne,  l'estimant  indigne  de 
regarder  la  Cité  sainte,  ils  fixèrent  la  Croix,  de  manière, 
qu'il  eût  la  face  opposée  à  Jérusalem  et  tournée  vers  l'Eu- 
rope, vers  les  peuples  païens.  Ce  que  ces  malheureux  firent 
par  méchanceté,  était  une  prophétie   en  action.  Elle  an- 

(1)  Ps.  XXI,  17.  Foderunt  manus  meas  et  xjedes  meos.  Dinumera- 
verunt  omnia  ossa  mea. 

(2)  On  montre  les  cordes  du  crucifiement  à  Rome,  dans  la  Basilique 
de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  bâtie  par  sainte  Hélène. 
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nonçait  que  la  colère  de  Dieu  allait  tomber  sur  la  ville 
coupable,  écraser  la  nation  juive,  et  que  les  yeux  de  la-me- 
séricorde  divine  toucheraient  l'Europe  infidèle,  qui  de- 
viendra le  centre  et  la  propagatrice  de  l'Evangile.  C'est 
pourquoi,  conformément  à  une  tradition  apostolique  ,  les 
chrétiens  d'Occident  se  tournent  en  priant  vers  l'Orient, 
vers  la  face  du  Christ  crucifié,  qui  les  regarde  ;  ils  donnent 
souvent  la  même"  direction  au  chœur  de  leurs  églises  (1) . 

IV.  Heure  du  crucifiement.  Inscription  inspirée  de  Pilote. 

L'heure  du  crucifiement,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  est  soigneusement  indiquée  dans  l'Evangile.  Saint 
Marc  parle  de  la  troisième  heure  et  saint  Jean  de  la  xi- 
œiè'/ne  heure.  Cette  contradiction  n'est  qu'apparente.  Les 
deux  évangélistes  s'accordent  parfaitement  ;  ils  emploient 
une  manière  de  compter  différente.  Saint  Marc  emprunte 
le  comput  romain,  celui  de  la  conquête,  qui  consistait  à 
partager  le  jour,  comme  la  nuit,  en  quatre  parties  de  trois 
heures  chacune.  Les  quatre  parties  de  la  nuit  s'appelaient 
veilles  ;  les  quatre  parties  du  jour  se  nommaient  :  Prime, 
Tierce,  Sexte,  Noue.  Prime  durait  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu'à  neuf  heures;  Tierce,  depuis  neuf  heures 
jusqu'à  77iidi  ;  Sexte,  depuis  midi  jusqu'à  trois  heures  ; 
None,  depuis  trois  heures  après  midi  jusqu'à  six  heures 
du  soir.  Saint  Jean  emploie  le  comput  hébreu,  qui  parta- 
geait le  jour  en  douze  heures,  et  la  nuit  également  en 
douze  heures  et  comptait  d'un  soir  à  l'autre  soir.  Ainsi,  en 
disant  environ  six  heures,  le  disciple  bien-aimé  indique 
notre  7nidi  ;  et  saint  Marc,  en  disant  également  Tierce^ 
indique  non  le  commencement,  mais  la  fin  de  Tierce, 
qui  est  également  77îidi. 

Notre-Seigneur  est  mort  le  vingt-cinq  mars,  à  l'équinoxe 
du  printemps  ;  il  était  âgé  de  trente-quatre  ans  révolus, 
depuis  le  jour  de  son  Incarnation,  le  25  mars,  ou  trente 

(1)  Cornél.  à  Lapide,  in  Matth.,  XXVII. 
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trois  ans,  trois  mois,  en  partant  du  jour  de  sa  naissance, 
le  vingt-cinq  décembre,  au  solstice  d'hiver. 

Les  saints  Pères  trouvent  entre  la  création,  la  chute  et 
la  Rédemption  de  l'homme  une  grande  analogie.  Ils  disent 
que  l'homme  fut  créé  le  sixième  jour,  et  pécha,  vers 
l'heure  du  midi  (1),  et  le  Rédempteur  expia  le  péché  du 
genre  humain  à  la  même  heure.  Si  l'instant  du  crucifie- 
ment, indiqué  dans  l'Evangile,  a  une  signification,  l'ins- 
cription de  Pilate  est  encore  bien  plus  significative. 

Chez  les  Romains,  il  était  d'usage  d'afficher  la  cause 
d'une  sentence  capitale.  C'est  pourquoi,  Pilate  fit  mettre 
en  haut  de  la  Croix  l'inscription  qui  marquait  la  raison  de 
la  condamnation  du  Sauveur.  Cette  sentence  était  ainsi 
conçue  :  «  Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs  ».  Les  prêtres 
et  les  membres  du  Sanhédrin,  ayant  lu  cette  inscription, 
en  furent  blessés  ;  ils  se  rendirent  en  corps  auprès  du 
gouverneur  pour  qu'il  changeât  cette  incription  ©n  celle- 
ci  :  Jésus  de  Nazareth,  prétendu  roi  des  Juifs  >. 

Pilate,  sous  l'action  de  l'Esprit-Saint,  comme  autrefois  le 
devin  Balaam,  répondit  à  toutes  leurs  instances  :  «  Ce  que 
fai  écrit,  je  l'ai  écrit.  »  En  d'autres  termes  :  Ce  que  le  Ciel 
a  dicté,  je  ne  puis  le  changer.  Cette  inscription  fut  écrite 
dans  les  trois  langues  de  la  civilisation  ancienne  ;  langues 
parlées  par  tous  les  grands  génies  et  hommes  illustres  de 
l'histoire  ;  langues'sanctifiées  par  le  contact  de  la  Croix  ; 
langues  qui,  jusqu'à  la  consommation  des  temps,  seront 
l'écho  immortel  de  la  parole  divine  et  interpréteront  l'E- 
criture-Sainte  ;  langues  qui  seront  la  source  permanente 
de  la  vraie  science  sacrée  et  profane  ;  langues  dont  les 
harmonieux  accents  se  répercuteront  à  travers  tous  les 
âges  et  les  générations  humaines  ,  dans  la  liturgie  et  le 
culte  catholique.  —  Au  moment  du  crucifiement,  la  langue 
héljraique  ou  syro-chaldéenne  était  la  langue  du  peuple 
de  la  Judée  ;  la  langue  grecque,  celle  des  Juifs  dispersés 
dans  les  villes  commerçantes,  autour  de  la  Méditerranée, 
et  appelés  aussi  les  Hellénistes,  qui  se  rendaient  à  Jéru- 

(1)  Gen.,  III,  8. 
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salem  aux  grandes  solennités  ;  la  langue  latine ^  celle  du 
peuple  romain  qui  dominait  la  Judée  et  l'univers  connu. 
C'est  dans  ces  trois  langues  que  sont  écrits  tous  nos  Livres 
Saints.  L'Ancien-Testament  est  écrit  en  hébreu,  le  Nou- 
veau en  grec,  et  les  deux  en  latm  ;  une  version  authen- 
tique, uniquement  approuvée  par  l'Eglise  et  connue  sous 
le  nom  de  Vulgate.  Et  l'Ecriture-Sainte  restera,  selon  sa 
signification  radicale,  la  Bible,  le  livre  par  excellence, 
l'inspirateur  du  génie,  de  la  vraie  science,  de  la  vraie  poé- 
sie, de  la  vraie  philosophie  et  de  toutes  les  vraies  vertus, 
bref,  la  source  et  la  splendeur  du  vrai,  du  beau  et  du 
bien. 

L'inscription  de  Pilate  fut  la  proclamation  la  plus  so- 
lennelle de  l'innocence  et  du  caractère  divin,  royal,  mes- 
sianique de  Jésus-Christ,  et  la  honte  éternelle  des  Juifs 
déicides.  Cette  inscription,  brillant  au-dessus  de  la  tète 
du  Christ,  est  plus  qu'une  couronne  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses, qui  reste  exposée  à  la  rouille  du  temps  ou  à  la, 
cupidité  des  voleurs  ;  c'est  un  monument  indestructible 
élevé  par  les  mains  du  lieutenant  de  César,  alors  le  maître 
du  monde  civilisé.  Ce  monument  dira  toujours,  dans 
toutes  les  langues  parlées  sous  le  soleil  :  «  Non,  Jésus- 
Christ  n'est  pas  un  faux  Dieu,  un  faux  Roi,  un  faux  Mes- 
sie ;  mais  le  vrai  Dieu,  le  vrai  Roi,  le  vrai  Messie,  le  vrai 
Sauveur  des  Juifs  et  de  tous  les  hommes.  Il  dira  en  même 
temps  :  Vous,  ô  Juifs  perfides,  ingrats,  rebelles,  vous  avez 
rejeté,  mis  à  mort,  crucifié  votre  Dieu,  votre  Roi,  votre 
Messie  et  votre  Rédempteur.  Son  sang  vengeur  sera  sur 
vous  et  sur  vos  enfants  (1). 

0  Jésus  I  chaque  fois  que  nous  jetterons  nos  regards 
sur  notre  Crucifix,  ornement  de  nos  poitrines  et  de  nos 
autels,  nous  nous  souviendrons  des  douleurs  indicibles  de 

(1)  Cette  inscription,  écrite  en  encre  rouge,  est  conservée  dans  la 
Basilique  de  la  Croix  de  Jérusalem,  à  Rome.  Le  texte  grec  et  le 
texte  latin  restent  encore  lisibles,  mais  le  texte  hébreu  ne  conserve 
plus  que  quelques  linéaments  de  ses  caractères.  (Corncl.  à  Lap.  in 
Matth.,  XXVII. 
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votre  crucifiement  ;  nous  nous  rappellerons  aussi  que  les 
quatre  lettres  Inri^  inscrites  au  haut  de  votre  image  dou- 
loureuse ,  annoncent  votre  innocence ,  votre  immense 
amour,  votre  grandeur  de  Dieu,  de  Roi,  de  Sauveur,  et  la 
malice  obstinée  de  vos  ennemis  ;  nous  nous  ferons  toujours 
un  honneur  et  un  bonheur  de  vous  adorer  de  cœur,  de 
vous  remercier  comme  notre  Dieu,  notre  Roi  et  notre 
Rédempteur,  et  nous  vous  demanderons  humblement  que 
votre  nom  soit  béni,  dans  les  siècles  des  siècles,  par  nous 
et  par  tous  les  hommes. 


JÉSUS  SUR  LA  CROIX. 


Partage  de  ses  vêtements.  Blasi:)hèmes  de  ses  ennemis. 

«  Les  soldats  qui  l'avaient  crucifié  p?Hrent  ses  véte- 
Tïients,  et  ils  en  firent  quatre  parts,  à  chaque  soldat  une 
part.  Et  comme  sa  tunique  était  sans  couture  d'en  haut 
jusqu'en  bas,  ils  se  dirent  entre  eux  :  Ne  la  divisons 
point,  onais  tirons  au  sort  à  qui  elle  sera,  afin  que  s'accom- 
plit ce  que  dit  l'Ecriture  :  «  Ils  se  sont  partagé  mes  vète- 
ments  et  ils  ont  jeté  ma  robe  au  sort.  »  C'est  ce  que  firent 
les  soldats,  et  s'étant  assis,  ils  le  regardaient  (1).  » 

«^  Les  passants  le  Masphémaîent,  branlant  la  tète  et 
disant  :  Toi  qui  détruis  le  Temple  de  Dieu  et  le  rebâtis 
en  trois  jours,  que  ne  te  sauves-tu  toi-même  ?  Si  tu  es  le 
Fils  de  Dieu,  descends  de  la  Croix.  Et  le  peuple  était  là, 
regardant,  et  avec  lui  les  princes  des  prêtres,  les  scynbes 
et  les  anciens  le  raillaient,  disant  :  Il  a  sauvé  les  autres 

(1)  Milites  ergo  cum  crucifixissent  eum  acceperunt  vestimenta  ejus 
(et  fecerunt  quatuor  partes,  unicuiquc  militi  partem)  et  tunicam. 
Et  erat  autem  tunica  inconsutilis  desaper  contexta  per  totum.  Dixe- 
runt  ergo  ad  invicem  :  Non  scindaraus  eam,  sed  sortiamur  de  illa 
cujus  sit,  ut  Scriptura  impleretur  diccns  :  «  Partiti  sunt  vestimenta 
mea  sibi,  et  in  vestera  meam  miserunt  sortem.  »  Et  milites  quideni 
hsec  fecerunt.  Joan,  XIX,  23,  25. 
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et  il  ne  peut  se  sauver  lui-'inème  ;  s'il  est  le  Roi  d'Israël^ 
qii*il  descende  onaintenant  de  la  Croix,  et  nous  croirons 
en  lui.  Il  se  confie  en  Dieu  ;  que  maintenant  il  le  délivre, 
s'il  l'aime  !  Car  il  a  dit  :  «  Je  suis  le  Fils  de  Dieu  »  ;  que 
le  Christ,  roi  d'Israël,  l'élu  de  Dieu  descende  de  la  Croix^ 
afin  que  nous  voyions  et  que  nous  croyions  !  (1)  » 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  1,  Les  vêtements  de  Notre-Seigneur  sont  partagés 
entre  quatre  soldats.  La  robe  sans  couture,  laissée  intègre,  est  tirée 
au  sort.  Signification  de  ces  actes  de  la  cupidité.  —  II.  Les  nou- 
veaux blasphèmes  du  peuple  et  du  Sanhédrin  adressés  à  Jésus- 
Christ  sur  la  Croix. 

I.  Les  vêtements  de  Notre- Seigneur  sont  partagés  entre  quatre  sol- 
dats. La  rohe  sans  couture,  laissée  intègre,  est  tirée  au  sort.  Signi- 
fication de  ces  actes  de  la  cupidité. 

Pendant  que  le  Sauveur  était  exposé  tout  nu  sur  la 
Croix,  couvert  seulement  du  voile  de  son  sang,  il  eut  la 
douleur  de  voir  partager  ses  vêtements,  selon  la  loi  romai- 
ne, entre  les  quatre  soldats  qui  avaient  servi  de  bourreaux 
et  qui,  après  cet  acte  de  sauvagerie,  s'étaient  assis  tran- 
quillement. Ces  vêtements  étaient  ceux  de  la  pauvreté  ;  ils 
^consistaient  en  une  robe  sans  couture  qui  avait  touché  sa 
chair  divine,  en  un  long  manteau  traditionnel  en  usage 
chez  les  Juifs,  composé  de  plusieurs  pièces,  et  il'un  scapu- 
lairc.  De  ce  manteau,  les  quatre  soldats  firent  quatre 
parts,  pour  chacun  une  part.  Quant  à  la  robe  ou  la  tunique 

(1)  Et  sedentes  servabant  eum.  Et  prsetereuntes  blasphemabant  eum, 
moventes  capita  sua  et  diccntes  :  Vah  !  Qui  destruis  templum  Dei, 
et  in  triduo  illud  re;edificas,  salva  temetipsum  !  Si  Filius  Dei  es, 
descende  de  cruce.  Et  stabat  populus  spectans.  Similiter  et  princi- 
pes sacerdotum,  illudentes  eum  scribis  et  senioribus  dicebant  :  Alios 
sah'os  fecit,  semetipsum  non  potest  salvum  facere  !  Si  Rex  Israël  est, 
descendat  nunc  de  cruce,  et  credimus  ei  !  Confidit  in  Deo  ;  liberet 
nunc,  si  vult,  eum,  dixit  enim  :  Quia  Filius  Dei  sum.  Christus  rex 
Israël,  Dei  electus,  descendat  nunc  de  Cruce,  ut  videamus  et  creda- 
mus  !  Matth.,  XXVII,  39,  44.  Marc,  XV,  29,  33.  Luc,  XXIII,  35. 
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sans  couture,  ouvrage  de  sa  Mère,  la  voyant  d'un  seul 
tissu  et  d'un  seul  fil,  diversement  tressé  sans  interruption, 
par  la  même  main  de  haut  en  bas,  ils  ne  voulurent  point 
la  couper  en  morceaux  qui  se  fussent  disjoints  et  ne  leur 
eussent  servi  de  rien  :  ils  convinrent  de  la  tirer  au  sort  à 
qui  elle  appartiendrait  et,  sans  le  savoir,  ils  accomplirent 
à  la  lettre  cette  prophétie  claire  et  précise  de  David  :  «  Ils 
ont  partagé  mes  vêtements  et  tiré  ma  robe  au  sort  (1).  » 

Dans  cette  circonstance,  la  conduite  de  ces  soldats^  ou 
mieux  de  ces  bourreaux,  n'est  pas  sans  une  signification 
mystérieuse.  Les  vêtements  sacrés  de  Jésus  figurent  son 
Eglise.  Nos  habits  enveloppent  notre  corps  qui  les  porte 
et  les  soutient.  Ainsi  Jésus-Christ  est  caché  dans  son 
Eglise  ;  il  la  porte  et  la  soutient.  Les  quatre  parts  du 
manteau  de  Notre-Seigneur,  partagés  entre  les  quatre  sol- 
dats, figurent  l'universalité  de  l'Eglise,  qui  s'étend  aux 
quatre  vents  du  ciel,  à  l'Orient,  à  l'Occident,  au  Nord  et 
au  Sud  ;  la  robe  sans  couture  représente  son  unité,  pro- 
duite par  le  même  lien  d'une  charité  commune.  Les  divers 
peuples  n'appartiendroi^t  à  l'Eglise  que  par  une  grâce  qui, 
aux  yeux  des  hommes,  ressemble  à  un  effet  du  sort,  tandis 
qu'au  fond,  c'est  Dieu  qui  la  prépare  et  la  dispense,  dans 
la  libre  action  de  sa  souveraineté.  Le  hasard  n'existe  pas  : 
une  Providence  sage  et  juste  règle  toute  chose.  Si  les 
hérétiques  et  les  schismatiques  sortent  de  l'unité  de  l'Egli- 
se par  leurs  erreurs  et  leurs  divisions,  il  ne  leur  est  pas 
donné  de  la  détruire  ;  elle  les  abandonnera  et  sera  le  lot 
d'âmes  plus  fidèles  à  la  lumière  de  la  vérité. 

Et  nous,  catholiques,  gardons-nous  de  déchirer  la  robe 
divine  de  l'Unité,  en  semant  la  défiance  entre  le  pasteur 
et  le  troupeau,  en  séparant  le  dogme  de  la  morale,  la  foi 
des  œuvres,  les  habitudes  religieuses  de  la  vraie  piété. 

Pendant  que  les  quatre  soldats  se  partagent,  sous  les 

(1)  Ps.  XXI,  19.  Les  vêtements  des  Juifs  étaient  composés  de  plu- 
sieurs pièces  :  d'une  tunique,  d'un  manteau  et  souvent  d'une  espèce 
de  scapulaire,  par-dessus  le  manteau.  Mgr  Mislln.  Les  Lieux-Saints . 
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yeux  attristés  du  Sauveur  attaché  à  la  Croix,  ses  pauvres 
dépouilles,  ses  ennemis  lui  adressent  des  insultes  et  des 
blasphèmes  bien  plus  pénibles  encore.  Tout  sentiment  de 
pitié  est  éteint  dans  leur  cœur  :  leur  malice  se  manifeste 
aussi  implacable  que  celle  de  Lucifer,  leur  chef;  par  leurs 
paroles  et  leurs  gestes,  ils  attaquent  et  tournent  en  déri- 
sion tout  en  la  personne  du  Sauveur  :  divinité,  royauté, 
miracles,  vertus.  Passant  et  repassant  devant  sa  Croix, 
triomphant  du  succès  apparent  de  leur  œuvre,  branlant 
la  tête  et  répétant  toutes  leurs  fausses  accusations  et  ca- 
lomnies, ils  crient  au  Crucifié  qui  agonise,  sous  leurs 
yeux  :  c  0  toi,  qui  te  vantais  de  pouvoir  détruire  et  rebâ- 
tir le  temple  en  trois  jours,  sauve-toi  toi  même  !  Si  tu  es  le 
Fils  de  Dieu,  descends  de  la  Croix  !  Il  a  sauvé  les  autres, 
il  ne  peut  se  sauver  soi-même.  —  Roi  d'Israël,  le  Christ 
choisi  de  Dieu,  hâte -toi  de  descendre  de  la  Croix,  afin 
qu'à  la  vue  de  ce  miracle,  nous  croyions  en  ta  mission  ». 

L'Evangile  cite  formellement  ces  insultes  et  ces  blas- 
phèmes :  vraies  inspirations  diaboliques  ;  car  ils  ne  sont 
pas  naturels  à  l'homme.  Ils  sont  adressés  à  Notre-Sei- 
gneur  de  la  part  du  peuple  égaré,  de  la  part  des  trois 
Chambres  du  Sanhédrin  :  de  celle  des  iirctres,  de  celle 
(}iQ^  Scrihcs  ç>Vl  docteurs^  de  celle  des  anciens.  Nous  le 
répétons,  il  n'est  pas  dans  l'histoire  humaine  un  fait  qui 
ait  réuni  autant  de  cruauté,  de  sauvagerie,  d'outrages,  et 
épuisé  le  vocabulaire  d'amères  railleries,  comme  la  Pas- 
sion du  Sauveur. 

Seigneur  !  si  vos  ennemis  continuent  à  vous  insulter  et 
à  vous  blasphémer  sur  la  Croix  comme  un  faux  Dieu,  un 
faux  Roi  et  un  faux  Thaumaturge,  vous  serez  toujours 
pour  nos  cœurs  notre  Roi,  notre  Christ,  le  Dieu  béni  de 
notre  jeunesse,  de  notre  âge  mûr  et  de  notre  vieillesse,  le 
Dieu  de  la  vie  et  de  la  mort.  Nous  mettons  en  vous  seul 
notre  espérance,  notre  joie,  notre  gloire  et  notre  amour, 
et  nous  voulons  vous  appartenir,  pendant  le  temps  et 
l'Eternité. 
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JÉSUS  SUR  LA  CROIX  (suite) . 

Première  et  deuxième  paroles  d'amour  prononcées  par  Jésus-  Christ 
du  haut  de  la  Croix.  Jésus  prie  pour  ses  ennemis  et  promet  le 
Paradis  au  bon  larron. 

<  Jésus  disait  :  Mon  Père,  pardonnez -leur,  car  ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font.  Les  soldats  aussi,  s'approchant  et 
lui  présentant  du  vinaigre^  se  moquaient,  disant:  Si  tu 
es  le  Christ,  sauve-toi. 

«  Les  voleurs  qu'on  avait  cruciftés  avec  lui,  lui  adres- 
saient les  mê'ûies  reproches.  Mais,  lorsque  l'autre  voleur, 
suspendu  en  croix,  le  blasphéinait,  disant  :  Si  tu  es  le 
Christ,  sauve-toi  et  sauve-nous  ;  le  voleur  de  droite  le 
reprenait,  disant  :  Ne  crains-tu  point  Dieu,  toi  non  plus 
qui  subis  la  même  condamntaion  ?  Et  pour  nous,  c'est 
justement,  car  nous  recevons  ce  que  nos  actions  mé- 
ritent, mais  celui-ci  n'a  fait  aucun  mal.  Et  il  disait: 
Seigneur,  souvenez-vous  de  moi,  quand  vous  viendrez  en 
votre  royaume .  Et  Jésîis  lui  dit  :  En  vérité.  Je  vous  le 
dis,  aujourd'hui  vous  serez  avec  moi  dans  le  Para- 
dis (1).  » 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Prière  de  Jésus-Christ  en  faveur  de  ses  ennemis. 
Effets  de  cette  prière.  —  II.  La  conversion  du  bon  larron.  Vivacité 
de  sa  foi.  Son  apostolat.  Sa  confession  publique  ;  le  pardon  qu'il 
demande  à  Jésus.  Réponse  de  Jésus  qui  lui  promet  le  Ciel  pour 
ce  jour-là  même.  Les  trois  croix  du  Calvaire. 

I.  Prière  de  Jésus-Christ,  en  faxeur  de  ses  ennemis. 

Toutes  les  classes  du  peuple  juif,  jeunes  et  vieux,  ri- 
ches et  pauvres,  prêtres  et  laïques,  gouvernants  et  gou- 
vernés, continuent  d'insulter,  de  blasphémer,   d'outrager 

(1)  Jésus  autem  dicebat  :  Pater,  dimitte  illis  !  Non  enim  sciunt 
quid  faciunt.  Illudebant  autem  ei  et  milites  accedcntes,  et  acetum 
offerentcs  ei  et  dicentes  :  Si  tu  es  rex  Judeeorum,  salvum  te  fac. 
Idipsum  autem  et  latrones  qui  crucilixi  erat  cum  co,  impropera- 
bant  ei.  Uniis  autem  de   his  qui  pendeîbant  latronibus,  blasphéma- 
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Jésus -Christ,  et  de  manifester  que  tout  sentiment  de  pitié 
et  de  commisération  est  éteint  dans  leur  cœur  ;  ils  le  dé- 
fient avec  insolence  de  descendre  de  la  Croix  et  de  leur 
prouver  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  le  Messie  attendu,  le  Roi 
d'Israël.  Comment  le  Sauveur  répond-il  à  tant  de  blas- 
phèmes et  d'outrages  ?  Il  remplit  à  leur  égard  l'office  du 
grand  Sacrificateur  de  la  Nouvelle -Alliance.  Tout  couvert 
de  son  propre  sang,  ayant  la  tête  couronnée  d'épines,  les 
yeux  élevés  vers  le  Ciel,  et  pleins  de  larmes  et  de  sang,  la 
langue  brûlée  par  le  feu  de  la  douleur,  les  bras  étendus 
vers  les  deux  pôles  du  monde,  le  cœur  gonflé  de  gémisse- 
ments, il  ofi're  avec  sa  vie  à  son  Père  ses  souffrances  in- 
dicibles et  il  laisse  sortir  de  ses  lèvres  enflammées  cette 
sublime  prière,  la  plus  touchante  qui  ait  jamais  été  dite, 
au  profit  d'ennemis  acharnés  : 

«  Père,  pardonnez-leur,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  ». 

La  première  parole  qui  interrompt  donc  le  silence  de 
la  Victime  du  genre  humain,  c'est  une  prière  solennelle, 
en  faveur  de  ses  bourreaux  et  de  tous  ses  ennemis. 

Remarquons  bien  toutes  les  expressions  de  cette  prière 
courte,  nouvelle,  incomparable,  qui  embrasse  tous  les 
temps  et  toutes  les  générations  humaines,  et  s'étend  à 
tous  les  ennemis  de  Jésus-Christ,  aux  Juifs  et  aux  gentils, 
'aux  étrangers  et  aux  barbares. 

«  Père  » ,  Notre-Seigneur  donne  à  Dieu  ce  doux  nom 
de  Père,  afin  de  l'attendrir  par  le  souvenir  de  leurs  liens 
réciproques.  N'était-ce  pas  lui  dire  :  N'ètes-vous  pas  mon 
Père  et  ne  suis-je  pas  votre  Fils  ?  N'ètes-vous  pas  le 
Père  le  plus  tendre,  et  ne  suis-je  pas  le  Fils  le  plus  respec- 
tueux et  le  plus  soumis  ? 

«  Père  » ,  ne  remarquez  pas  qu'ils  me  donnent  la  mort, 

bat  eum  dicens  :  Si  tu  es  Christus,  salvum  fac  temetipsum  et  nos. 
Respondens  autem  aller  increpabat  eum  dicens  :  Neque  tu  times 
Dcum  quod  in  eadem  damnationc  es  !  Et  nos  quidem  juste,  nam 
dif,'na  factis  recipimus  :  hic  vcro  niiiil  mali  gessit.  Et  diccbat  ad 
Jesum  :  Domine  mémento  mei,  eum  veneris  in  regnum  tuum.  Et 
dixit  ilii  Jésus  :  Amen  dico  tibi  :  Hodie  mecum  eris  in  paradiso. 
piatth.,  XXVII,  44.  Luc,  XXIII,  34,  44. 
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mais  considérez  que  je  meurs  'volontiers  pour  eux  ;  ne 
regardez  pas  ce  qu'ils  font  contre  moi  ;  mais  voyez  ce  que 
je  souffre  par  amour  pour  eux  ;  ils  ne  méritent  pas  de 
pardon,  parce  qu'ils  sont  vos  ennemis,  mais  moi  qui  le 
sollicite  peureux,  j'en  suis  digne,  en  qualité  de  Fils;  j'y 
ai  droit  par  le  sang  que  je  verse,  par  l'agonie  que  je  souf- 
fre ,  et  par  la  mort  à  laquelle  je  me  dévoue. 

Pardonnez  à  mes  ennemis,  passés,  présents  et  futurs  ; 
pardonnez  aux  pécheurs  de  l' Ancienne-Alliance  ;  pardon- 
nez à  mes  bourreaux,  aux  prêtres,  aux  scribes,  aux  an- 
ciens et  au  peuple  ;  pardonnez  aux  Juifs  et  aux  païens, 
qui  ont  contribué  à  mes  horribles  souffrances  ;  pardonnez 
à  tous  les  hommes  qui,  dans  le  cours  des  siècles,  s'achar- 
neront à  vous  persécuter  dans  mes  disciples,  dans  ma 
doctrine,  mes  préceptes,  mes  conseils,  mes  sacrements. 
Pourquoi  e  Père  »,  devez-vous  leur  pardonnez? 

c  Ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Sans  doute,  la  malice  des 
Juifs  est  inexcusable  ;  mais,  ùPère.,  ils  ne  me  connaissent 
pas,  ni  ma  mission,  ni  les  rapports  intimes  qui  existent 
entre  vous  et  moi  ;  ils  ignorent  que  je  suis  votre  Fils,  et 
leur  Sauveur. 

Notre-Seigneur  cache  les  châtiments  de  ses  ennemis  et 
des  pécheurs,  sous  le  voile  de  l'ignorance.  Car,  il  y  a  dans 
tout  péché,  une  certaine  ignorance  des  choses  de  Dieu. 
Certes,  le  péché  de  propos  délibéré  et  de  crasse  ignorance, 
est  coupable,  parce  que  c'est  le  désordre  de  la  volonté 
individuelle,  opposé  à  l'ordre  de  la  volonté  de  Dieu  ;  mais 
dans  le  moment  où  l'homme  pèche,  il  ignore  ou  oublie 
souvent  Dieu  ,  la  grandeur  de  l'outrage,  les  biens  célestes 
qu'il  perd,  les  châtiments  qu'il  s'attire. 

Telle  est  la  première  parole  d'amour  sortie  du  cœur  si 
aimant  du  Grand-Prètre  de  la  Nouvelle-Alliance,  au  mo- 
ment de  la  consommation  de  son  sacrifice. 

C'est  à  juste  titre  que  saint  Augustin  s'écrie  :  €  Jamais 
avocat  n'a  plaidé  la  cause  d'un  client  avec  un  art  si  ingé- 
nieux, pour  l'arracher  à  une  mort  temporelle,  que  Jésus- 
Christ  sur  la  Croix,  pour  sauver  ses  ennemis  de  |la  dam- 
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nation  éternelle.  Il  a  fait  valoir  en  leur  faveur  la  dignité 
du  Suppliant  et  les  circonstances  atténuantes  de  l'igno- 
rance dans  leur  crime.  A  cette  fin,  il  a  employé  larmes, 
sang,  voix,  gémissements  et  gestes.  C'est  ainsi  que  le  Sau- 
veur ajoute  l'exemple  au  précepte  et  au  conseil  de  prier 
pour  les  ennemis,  les  calomniateurs  et  les  persécuteurs  (1)  »  : 
Exemple  qui  sera  suivi  par  tous  les  martyrs  :  saint  Etienne, 
saint  Paul,  saint  Cyprien,  et  par  tous  les  saints  et  saintes 
de  l'Eglise. 

Cette  prière  du  Rédempteur  fut  exaucée,  elle  produisit, 
dès  l'instant,  un  effet  merveilleux  de  conversion  sur  l'es- 
prit du  larron  placé  à  sa  droite,  et  plus  tard  sur  le  centu- 
rion romain,  sur  la  foule  au  moment  de  sa  mort,  et  sur  la 
multitude  des  Juifs,  qui  se  convertiront  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, à  la  prédication  de  saint  Pierre  et  des  Apôtres. 
Cette  prière  obtint  même  à  tous  les  Juifs,  un  répit  de 
trente -sept  ans,  jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem,  afin 
de  laisser  à  tous  le  temps  de  faire  pénitence  (2). 

La  prière  de  Jésus-Christ  continuera  de  produire  des 
effets  merveilleux  à  travers  le  cours  des  siècles.  Grâce  à 
son  efficacité,  des  millions  d'hommes  de  toute  langue,  de 
tout  rang  et  de  toute  condition  ,  se  convertiront.  Les  in- 
sulteurs,  les  persécuteurs  de  Jésus -Christ,  deviendront 
souvent  des  saints,  et  se  transformeront  en  Apôtres. 
Témoin,  l'exemple  de  saint  Paul,  de  saint  Cyprien,  et 
d'une  infinité  d'autres. 

0  tendre  Jésus  !  nous  vous  remercions  avec  toute  l'effu- 
sion de  notre  cœur,  de  nous  avoir  tous  compris  dans  votre 
prière  sur  la  Croix,  d'avoir  en  elle  et  par  elle,  fait  valoir 
nos  excuses,  présenté  notre  défense,  plaidé  notre  cause, 
désarmé  la  colère  divine  ,  et  de  nous  avoir  obtenu  notre 
pardon.  C'est  pourquoi,  confondus  par  l'excès  de  votre 
charité,  nous  détestons,  au  pied  de  la  Croix,  nos  péchés,  et 
nous  prenons  la  ferme  résolution  de  ne  plus  vous  offenser 
à  l'avenir.  Si,  cependant,  vu  notre  faiblesse,  nous  avions 
le  malheur  d'ajouter  à  la  malice  l'ingratitude  ,   nous   ne 

il)  Matth.,  V,  44.  —  (2)  Hcb.,  V,  7.    Exauditus  est  pro   .sua    rcvc- 
rentia. 


LA   PASSION"   DE   JÉSUS -CHRIST.  i4r> 

nous  laisserions  jamais  aller  au  désespoir  ;  nous  nous 
souviendrons  toujours  que  nous  avons  en  vous,  auprès  de 
la  justice  de  votre  Père,  un  Avocat  puissant,  qui  défendra 
notre  cause,  et  lui  montrera  ses  plaies  plus  éloquentes  que 
le  sangd'Abel  (1). 

II.  Conversion  du  bon  larron.  Vivacité   de  sa  foi.    Son  apostolat .  Sa, 
confession  jjubliqti.c,  le  pardon  qu'il  demande.   Réponse  de  Jésus 
Christ.  Les  trois  croix  du  Calvaire. 

La  prière  de  Notre- Seigneur,  disons-nous,  eut  un  effet 
immédiat  sur  le  cœur  du  bon  larron.  Qu"au  commence- 
ment, ce  malheureux  se  soit  joint  aux  blasphémateurs, 
comme  semble  l'indiquer  le  texte  de  saint  Mathieu,  et 
selon  le  sentiment  de  quelques  saints  Pères,  ou  quil  ait 
toujours  gardé  une  grande  réserve,  selon  l'opinion  la  plus 
probable,  peu  importe.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'im- 
médiatement après  la  prière  du  Rédempteur,  en  faveur  de 
ses  ennemis,  il  se  montra  tout  changé  et  transformé.  Ce 
malfaiteur  s'appelait  Dismas,  ainsi  que  nous  l'apprend  la 
tradition.  Illuminé  des  lumières  de  la  foi.  de  respérance. 
de  la  charité  divines,  non  seulement  il  conçoit  une  contri- 
tion parfaite  de  ses  meurtres  et  vols,  mais  il  les  confesse 
publiquement  :  il  accepte  son  supplice  avec  résignation, 
comme  le  juste  châtiment  de  ses  péchés.  Pendant  que  la 
pitié  est  éteinte  dans  le  cœur  de  la  foule  qui  entoure  la 
Croix,  que  Juifs  et  Romains,  princes  et  peuple,  spectateurs 
et  passants,  se  montrent  dominés  d'une  fureur  incompré- 
hensible, et  que  les  femmes  pieuses,  et  les  rares  amis  du 
Sauveur,  laissent  couler  leurs  larmes  et  poussent  de  se 
crets  gémi.'îsements,  le  bon  larron  devient  un  zélé  et  in- 
trépide apôtre,  il  cherche  à  ramener  son  compagnon:  il 
prcclame  la  parfaite  innocence  du  Sauveur,  sa  divinité,  sa 
royauté  et  son  caractère  messianique. 

Ecoutons  le  larron  crucifié  et  pénitent  reprocher  à  sou 

{\)  Juan.,  Il,  1.  Fc/>.,  VII,  ?.5.    .Vdvocatum   habcmus   apucl  Patrem. 
Jcsum  Cliristum  ju.'^tuni. 
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compagnon,  crucifié  à  ses  côtés  et  impénitent,  son  aveugle- 
ment, son  insensibilité,  et  lui  rappeler,  avant  de  mourir  et 
de  paraître  au  jugement  du  Très-Haut,  la  nécessité  de  la 
crainte  de  Dieu,  celle  de  la  résignation,  de  l'expiation  de 
ses  crimes  et  celle  encore  d'attendre,  d'espérer  le  salut  de 
Celui  qui  est  crucifié  avec  eux,  et  au  milieu  d'eux. 

«  Lorsque  l'aiilre  voleur,  suspendu  e)i  Croîa:,  le  blas- 
phéinalt,  disant  :  Si  tu  es  le  Christ,  sauve-toi  et  sauve- 
nous;  U  le  reprenait^  disant-.  Ne  crains'tu  point  Dieu, 
toi  non  plus  qui  subis  la  même  condam,nation  ?  Et  pour 
nous,  c'est  justement,  car  nous  ne  r^ecevons  que  ce  que 
nos  actions  mériteyit,  7nais  celui-ci  n'a  fait  aucun  mal.  » 

Cet  avertissement  charitable  ne  veut-il  pas  dire:  «  Insul- 
ter quelqu'un  qui  souffre,  c'est  trangresser  la  loi  de  la 
nature,  qui  regarde  comme  sacré  l'homme  malheureux  ? 
Mais  l'insulte  n'est-elle  pas  criante,  ne  demande-t-elle  pas 
vengeance  à  Dieu,  le  protecteur  de  l'innocence  opprimée, 
lorsqu'elle  vient  d'un  criminel,  justement  condamné  à 
mort  et  qu'elle  s'adresse  à  l'innocent,  également  condamné, 
mais  à  qui  on  ne  peut  faire  le  moindre  reproche  ?  (1)  » 

Après  cette  correction  fraternelle,  la  proclamation  de  la 
parfaite  innocence  du  Sauveur,  et  l'aveu  de  ses  crimes  et 
de  la  justice  qui  les  frappe  par  la  peine  capitale,  le  bon 
larron  se  tourne  vers  Jésus  qu'il  regarde  comme  son  Dieu, 
son  Roi,  le  vrai  Messie.  A  l'exemple  de  Joseph,  qui,  dans  la 
prison  d'Egypte,  ne  voulait  qu'un  souvetiir  de  l'heureux 
échanson,  à  qui  il  avait  prédit  sa  réintégration  dans  ses 
fonctions  à  la  cour  de  Pharaon,  lui  non  plus  ne  demande 
au  Sauveur  qu'un  souvetiir  :  c  Seigneur,  souvenez-vous 
de  moi,  quand  vous  viendrez  en  votre  royaume,  »  Quelle 
profession  de  foi,  quelle  humilité  et  quelle  admirable  con- 
version f  Ne  peut-on  pas  s'écrier  avec  les  Saints  Pères  : 
La  conversion  du  bon  larron  est  plus  tner veilleuse  que 
celle  de  Madeleine,  témoin  et  sujet  de  tant  de  prodiges,  de 
la  part  du  Sauveur  ;  plus  merveilleuse  que  celle  de  saint 

(.')  Lo  mot  yrcc  ovoîv  '/tô-ov,  .signifie  rien  d'inconvenant. 
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Paul,  renversé  et  illuminé  miraculeusement  sur  le  chemin 
de  Damas  ;  plus  ?ne7'veiUcuse  même  que  celle  du  centu- 
rion dont  Notre- Seigneur  exalte  la  foi  au-dessus  de  celle 
qu'il  a  trouvée  en  Israël  '^  Car  ne  l'oublions  pas,  ce  voleur 
est  un  mourant,  en  proie  à  toutes  les  convulsions  de  l'a- 
gonie ;  il  voit  Jésus  mourant  et  il  lui  demande  la  vie  ;  c  un 
crucifié  s'adresse  à  un  Crucifié,  et  sa  foi  lui  représente  un 
trône  (1)  »  ;  et  il  ne  désire  de  ce  Crucifié,  qu'il  proclame 
Dieu  et  Roi,  qu'un  petit  souvenir  dans  son  royaume.  Sauf 
quelques  femmes  pieuses,  tous  autour  de  la  Croix  blas- 
phèment Jésus,  lui  seul  le  défend,  tous  le  méprisent, 
lui  seul  l'adore  !  N'est-ce  pas  l'héroïsme  de  la  foi  ? 

Ce  saint  voleur,  confus  de  ses  crimes,  n'a  demandé  à 
Notre -Seigneur  qu'un  souvenir  dans  son  royaume.  En- 
tendez la  réponse  de  notre  Dieu,  de  notre  Roi,  de  notre 
Juge  et  du  distributeur  libéral  des  couronnes  ;  il  récom- 
pense en  Dieu,  en  Roi,  ceux  qui  le  confessent  devant  les 
hommes.  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  aujourdliui  vous 
serez  avec  moi  dans  le  Paradis.  » 

Quelle  magnifique  promesse  !  Ni  patriarche,  ni  pro- 
phète, ni  juste  de  l'Ancienne-Alliance  n'en  ont  reçu  de 
pareille.  A  aucun  d'eux  il  n'a  été  dit  :  <  Vous  serez  au- 
jourd'hui dans  le  paradis  »  ;  avant  la  fin  du  jour  vous 
jouirez  de  ma  divinité,  de  ma  gloire,  de  mon  bonheur  ; 
vous  serez  éternellement  associé  à  la  félicité  des  Anges 
élus.  Si  la  promesse  de  Notre -Seigneur  est  consolante  pour 
le  bon  larron,  elle  reste  aussi  non  seulement  une  affirma- 
tion solennelle ,  mais  l'exercice  de  sa  divinité,  de  sa 
royauté  et  de  sa  qualité  de  Juge  souverain  des  hommes . 

Appuyés  sur  les  accents  brûlants  de  la  foi  du  saint  vo- 
leur et  la  splendide  récompense  qui  lui  est  promise,  les 
Saints  Pères  prodiguent  à  Dismas  toutes  sortes  de  titres. 
Ils  l'appellent  :  docteur ^  martyr^  prophète  et  ravisseur 
du  Paradis.  Ils  assignent  à  cette  conversion  si  subite,  si 
mer  l'cilleuse,^!  héroïque,  une  des  trois  causes  suivantes: 

(1)  Bossuet.  Sermon  sur  la  Passion, 
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Saint  Vincent  Ferrier  affirme  que  le  bon  larron  fut  con- 
verti par  l'ombre  de  la  Croix  du  Sauveur.  Se  trouvant 
placé  à  sa  droite,  il  fut  couvert  de  l'ombre  du  Sauveur, 
comme  d'un  voile  de  miséricorde  ;  elle  éclaira  son  âme, 
ainsi  que  plus  tard,  l'ombre  de  Pierre  guérit  les  corps  à 
Jérusalem  (1). 

D'autres  disent  qu'au  moment  du  crucifiement,  le  sang 
de  Jésus-Christ  jaillit  sur  lui  et  le  convertit. 

D'autres  enfin  avancent  que  la  Sainte  Vierge,  placée 
entre  la  Croix  du  bon  larron  et  celle  de  son  Fils,  pria  pour 
lui  et  lui  obtint  son  pardon  (2). 

Ces  trois  causes  isolées  ou  réunies  ont  pu  coopérer  à  la 
conversion  du  malheureux.  Quoiqu'il  en  soit,  les  trois 
croix  du  Calvaire  renferment  une  instruction  à  la  fois 
consolante  et  pleine  de  terreur  ;  elles  nous  présentent 
l'image  du  jugement  dernier.  Nous  voyons  le  Juge  su- 
prême, assis  sur  son  tribunal,  qui  est  sa  Croix,  et  à  ses 
deux  côtés,  se  trouvent  les  deux  grandes  classifications 
des  hommes,  les  ho)is  et  les  méchants.  Les  premiers  sont 
placés  à  sa  droite,  les  seconds  à  sa  gauche  ;  à  ceux  qui 
auront  confessé  Jésus-Christ  devant  les  hommes,  qui  auront 
fait  pénitence,  pratiqué  sa  Religion,  uni  leurs  souffrances 
aux  siennes,  et  seront  morts  dans  la  grâce  sanctifiante, 
le  Juge  dira  comme  au  bon  larron  :  e  Venez  les  bénis  de 
mon  Père,  dans  mon  royaume  »  ;  à  ceux  qui  auront  persé- 
véré dans  leurs  blasphèmes  et  leur  impénitence,  à  l'imi- 
tation du  mauvais  larron,  le  Juge  divin  dira  :  «  Allez 
maudits,  au  feu  éternel  ». 

Où  serons-nous  placés  dans  ce  jour  redoutable?  Nous 
trouverons-nous  à  droite,  partageant  la  joie  des  justes, 
ou  à  gauche,  en  proie  au  désespoir  des  réprouvés  ? 

Seigneur,  préservez-nous  du  malheur  du  larron  impéni- 
tent. Changez  nos  cœurs,  séparez-nous  de  la  société  et  des 
vices  des  pécheurs  ;  accordez -nous  dès  maintenant  et  tou- 
jours une  place  parmi  vos  brebis  dociles. 

(1)  Serm.  de  hoiio  latrone. 

(2)  Corncl.  à  Lapide,  in  Luc,  XXIII.  —  La  Croix  du  bon  larron  est 
conservée  dans  l'ile  do  Chypre. 
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JÉSUS-CHRIST    SUR   LA   CROIX    (suite). 

La  troùicme   parole  d'amour  2:)rononcée  par  Jcsus-Christ  du  haut 
de  la  Croix.  La  Sainte  Vierge  nous  est  donnée  ô  titre  de  Mère. 

«  Debout  près  de  la  Croix  de  Jésus,  se  tenaient  sa  Mère 
et  la  sœur  de  sa  Mère,  Marie,  femme  de  Cléophas,  et 
Marie-Madeleine .  Jésus  ayant  vu  sa  Mère ,  et  debout 
près  d'elle,  le  disciple  qu'il  aimait ,  dit  à  sa  Mère  : 
Fetnme,  voilà  votre  fils,  et  ensuite  au  disciple  :  Voilà 
votre  Mère.  Et  depuis  cette  heure -là.,  le  disciple  la  prit 
chez  lui  (1)  ». 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  La  coopération  de  la  Sainte  Vierge,  dans  l'œuvre  de 
notre  Rédemption.  —  II.  La  Sainte  Vierge  nous  e.st  donnée  à 
titre  de  Mère  :  don  le  plus  consolant  et  le  plus  honorifique,  après 
celui  de  l'Eucharistie. 

I.  La  coopération  de  la  Sainte  Vierge,  dans  l'œuvre  de  notre 
Rédemption. 

Dieu,  créateur  et  conservateur  du  Ciel  et  de  la  terre,  fait 
servir  toutes  les  créatures  à  ses  fins.  Les  obstacles  devien- 
nent des  moyens  entre  les  mains  de  sa  Toute-Puissance. 
Dès  qu'il  décréta  que  son  Fils  s'incarnera  pour  sauver 
l'homme  déchu,  de  l'esclavage  de  Satan,  il  associa,  dans 
le  même  décret,  la  femme  à  cette  œuvre  divine  et  répara- 
trice. Sous  l'inspiration  de  Lucifer,  trois  facteurs  entrèrent 
dans  le  péché  originel  :  Adam,  Eve,  le  bois  ou  Varby^e  de 
la  science  du  bien  et  du  mal.  Les  mêmes  facteurs,  Yhommc, 
la  femme,  le  bois  ou  Varbre  de  la  Croix,  nous  délivreront 
et  briseront  le  règne  de  Satan. 

(1)  Stabant  autemjuxta  crucem  Jesu  mater  ejus,  et  soror  matris 
ejus.  Maria  Cleophœ  et  Maria  Alagdalene.  Cum  vidisset  ergo  Jésus 
matrem  et  di.scipulum  stantem,  quem  diligebat,  dicit  matri  suœ  : 
Mulier,  ecce  filius  tuus.  Dcinde  dicit  discipulo  :  Ecce  mater  tua.  Et 
ex  illa  hora  accepit  eam  discipulus  in  sua.  Jnan,  XIX,  25,  2S. 
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Le  premier  facteur,  de  notre  régénération,  le  second 
Adam,  à  la  fois  Dieu  et  homme  ;  plus  innocent,  plus 
parfait  que  le  premier,  satisfera  la  justice  éternelle  ;  il 
relèvera  le  genre  humain  de  sa  déchéance  ;  il  formera  à 
son  image  une  nouvelle  humanité,  composée  des  membres 
tirés  de  toute  langue  et  de  tout  peuple,  laquelle  s'appellera 
l'Eglise  catholique.  A  ce  second  Adam,  comme  au  pre- 
mier, il  sera  dit  :  «  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  ; 
donnons-lui  un  aide  qui  lui  ressemble  (1)  ». 

La  Vierge  Marie,  la  seconde  Eve,  la  vraie  Mère  des  vi- 
vants, coopérera  avec  son  Fils,  à  l'œuvre  de  notre  Rédemp- 
tion. Le  hois  qm  a  servi  à  notre  perte  sera  choisi ,  comme 
l'instrument  de  notre  salut.  Non  seulement  la  Croix  dé- 
truira le  funeste  arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
mais  elle  deviendra  l'arbre  de  vie,  en  servant  d'autel  à 
l'immolation  de  la  sainte  Victime  du  genre  humain,  et  en 
nous  montrant  le  cœur  ouvert  de  l'Homme-Dieu  immolé, 
d'où  sortiront  comme  d'une  source  unique  et  immortelle, 
Veau  et  le  song,  les  sacrements  régénérateurs  et  vivifica- 
teurs  qui,  à  travers  le  cours  des  siècles,  enfanteront,  vivi- 
fieront, purifieront,  et  sanctifieront  les  enfants  de  l'Eglise. 

N'oublions  pas  que  le  corps  de  l'Homme-Dieu,  rançon 
de  nos  péchés  et  aliment  de  nos  âmes,  provient  de  la 
substance  de  Marie  ;  que  le  sang  du  Fils  versé  pour  nous 
racheter  a  passé  par  le  cœur  immaculé  de  la  Mère,  et 
qu'elle  seule  lui  a  fourni  toute  la  matière  de  son  humanité 
corporelle.  Eve,  séduite  par  le  serpent,  offrit  à  Adam  le 
fruit  défendu,  et  l'entraîna  à  sa  perte  ;  la  seconde  Eve, 
sur  la  parole  de  l'Archange  Gabriel,  donna  au  second 
Adam  tous  les  éléments  de  notre  Rédemption.  C'est  à 
cette  Vierge  incomparable  que  nous  devons  tous  les  mem- 
bres du  corps  de  l'Homme-Dieu  :  la  tête  qui  fut  couronnée 
d'épines,  les  yeux  qui  pleurèrent  nos  péchés,  la  langue 
qui  promulgua  l'Evangile,  les  pieds  et  les  mains  qui  furent 
cloués  sur  la  Croix  par  amour  pour  nous,  le  cœur  qui  fut 

(1)  Gen.,  II,  18.  Non  est  bonum  esse  hominem  solum,  Faciamus 
ei  adjutorium  siruile  sibi. 
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ouvert  par  la  lance,  pour  laisser  échapper  le  fleuve  de  vie, 
dans  lequel  nous  sommes  régénérés  à  travers  le  cours  des 
siècles.  Ce  fut  par  ses  membres  et  avec  ses  membres  que 
le  Sauveur  arracha  aux  puissances  infernales  la  cédule  de 
notre  condamnation,  et  l'attacha  en  triomphant  à  la 
Croix  (1). 

Voilà  pourquoi,  selon  le  plan  divin,  dans  l'Ancien-Testa- 
ment,  la  Vierge  Marie  est  associée  à  toutes  les  figures,  à 
toutes  les  prophéties  qui  concernent  le  Sauveur,  comme 
dans  le  Nouveau,  elle  se  trouve  intimement  unie  à  toutes 
les  phases  de  l'existence  terrestre  du  Sauveur. 

Dans  le  Paradis,  nous  la  voyons  figurée  par  Eve  ;  figu- 
rée à  la  vocation  d'Abraham,  dans  Sara,  mère  d'Isaac  ; 
figurée  au  désert  dans  le  buisson  ardent,  qui,  brûlant  sans 
se  consumer,  représente  sa  perpétuelle  Virginité  ;  figurée 
dans  la  verge  d'Aaron,  qui  produit  miraculeusement  des 
fleurs  et  des  amandes  ;  figurée  dans  Judith,  qui  coupa  la 
tête  d'Holopherne  ;  figurée  dans  Esther,  qui  abattit  Aman  ; 
figurée  dans  la  mère  des  Machabées,  qui  triomphèrent  des 
persécutions  d'Antiochus. 

Elle  est  également,  comme  son  Fils,  verbalement  prophé- 
tisée :  elle  écrasera  la  tète  du  serpeiit,  c'est-à-dire  elle 
détruira  par  son  Fils  l'empire  de  Satan  ;  elle  enfantera  le 
rrai  Isaac^  par  qui  toutes  les  tribus  humaines  seront 
bénies  ;  elle  sera  la  Vierge  annoncée  par  Isaïe,  laquelle 
enfantera  Y  Emmanuel,  l'Homme-Dieu,  le  Prince  de  la 
paix  ;  elle  sera  encore  la  chaste  Epouse  de  l'Esprit-Saint 
que  nous  trouvons  dans  le  Cantique  des  cantiques,  et  la 
femme  forte^  universellement  louée  et  chantée  par  le  roi 
Salomon. 

Si  nous  jetons  un  regard  sur  l'Evangile,  nous  voyons 
Marie,  la  Mère  incomparable,  étroitement  unie  à  toutes  les 
épreuves  de  son  Fils,  comme  un  instrument  nécessaire  à 
l'œuvre  de  notre  Rédemption.  Nous  la  voyons  souff'rir 
avec  lui,  lors  de  sa  naissance,  dans  l'étable  de  Bethléem. 

(1)  Col.,  II,  14. 
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Le  glaive  de  douleur  qui  doit  percer  son  cœur,  et  qui  lui 
est  annoncé  par  le  vieillard  et  prophète  Siméon,  lors  de 
la  présentation  de  son  Fils  dans  le  temple,  ne  se  reposera 
jamais.  Pendant  toute  sa  vie  mortelle,  il  continuera  à  la 
torturer. 

Elle  sait  que  son  Fils  est  l'Agneau  de  Dieu  qui  ôtera  les 
péchés  du  monde,  la  Victime  du  genre  humain.  En  embras- 
sant ce  cher  objet,  cœur  de  son  cœur,  âme  de  son  âme,  en 
le  regardant,  en  l'entendant  parler,  ses  entrailles  mater- 
nelles sont  émues  :  elle  songe  à  la  cruelle  mort  qui  l'en- 
lèvera à  sa  tendresse,  et  le  glaive  de  douleur  percera  la 
Mère.  Elle  sentira  ce  glaive  de  douleur  durant  la  persécu- 
tion d'Hérode,  dans  son  exil  en  Egypte,  pour  échapper  au 
massacre  des  Innocents.  Elle  sentira  ce  glaive  lorsque  son 
Fils,  à  l'âge  de  douze  ans,  pour  lui  donner  une  image  des 
angoisses  de  sa  mort  et  de  la  joie  de  sa  Résurrection,  se 
soustraira  à  sa  présence  pendant  trois  jours,  et  qu'elle  le 
trouvera  dans  le  temple,  assis  au  milieu  des  docteurs. 

Durant  sa  vie  publique,  elle  est  sa  compagne  insépara- 
rable  ;  elle  suit  toutes  ses  courses  apostoliques  ;  elle  souf- 
fre avec  lui,  faim,  soif,  privations  et  fatigues  de  toute 
espèce.  Ses  yeux  voient  ses  miracles  ;  ses  oreilles  enten- 
dent sa  divine  doctrine  ;  elle  est  présente  aux  bénédictions, 
aux  hosanna  de  la  foule,  comme  aux  intrigues,  aux  com- 
plots de  ses  ennemis.  Elle  conserve  fidèlement  dans  sa 
mémoire,  faits  et  enseignements,  pour  les  communiquer 
en  temps  et  lieu,  aux  Evangélistes  et  aux  enfants  de 
l'Eglise  primitive. 

Mais  quelle  langue  pourra  dire,  quel  esprit  concevoir, 
ce  que  souffrit,  durant  la  Passion,  cette  Mère  si  tendre,  si 
constante,  qui  ne  semblait  former  avec  le  cœur  et  l'âme 
de  son  Fils,  qu'un  seul  cœur  et  qu'une  seule  âme  ? 

L'Evangile  garde  un  silence  mystérieux  sur  la  douleur 
de  cette  Reine  des  martyrs,  comme  sur  ses  actes  et  ses 
paroles.  Il  ne  cite  d'elle  que  sept  paroles  qui  furent  toutes 
créatrices  d'un  monde  supérieur,  comme  les  paroles  du 
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Créateur,  pendant  les  six  jours  de  la  création,,  firent  le 
monde  visible. 

La  première  parole  de  Marie  à  l'Archange  Gabriel  eut 
pour  but  de  connaître  le  rapport  entre  la  Virginité  et  la 
maternité  divine.  La  réponse  à  sa  demande  rendra  toutes 
les  vierges  consacrées  au  service  de  Dieu,  fécondes  en 
enfants  spirituels  et  en  œuvres  saintes,  et  leur  apprendra 
le  mérite  de  leur  haute  vocation. 

La  seconde  parole  de  Marie  à  l'ambassadeur  céleste, 
produira  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu  dans  ses  chastes 
entrailles,  et  donnera  à  la  terre  comme  au  Ciel,  le  Sauveur 
et  le  Restaurateur  de  toutes  choses 

La  troisième  parole  de  Marie  sanctifiera  saint  Jean- 
Baptiste^  dans  le  sein  de  sa  mère,  le  remplira  de  l'Esprit- 
Saint,  lui  donnera  la  voix  prophétique  et  se  communiquera 
de  l'enfant  à  Elisabeth,  qui  connaîtra  le  mystère  de  l'In- 
carnation et  la  haute  dignité  de  Marie,  devenue  la  Mère  de 
Dieu. 

La  quatrième  parole  de  Marie,  c'est  l'hymne  Magni- 
ficat, chantée  dans  la  maison  d'Elisabeth  et  de  Zacharie  ; 
hymne  qui  révèle  le  renversement  de  l'ordre  actuel  des 
choses  et  annonce  ses  glorieuses  destinées  ainsi  que  celles 
de  son  Fils. 

La  cinquième  parole  de  Marie  est  h  l'adresse  de  son 
Fils,  lorsqu'après  trois  jours  de  recherche,  d'angoisses 
indicibles  et  de  larmes,  elle  l'a  retrouvé  dans  le  temple. 
La  réponse  du  Fils  trace  aux  parents  et  aux  enfants,  mal- 
gré le  cri  de  la  nature,  leurs  devoirs  réciproques,  lors- 
qu'il s'agit  d'une  vocation  certaine. 

La  sixième  parole  de  Marie,  aux  noces  de  Cana,  fait 
opérer  à  son  Fils  le  premier  miracle  qui  enfantera  la  foi 
des  Apôtres,  fondement  de  la  foi  de  tous  les  siècles  ;  mi- 
racle qui,  avant  l'heure  de  la  Passion,  préludera  à  celui  de 
la  Cène,  où  entre  les  mains  de  Jésus-Christ  le  pain  est 
changé  en  son  corps  et  le  vin  en  son  sang,  pour  célébrer  à 
jamais  les  noces  de  l'Agneau  et  consommer  l'union  par- 
faite de  l'Homme-Dieu  avec  l'Kglise  et  l'âme  sainte. 
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La  septième  parole  de  Marie,  adressée  aux  serviteurs  des 
noces  de  Cana:  «  Faites  ce  que'jnon  Fils  vous  dira  »,  nous 
laisse  entendre  à  quelle  conditions  nous  pouvons  compter 
sur  la  protection  efficace  de  la  sainte  Vierge.  Ce  coup  d'œil 
général,  jeté  sur  la  coopération  de  Marie  dans  l'œuvre  de 
notre  Rédemption,  voyons  brièvement  pour  quels  motifs 
et  dans  quelles  circonstances  elle  nous  est  donnée  à  titre 
de  Mère. 

II.  La  Sainte-Vierge  nous  est  donnée  à  titre  de  Mère;  don  le 'plus 
consolant  et  le  plus  honorifique,  après  celui  de  l'Eucharistie. 

En  nous  donnant  du  haut  de  la  Croix,  à  titre  de  Mère,  sa 
propre  Mère,  Notre-Seigneur  nous  révèle,  par  cet  acte  so- 
lennel, notre  grandeur  et  nos  hautes  destinées,  mieux  en- 
core que  par  son  enseignement.  Un  jour,  qu'au  milieu  des 
contradictions  des  Scribes  et  des  Pharisiens,  il  enseignait 
le  peuple,  on  vint  l'interrompre,  lui  disant  :  «  Votre  Mère 
et  vos  frères  (cousins),  se  tiennent  à  la  porte  et  désirent 
vous  parler.  Il  répondit  :  «  Qui  est  ma  Mère  et  qui  sont 
mes  frères  ?  Et  étendant  la  main  vers  ses  disciples,  il  dit  : 
Voici  ma  Mère  et  mes  frères.  Car  quiconque  fait  la  volonté 
de  mon  Père  qui  est  au  Ciel  est  mon  frère,  ma  sœur,  et  ma 
Mère  (1)  ».  Ces  paroles  si  consolantes  nous  enseignent 
qu'en  observant  personnellement  les  préceptes  du  Sau- 
veur, qui  sont  ceux  de  son  Père  du  Ciel,  nous  entrons 
comme  enfants  adoptifs,  dans  la  famille  de  la  sainte  Tri- 
nité, nous  devenons  les  frères,  les  sœurs,  les  héritiers  de 
Jésus-Christ,  et  qu'en  les  faisant  accomplir  aux  autres, 
nous  nous  associons  à  l'honneur,  au  bonheur  et  à  la  gran- 
deur de  sa  Mère.  Nous  lui  donnons  une  vie  spirituelle 
dans  l'âme  du  prochain.  Eh  bien  !  ce  haut  enseignement 
sur  notre  dignité,  Notre-Seigneur  l'a  rendu,  en  quelque 
sorte,  sensible  dans  l'institution  de  l'Eucharistie,  et  va  le 
manifester  encore  d'une  manière  frappante,  en  nous  don- 
nant et  en  nous  léguant,  dans  son  dernier  Testament,  sa 

(1)  Matth.,  XII,  47. 
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propre  Mère,  à  titre  de  Mère .  Entre  l'institution  de  lEu- 
charistie  et  le  don  ou  le  legs  de  sa  propre  Mère,  il  y  a  une 
certaine  analogie  et  un  rapport  logique.  Le  dernier  acte 
est  la  suite  du  premier  :  il  s'y  rapporte  comme  l'efïet  à  la 
cause,  la  conséquence  au  principe,  le  ruisseau  à  la  source 
et  le  fruit  à  l'arbre. 

Dès  que  la  charité  sans  bornes  du  Rédempteur  nous 
donna  sa  chaire  à  manger  et  son  sang  à  boire,  afin  de 
nous  soulever  de  la  terre,  de  changer  nos  affections,  de 
nous  transformer  en  lui,  de  nous  faire  vivre  de  sa  vie 
d'obéissance,  de  chasteté,  de  mortification,  il  est  naturel 
que,  devenus  ses  frères  et  par  son  sang  et  par  ses  vertus, 
nous  ayons  encore  la  même  Mère,  comme  le  même  Père 
au  Ciel. 

Le  don  de  sa  Mère  du  haut  de  la  Croix,  comme  celui  de 
rEucharistie  la  veille  de  sa  mort,  nous  découvre  le  plan 
divin,  dans  l'œuvre  de  notre  Rédemption,  dont  le  dernier 
mot  est  la  déification  de  l'homme.  Considérons  un  instant 
les  circonstances  dans  lesquelles  Notre-Seigneur  nous  lé- 
gua sa  Mère,  et  nous  trouverons  que  ce  don,  le  plus  ma- 
gnifique après  celui  de  l'Eucharistie,  mérite  toute  la  grati- 
tude de  notre  cœur. 

L'Evangile  nomme  trois  Marie  debout  près  de  la  Croix 
de  Jésus  :  Marie,  sa  Mère,  Marie,  sa  cousine,  femme  de 
Cléophas  et  mère  des  Apôtres  Jude  et  Jacques  le  Mi- 
neur, et  Marie  Madeleine,  l'illustre  pénitente. 

Si,  durant  toute  l'histoire  de  la  Passion,  le  texte  sacré 
ne  nous  parle  pas  de  la  Mère  de  Jésus  et  ne  nous  rend 
attentifs  que  sur  son  attitude,  au  moment  de  son  crucifie- 
ment, n'allons  pas  croire  qu'elle  n'ait  partagé  avec  son 
Fils  toute  l'amertume  de  son  calice.  Si  elle  se  trouve  pré- 
sente et  debout,  au  pied  de  la  Croix,  si  elle  assiste  à  la 
scène  la  plus  douloureuse  de  ce  drame  inouï  :  si  l'Evangile 
nous  la  montre  la  compagne  inséparable  de  tous  les  actes 
importants  de  son  Fils,  nous  pouvons  conclure  par  voie 
d'induction ,  suivant  le  rapport  fidèle  de  la  tradition, 
qu'elle  a  parcouru  toutes  les  étapes  de  sa  Passion  avec 
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les  tortures  de  son  cœur  maternel  et  avec  sa  parfaite 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  unissant  le  glaive  de  dou- 
leur qui  la  perça  aux  souffrances  indicibles  de  son  Fils, 
pour  le  salut  et  la  rédemption  du  monde. 

C'est  pourquoi,  depuis  le  soir  du  Mercredi- Saint,  où  le 
Sauveur  lui  fit  ses  adieux  et  lui  révéla  les  principaux  traits 
de  sa  Passion,  son  cœur  étroitement  uni  au  sien,  fut  mis 
dans  le  même  pressoir.  En  compagnie  probablement  des 
deux  Marie  qui  sont  avec  elle,  au  pied  de  la  Croix,  elle  le 
suivit  à  la  Cène  ;  elle  apprit,  soit  par  saint  Jean,  soit  par 
un  autre  disciple ,  les  angoisses,  l'agonie,  la  sueur  de 
sang,  l'arrestation  de  son  Fils,  au  jardin  des  Olives,  ainsi 
que  tous  les  outrages  dont  il  fut  l'objet,  au  moment  de  sa 
captivité. 

A  cette  triste  nouvelle,  malgré  les  tortures  de  son  cœur 
de  Mère,  toujours  accompagnée  des  deux  Marie,  de  saint 
Jean  et  d'autres  disciples,  elle  s'empressa  de  rejoindre 
son  cher  Fils,  dans  les  alentours  de  la  maison  d'Anne,  se 
mêlant  au  cortège  tumultueux  de  soldats,  de  prêtres,  de 
Scribes,  de  Pharisiens  et  de  vils  valets,  qui  traînaient 
l'objet  de  son  amour,  d'un  tribunal  à  l'autre,  et  elle  vou- 
lait partager  tous  les  outrages,  toutes  les  insultes  qu'il 
subissait  par  amour  pour  nous.  Dieu  seul  connaît  toutes 
les  transes,  angoisses  et  tortures  de  son  cœur  maternel, 
dans  le  parcours  des  diverses  étapes  de  la  voie  doulou- 
reuse de  son  Fils.  Car  quelle  intelligence  créée  pourrait 
jamais  concevoir,  ce  qu'une  telle  Mère  souffrit,  en  voyant 
son  cher  Fils  enchaîné,  conduit,  traîné  comme  le  plus  vil 
des  criminels,  et  poursuivi  par  les  huées,  les  cris  féroces 
et  les  malédictions  de  la  populace  et  de  la  foule  à  travers 
les  rues  étroites,  tortueuses  et  accidentées  de  Jérusalem, 
du  tribunal  d'Anne  à  celui  de  Caïphe  ;  de  Caïphe  à  Pilate  ; 
de  Pilate  à  Hérode  ;  d'Hérode  de  retour  à  Pilate  ;  de  Pi- 
late au  Calvaire  et  à  la  Croix  ?  Ici  elle  se  tint  debout,  s'im- 
molant  elle-même  et  immolant  son  Fils,  pour  le  salut  du 
genre  humain  ;  devenant  comme  son  Fils,  à  la  fois  prêtre 
et  victime,  sans  murmurer,  sans  se  lamenter  sur  son  sort. 
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sans  maudire  ses  l)ourreaux,  elle  resta  dans  l'attitude  du 
calme,  de  la  dignité  de  la  Mère  de  Dieu,  de  la  Reine  des 
Vierges,  des  Confesseurs,  des  Martyrs  et  des  Apôtres, 
plongée  dans  des  douleurs  indicibles. 

Dans  cette  immolation  de  son  Fils  et  d'elle-même,  elle 
montra  un  courage  plus  généreux  que  celui  d'Abraham, 
lorsqu'il  sacrifia  Isaac  sur  la  même  montagne  ;  plus  géné- 
reux que  celui  de  la  mère  des  Macliabées,  qui  encouragea 
à  la  mort  ses  sept  fils,  pour  la  défense  des  lois  de  Dieu; 
plus  généreux  que  celui  de  sainte  Félicité  et  de  sainte 
Symphorose,  qui  exhortèrent  également  au  martyre  leurs 
sept  fils. 

Si  ces  mères  héroïques  de  l'Ancienne  Loi  et  de  l'Evan- 
gile furent  sept  fois  martyrisées,  autant  de  fois  qu'elles  vi- 
rent mourir  leurs  fils,  sous  leurs  yeux,  on  peut  dire  que  la 
Sainte  Vierge  fut  martyrisée  dans  toutes  les  plaies  du  corps 
et  de  l'âme  de  son  Fils  ;  martyrisée  dans  la  tète  du  Fils, 
couronnée  d'épines;  martyrisée  dans  les  yeux  du  Fils, 
pleins  de  sang  et  de  larmes  ;  martyrisée  dans  les  oreilles 
du  Fils,  assaillies  d'horribles  blasphèmes  et  d'impréca- 
tions ;  martyrisée  dans  la  boucJie  du  P^ils,  brûlée  d'une  soif 
ardente  ;  martyrisée  dans  les  mains  et  les  hras  du  Fils, 
cloués  à  la  Croix  ;  martyrisée  dans  la  poitrine  du  Fils, 
gonflée  et  couverte  d'ulcères,  suite  de  la  flagellation  et  du 
crucifiement;  martyrisée  dans  les  plccls  du  Fils,  égale- 
ment cloués  à  la  Croix.  Toutes  ces  tortures  du  Fils  eurent 
leur  contre-coup  dans  le  cœur  de  la  Mère,  à  raison  de  son 
triple  et  ardent  amour  :  o^mour  natm^el,  amour  surnaturel, 
amour  acquis  par  l'habitude  et  le  laps  de  temps. 

Le  côté  extérieur  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  ne  nous 
oftre  qu'une  faible  image  des  souffrances  du  Fils,  ainsi  que 
de  celles  de  la  Mère.  Les  plaies  de  l'àme  du  Sauveur  fu- 
rent plus  douloureuses  que  celle  du  corps  ;  il  souftrit  dans 
ses  Ajjôtres  :  l'un  l'a  trahi,  le  chef  Va  renié,  les  autres 
l'ont  lâchement  abandonné  ;  il  souffrit  dans  les  Juifs  ses 
compatriotes  ,  ils  payèrent  ses  innombrables  bienfaits  de 
la  plus  noire  ingratitude  ;  il  souffrit  dans  ses  ennemis', 
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malgré  sa  prière  en  leur  faveur,  ils  persévérèrent  dans  leur 
haine  implacable  ;  il  souffrit  dans  le  passé,  le  présent  et  Va- 
venir;  il  eut  devant  les  yeux  le  peu  de  fruit  que  la  plupart 
des  hommes  retireront  de  sa  Passion. 

Cette  Passion  morale  du  Fils  était  celle  de  la  Mère  ; 
elle  redoubla  la  violence  du  glaive  de  douleur  qui  la 
perçait.  Eh  bien  !  c'est  dans  ce  moment  solennel,  que  les 
deux  cœurs,  les  plus  purs  et  les  plus  innocents  de  la 
création,  étroitement  unis  et  immolés  pour  le  salut  des 
hommes,  par  le  même  amour  et  par  la  même  souffrance, 
se  donnèrent  et  se  livrèrent  à  nous,  malgré  les  outrages 
et  les  ingratitudes  des  siècles,  comme  gages  perpétuels  de 
leur  tendresse  iacompréhensible  à  notre  égard.  A  la  Gène, 
en  instituant  l'Eucharistie,  mémorial  de  sa  Passion  et  son 
éternel  Testament,  le  Sauveur  nous  donna  son  corps  et 
son  sang  comme  aliment  et  breuvage  spirituels  ;  don 
inconcevable,  le  plus  consolant  et  le  plus  merveilleux  qui 
réalise  déjà  le  Ciel  dans  les  âmes  pieuses  ;  elles  jouissent 
de  la  substance  du  même  Dieu  qui  forme  la  béatitude  des 
élus.  A  ce  Testament  insondable  ,  du  haut  de  la  Croix,  le 
Sauveur  ajouta  une  cédule  qui  le  complète  et  le  rend,  en 
quelque  sorte,  plus  admirable  encore. 

«  Jésus  ayant  vu  sa  Mère  et  debout,  près  d'elle,  le  disci- 
ple qu'il  aimait,  dit  à  sa  Mère  :  «  Feimne,  voilà  votre 
fils  >,  et  au  disciple  :  «  Voilà  voire  Mère  ». 

Dans  l'Eucharistie,  le  Rédempteur  disposa  de  son  corps 
en  notre  faveur,  pour  être  dans  le  sacrifice  de  la  Messe  le 
mémorial  de  sa  Passion  et,  dans  le  sacrement  de  nos  autels. 
la  nourriture,  la  force,  la  consolation  des  âmes.  CTràce  à 
l'Eucharistie,  nous  devenons  chair  de  sa  chair,  os  de  ses 
os,  sang  de  son  sang  ;  nous  sommes  vraiment  déifiés,  par 
conséquent  enfants  de  Dieu,  ses  frères.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant,  nous  aimons  à  le  répéter,  que,  dans  son  incom- 
mensurable charité  à  notre  égard,  le  Rédempteur  nous 
ait  légué  sa  propre  Mère,  la  Mère  du  Dieu,  dont  le  sang 
Eucharistique  vintr primitivement  de  son  cœur,  afin  qu'en- 
tre nous  et  lui,  comme  entre  de  vrais  amis,  tout  soit  com- 
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mun.  Sur  ruiitel  de  notre  Rédemption,  ses  yeux  pleins  de 
sang  et  de  larmes,  rencontrent  ceux  de  sa  Mère  et  de 
Jean,  disciple  qu'il  aimait,  et  il  laisse  tomber  ces  paroles 
créatrices  qui  sont  la  signature  de  son  testament  : 

«  Femme,  voilà  votre  fils,  et  au  disciple  :  Voilà  votre 
Mère.  » 

Femme,  par  excellence,  choisie  de  toute  éternité  pour 
coopérer  à  la  déification  et  au  bonheur  des  créatures 
raisonnables,  des  Anges  et  des  hommes  ; 

Femme  destinée  à  écraser  la  tète  du  serpent,  à  détruire 
l'empire  de  Satan  ; 

Femme  forte,  figurée  par  l'histoire  des  patriarches,  et 
chantée  par  les  prophètes  ; 

Femme,  qui  m'avez  fourni  seule  toute  la  substance  du 
corps  qui  est  immolé,  toute  la  substance  du  sang  qui  est 
versé  ;  corps  et  sang  que  j'ai  laissés  à  mon  Eglise  pour  la 
nourrir,  la  fortifier,  la  consoler  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles. 

Femme^  ma  Mère,  voici  Jean  le  disciple  que  j'aime,  et 
en  sa  personne  tous  les  enfants  de  l'Eglise  que  j'aime  ; 
voici  votre  fils  et  vos  enfants  à  jamais.  Mulier  ecce  Filius 
tuus. 

Vous  porterez  sur  tous  la  même  affection,  le  même 
dévouement  et  la  même  sohicitude  que  vous  m'avez  cons- 
tamment témoignés.  Vous  les  aimerez  comme  vous  m'avez 
aimé,  vous  serez  Mère  à  leur  égard  ;  vous  en  aurez  le  cœur. 
Votre  cœur  maternel  sera  plus  vaste  que  l'océan  ;  il 
s'étendra  de  l'Orient  à  l'Occident,  d'un  pôle  à  l'autre  ;  il 
embrassera  toutes  les  générations,  tous  les  peuples,  toutes 
les  langues,  toutes  les  tribus  humaines.  Il  aura,  en  quel- 
que sorte,  l'ampleur  et  la  tendresse  du  cœur  même  de 
Dieu.  Et  vous,  tous  les  fidèles  de  mon  Eglise,  enfantés  par 
la  foi  apostolique,  à  travers  le  cours  des  siècles,  vous 
aurez  pour  votre  nouvelle  Mère,  qui  est  la  mienne  et  en 
même  temps  la  Reine  des  Anges,  des  patriarches  et  des 
prophètes,  l'affection,  la  confiance,  le  respect,  la  docilité 
de  l'enfant.  Ecce  mater  tua. 
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Le  texte  sacré  remarque  que  saint  Jean  s'empressa 
d'exécuter  le  testament  de  son  divin  Maître.  A  l'heure 
môme,  il  prit  chez  lui  la  Vierge  Marie.  Il  rendit  tous  les 
devoirs,  tous  les  honneurs,  tout  l'hommage  de  respect,  de 
confiance,  de  pieuse  affection,  dus  à  la  divine  Mère.  Le 
cœur  du  Fils  avait  en  quelque  manière  passé  dans  le 
cœur  du  disciple  vierge.  Jésus  l'avait  préparé  à  sa  nou- 
velle mission  d'être  le  tuteur,  le  consolateur  de  la  Reine 
des  vierges,  en  lui  faisant  reposer  sa  tète  sur  son  cœur, 
lors  de  la  dernière  Cène.  C'est  à  ce  cœur  vierge  et  à  l'école 
de  Marie,  que  l'aigle  de  Pathmos  est  redevable  de  son  vol 
prodigieux,  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  créé,  pour  nous 
introduire  par  son  Evangile  et  par  le  livre  de  l'Apoca- 
lypse ou  des  prophéties,  dans  le  monde  invisible,  pour 
nous  laisser  voir,  entendre,  palper  le  Verbe  de  vie  ;  pour 
nous  le  montrer  dans  son  activité  avant  tous  les  temps  et 
toute  chose,  et  dans  son  passage  sur  la  terre,  et  dans  son 
règne  ici-bas  sur  les  peuples  et  au  Ciel  sur  les  élus. 

Le  cœur  de  Jésus  et  celui  de  Marie,  toujours  étroitement 
unis,  sont  donc  deux  foyers  d'illuminations. 

Malheur  aux  hommes  et  aux  peuples  qui  laissent  tarir 
ces  deux  sources  de  vie  surnaturelle. 

Merci  !  éternel  merci  !  ô  Jésus,  pour  le  don  ineffable  que 
vous  nous  avez  fait,  en  nous  donnant,  à  titre  de  Mère, 
votre  propre  Mère  :  vos  paroles  sont  créatrices  ;  elles  ont 
créé  immédiatement  en  Marie  un  cœur  maternel,  envers 
tous  les  enfants  de  votre  Eglise.  Créez  aussi  en  nous,  ù 
divin  Sauveur,  un  vrai  cœur  d'enfants,  pour  aimer,  hono- 
rer, glorifier  notre  divine  Mère.  Auxilium  Cristianorum. 
Pécheurs,  qui  que  vous  soyez,  un  regard  de  confiance 
sur  votre  Mère  ;  elle  est  le  refuge  de  tous  les  dévoyés  : 
Refiiglum  peœaiorum . 

Enfants  d'Eve,  qui,  dans  la  vallée  de  larmes,  gémissez 
sous  le  poids  des  afflictions  et  de  la  faiblesse,  un  regard 
d'espérance  et  de  consolation  sur  votre  Mère  ;  elle  est  la 
consolatrice  des  afiligés  et  le  salut  des  faibles.  Salus 
infir?no)'Uh). 
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Vous  (iui  luttez  contre  les  ténèbres  ,  les  orages  et  les 
écueils  du  monde,  un  regard  d'assurance  sur  votre  Mère  ; 
elle  est  l'étoile  du  matin,  toujours  lumineuse  ,  larche  de 
la  Nouvelle-Alliance,  qui  mènera  sûrement  au  port  ceux 
qui  s'y  réfugieront.  Stella  matutina,  Turris  Davidica  ; 
Fœderis  arca . 

0  Mère  tendre  et  puissante  !  dans  toutes  les  situations 
de  la  vie,  surtout  à  l'article  de  la  mort ,  nous  vous  invo- 
querons et  nous  nous  souviendrons  de  votre  tendresse  et 
de  votre  puissance. 


JÉSUS  SUR  LA  CROIX  (suite). 

Les  quatre  dernières  paroles  prononcées  par  Jésus-Chrisl 
sur  la  Croix. 

«  Or,  il  était  environ  six  heures  {midi)  et  les  ténèbres 
coiW7'irent  toute  la  terre  jusquàlaneuviè'ine  heure  {trois 
heures  après  midi) .  Le  soleil  s'obscurcit,  et  vers  la  neu- 
vième heure,  Jésus  jeta  un  grand  cri,  disant  :  Eloi,  Elo'i, 
lammà  Sabacthajii.  C'est-à-dire ,  7non  Dieu  ,  mon  Dieu, 
pourquoi  tn'avez-vous  abandonné  ?  Ce  qu'entendant  quel- 
ques-uns qui  étaient  là,  disaient:  Il  appelle  Elie  ;  d'autres 
disaient  :  Attendez,  voyons  si  Elie  viendra  le  délivrer. 
Mais  Jésus  ,  sachant  que  tout  était  accompli,  afin  qu'une 
parole  de  l'Ecriture  s'accomplit  encore^  dit  .•  J'ai  soif.  Il 
y  avait  ta  un  vase  plein  de  vinaigre.  Et  aussitôt  l'un 
d!eux  courut  prendre  une  éponge  qu'il  rempÀit  de  vinai- 
gre, et  la  mettant  au  bout  d'une  canne  d'hyso2)e,  ils  lui 
présentèrent  à  boii'e.  Et  Jésus  ayant  pris  le  vinaigre, 
dit  :  Tout  est  consommé,  et  jetant  de  nouveau  un  grand 
cri,  il  dit  :  Mon  Père,  je  remets  mon  âm,e  entre  vos 
mains,  et  baissant  la  tète  il  rendit  l'esprit  {l).  » 

(1)  Erat  autem  fere  hora  sexta  et  tenebrie  factse  sunt  in  universam 
terrain,  usque  ad  horam  nonam.  Et  obscuratus  et  soL  Et  hora  nona 
exclamavit  Jésus,  voce  magna  dicens  :  Eloi,  Eloi,  lamma  Sabacthani  ? 
Quod  est  interpretatum  :  Deus  meus,  Deus  meu«,  ut  quid  dereliquisti 
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EXPLICATION. 

Sommaire.  — I.  Les  ténèbres  couvrirent  la  terre  durant  le  temps  que 
Jésus-Christ  agonisait  sur  la  Croix.  —11.  L'abandon  de  Jésus.  La 
quatrième  parole  de  Notre-Seigneur  sur  la  Croix.  —  III.  La  soif  de 
Jésus.  La  cinquième  parole  du  Sauveur  sur  la  Croix.  -  IV.  La 
Consommation.  La  sixième  parole  de  Notre-Seigneur  sur  la  Croix. 
—  V.  Jésus  remet  son  âme  entre  les  mains  de  son  Père.  La  sep- 
tième parole  du  Sauveur,  suivie  de  sa  mort. 

I.  Les  ténèbres  couvrirent  toute  la  terre  durant  le  temps  que 
Jésus-Christ  agonisait  sur  la  Croix. 

Les  ténèbres  qui  couvrirent  la  terre,  commencèrent  à 
midi,  où  Jésus-Christ  fut  attaclié  à  la  Croix,  et  durèrent 
jusqu'à  trois  heures,  moment  de  sa  mort.  C'était  précisé- 
ment de  midi  à  trois  heures,  durant  l'intervalle  où  l'astre 
du  jour  répand  sur  la  nature  ses  rayons  les  plus  lumineux 
et  les  plus  ardents,  qu'une  nuit  affreuse  s'étendit  miracu- 
leusement sur  tout  le  globe.  Le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles 
portèrent  le  deuil  de  leur  Créateur  :  ils  eurent  horreur  du 
déicide  et  refusèrent  d'éclairer  la  terre  coupable  d'un  pa- 
reil crime.  Cette  invasion  subite  d'une  horrible  obscurité, 
en  plein  jour,  est  annoncée  par  le  prophète  Amos  :  «  En 
ce  jour-là,  dit  le  Seigneur,  le  soleil  se  couchera  à  midi,  et 
je  changerai  en  ténèbres  la  lumière  du  jour  (1)  ».     ' 

Cette  obscurité  de  trois  heures  était  figurée  par  la  neu- 
vième plaie  de  l'Egypte,  lorsque  Moïse  répandit,  durant 

me  ?  Et  quidam  de  circumstantibus,  audientes  dicebant  :  Ecce  Eliara 
vocat.  Cfeteri  vero  dicebant.  Sine  !  Videamus,  an  veniat  Elias,  libe- 
rans  eum.  Postea  sciens  Jésus,  quia  omnia  consummata  sunt,  utcon- 
summaretur  Scriptura  dixit  :  Sitio  !  Vas  ergo  crat  positura  aceto 
plénum.  Et  continue  currens  unus  ex  eis,  acceptam  spongiam  im- 
plevit  aceto,  et  hyssopo  circumponentes  obtulerunt  ori  ejus.  Cum 
ergo  accepisset  Jésus  acetum  dixit  :  Consummatum  est.  Et  da- 
mans voce  magna,  ait  :  Pater,  in  manus  tuas  commendo  spiri- 
tuni  meum.  Et  ha?cdicens,  inclinato  capite,  tradidit  spiritum. 
Matth.,  XXVII,  45,  51.  Marc,  XV,  33,  38.  Luc,  XXIII,  44,  47.  Joan., 
XIX,  28,  31. 

(1)  Amos,  VIII,  9.  Et  erit  in  die  illa,  dicit  Dominus  Deus,  occidet 
sol  in  mcridie,  et  tcnebrescere  faciam  terram  in  die  luminis. 


LA    PASSION   DE   JÈSUS-CHRIST.  463 

trois  jours,  d'épiiisses  ténèbres  sur  toute  la  terre  de  Mis- 
raïm  (2). 

L'opinion  commune  est  que  ces  ténèbres  extraordinaires 
ne  couvrirent  pas  seulement  la  Judée,  comme  celles  de 
Moyse  l'Egypte,  mais  elles  enveloppèrent  toute  la  surface 
du  globe.  Elles  furent  produites  non  par  d'épais  nuages, 
mais  par  une  éclipse  miraculeuse  et  totale  du  soleil.  Saint 
Denys,  l'aréopagite,  témoin  oculaire  de  ce  phénomène,  le 
raconte  ainsi  :  «  Nous  étions  en  Egypte,  à  Héliopolis,  Apol- 
lophane,  mon  compagnon  et  moi.  Tout  à  coup,  nous  vîmes 
la  lune  intervertissant  son  cours  naturel  de  l'Occident  à 
l'Orient  venir  de  l'Orient  et  couvrir  le  milieu  du  soleil  et 
rester  dans  cette  position  jusqu'au  soir,  où  elle  s'éloigna, 
en  suivant  un  mouvement  opposé  à  son  mouvement  ordi- 
naire (3)  >.  Dans  cette  éclipse  extraordinaire,  tout  fut  jiro- 
digieux: 

Prodigieuse  YècUpse  elle-même,  elle  arriva  en  pleine 
lune,  le  vingt-cinq  mars  du  premier  mois  de  nisan,  où  au- 
cune éclipse  n'est  naturellement  possible,  puisque  la  lune 
se  trouve  opposée  au  soleil  et  ne  peut  le  rencontrer  dans 
son  mouvement.  Les  éclipses  n'ont  lieu  qu'avec  la  nouvelle 
lune. 

Prodigieuse  sa  durée.  Elle  dura  trois  heures,  au  lieu 
que  les  éclipses  ordinaires  passent  dans  quelques  minutes. 

Prodigieuse  son  intensité.  Le  soleil  n'envoya  à  la  terre 
aucun  rayon  de  lumière.  Cependant  la  lune,  plus  petite 
que  l'astre  du  jour,  ne  peut  jamais  le  couvrir  entièrement. 
Dans  les  éclipses  ordinaires,  il  laisse  toujours  échapper 
une  partie  de  sa  clarté,  mais  ici  l'obscurité  fut  complète. 
C'est  pourquoi  saint  Matthieu  l'appelle  ténèbres,  non 
éclipse.  A  la  vue  d'un  phénomène  si  miraculeux,  saint 
Denys  s'écria  :  «  Ou  le  Dieu  de  l'Univers  soufiFre  ou  la  ma- 
chine de  l'Univers  se  détraque  j.  C'est  pourquoi,  lorsque 
saint  Paul  était  cité  à  Athènes,  devant  l'Aréopage,  et  an- 

(2)  Exod.,  X,  23.  Sap.,  XV,  II,  3. 

(3)  Lettre  à  saint  Polycarpo.  Cornplhis  à  Lapide. 
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noncait  le  Dieu  inconnu^  saint  Denys  instruit  de  la  vie, 
des  miracles  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  se  convertit  au 
christianisme ,  devint  Apôtre  et  le  premier  évêque  de 
Paris. 

Plégon,  affranchi  de  l'empereur  Adrien,  connu  par  son 
calcul  sur  les  Olympiades,  parle  de  cette  éclipse  extraor- 
dinaire. Il  dit  qu'à  la  quatrième  année  de  la  202®  Olym- 
piade (33  ans  de  l'ère  chrétienne),  il  arriva  au  soleil  une 
défaillance  telle  qu'on  n'en  vit  pas  d'exemple  antérieure- 
ment. A  la  sixième  heure  (midi),  le  jour  disparut  subite- 
ment^ et  il  y  eut  un  si  fort  tremblement  de  terre  qu'à  Ni- 
cée,  en  Bithynie,  plusieurs  maisons  furent  renversées  (1). 

Cette  disparition  soudaine  et  extraordinaire  de  la  lu- 
mière du  soleil  et  de  la  lune,  qui  sont  les  deux  yeux  de 
notre  monde  sidéral  et  physique,  pendant  toute  la  durée 
que  le  Sauveur  agonisa  sur  la  Croix,  n'atteste-t-elle  pas  sa 
divinité  et  l'horrible  aveuglement  des  Juifs  ? 

II.   L'abandon  de   Jésus.  Sa  quatrième  parole  du  haut  de  la  Croix. 

Pendant  que  toute  la  nature  semblait  visiblement  périr 
avec  la  mort  de  son  Auteur  et  que  les  Juifs  ne  cessaient 
de  l'insulter,  Notre-Seigneur  continua,  sur  l'autel  de  la 
Croix,  l'œuvre  de  notre  Rédemption.  Il  prononça  à  haute 
voix,  en  langue  hébraïque,  ou  .mieux  syriaque,  sa  qua- 
tilème  parole  d'ardente  charité  : 

«  Mon  Dieu ,  mon  Dieu.,  pourquoi  irCavez-vous  aban- 
donné ?  Le  cri  déchirant  du  Sauveur  est  le  premier  ver- 
set du  vingt-et-unième  Psaume  de  David.  Dans  ce  Psaume 
se  trouve  résumée  l'histoire  de  sa  Passion,  de  sa  mort  et 
de  sa  Résurrection.  Ayant  poussé  une  puissante  clameur, 
il  récita  le  Psaume  où  est  prédit  ce  qui  se  passait  sur  le 
Calvaire,  afin  de  rappeler  aux  Juifs  et  aux  prêtres  insul- 
teurs,  les  souffrances  prédites  du  Messie,  et  de  leur  faire  voir 
que,  si  à  leur  demande,  il  ne  descendait  pas  de  la  Croix, 
c'était  pour  accomplir  le  décret  de  son  Père,  qui  voulait 

11)  Liv.  Xiye.  Impiaque  seternam  timueruat  ssecula  noctem. 
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ainsi  sauver  le  monde.  Par  là,  il  les  invita  à  reconnaître 
dans  le  Crucifié  qu'ils  insultaient  le  Messie  annoncé  depuis 
des  siècles. 

Quel  nouveau  trait  de  tendre  miséricorde  de  la  part  du 
Sauveur  envers  ses  ennemis  !  Il  cherchait  à  les  instruire 
et  à  les  amener  au  repentir,  au  moment  même  qu'ils  con- 
tinuaient à  le  blasphémer. 

Le  cri  de  Notre-Seigneur  n'est  pas  seulement  une  leçon 
à  l'adresse  des  Juifs  endurcis,  mais  aussi  à  celle  de  tous 
les  hommes.  Il  nous  avertit  de  l'énormité  du  péché  et  du 
châtiment  rigoureux  qui  lui  est  réservé.  Jésus-Christ  sur 
la  Croix  est  le  vrai  Fils  de  Dieu,  pur,  innocent,  l'objet  des 
complaisances  de  son  Père.  Cependant  s'étant  revêtu,  non 
par  nécessité,  mais  par  amour  pour  nous,  du  vêtement 
extérieur  du  péché,  de  la  ressemblance  du  pécheur,  son 
Père  semble  ne  plus  le  connaître  ;  il  détourne  les  yeux  de 
lui  et  parait  l'abandonner  entièrement.  Il  ne  l'épargne  pas, 
il  le  traite  à  l'égal  d'un  objet  odieux  (1). 

Pour  mieux  comprendre  ce  délaissement  sur  la  Croix, 
dont  Notre-Seigneur  se  plaint,  rappelons-nous,  selon  une 
réflexion  de  saint  Augustin,  que  le  Sauveur  éprouva  dans 
sa  Passion  toutes  les  peines  du  i^éché:  peines  intérieures, 
crainte,  tristesse,  ennui  :  peines  extérieures  de  la  part 
des  créatures  et  peines  de  la-  part  de  Dieu,  dont  la  plus 
grande  est  celle  du  datn,  du  délaissement,  de  la  privaii07î 
de  la  vision  béatifique.  Il  subit,  sur  la  Croix,  cette  der- 
nière peine,  quand,  abandonné  de  la  terre,  il  parut  dé- 
laissé du  Ciel  et  jeta  ce  cri  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pour- 
quoi m'avez-vous  abandonné  ? 

Dans  cet  état  de  désolation  extrême,  Notre-Seigneur 
ofl"re  le  modèle  d'une  parfaite  résignation  aux  âmes  saintes 
qui  passeront  par  les  sécheresses,  les  angoisses  de  l'esprit 
et  qui,  malgré  leur  justice,  se  croiront  réprouvées  de  Dieu 
qu'elles  aiment  tendrement. 

Pierre,  martyr  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  éprou- 
vant ce  purgatoire  intérieur,  fut  visité  et  consolé  dans 
sa  cellule  par  sainte  Cécile  ,  sainte  Agathe  et   sainte 

(1)  Proprio  Filio  non  pepercit.  Rom.,  VIII,  32. 


466  LE   VENDREDI   SAINT. 

Catherine.  Des  passants  ayant  entendu  le  saint  converser 
avec  des  saintes  du  Paradis,  allèrent  le  dénoncer  d'avoir 
introduit  des  femmes  dans  sa  cellule.  Ses  supérieurs  le 
condamnèrent  à  une  longue  et  rigoureuse  pénitence.  Un 
jour  qu'il  se  plaignait  à  Notre-Seigneur,  aux  pieds  de  son 
crucifix,  en  lui  disant  :  «  Vous  connaissez,  ô  mon  Dieu, 
mon  innocence,  pourquoi  ne  prenez-vous  pas  la  défense 
de  ma  réputation  et  me  laissez -vous  si  longtemps  gémir 
sous  le  poids  d'une  injuste  condamnation?  ».  Le  Christ 
lui  répondit  :  a  Et  moi,  étais-je  coupable,  Pierre,  lorsque 
sur  la  Croix,  par  amour  pour  toi,  je  souffris  tant  de  tour- 
ments et  d'opprobres?  >.  Cette  réponse  fit  sur  l'esprit 
du  religieux  une  telle  impression  que  jamais  il  ne  se 
plaignit  plus  et  qu'il  désira  souffrir  toute  sa  vie  ,  et 
qu'il  n'eût  pas  changé  ses  souffrances  contre  un  trône 
terrestre. 

Cependant  Notre- Seigneur  ne  tarda  pas  à  faire  éclater 
son  innocence  et  à  clianger  en  gloire  l'ignominie  qu'il  en- 
dura injustement. 

Ames  pieuses  !  qui  passez  par  l'épreuve  de  la  sécheresse 
et  de  la  désolation,  ne  perdez  jamais  ni  courage,  ni  con- 
fiance !  Pour  vous  détacher  davantage  des  créatures,  le 
Seigneur  peut  vous  éprouver  et  vous  faire  traverser  l'eau 
et  le  feu  ;  il  ne  vous  abandonnera  jamais  ;  il  a  des  regards 
d'amour  fixés  sur  vous.  En  temps  opportun,  il  viendra  à 
votre  secours  et  vous  rendra  au  centuple  en  consolations, 
votre  désolation  passagère,  endurée  par  amour  pour  lui. 

III.  La  soif  de  Jésus.  Sa  cinquième  parole  d'amour  prononcée 
du  haut  de  la  Croix. 

Les  soldats  romains  et  les  Juifs  qui  environnaient  la 
Croix,  ayant  entendu  dire  à  Notre-Selgnour  :  c  Eloï,  Eloï  » 
pensaient  qu'il  appelait  Elie  à  son  secours  ;  ils  se  dirent 
l'un  à  l'autre  :  «  Voyons  si  Elie  viendra  le  délivrer  »,  Mais 
Jésus  sachant  que  toutes  les  prophéties  relatives  à  sa  vie 
et  à  sa  mort  étaient  accomplies  et  qu'il  ne  restait  plus  à 
réaliser  qu'une  circonstance  prédite  par  David,  celle  qu'on 
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lui  présenterait  du  vinaigre  pour  étancher  sa  soif  (1),  jette 
ce  cri  : 

«  fal  soif  *.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'à  l'arrivée  de 
Jésus  au  Calvaire,  les  Juifs,  aussi  malicieux  que  cruels,  au 
lieu  de  lui  donner  le  vin  traditionnel  mêlé  de  myrrhe  et 
préparé  par  des  dames  généreuses  de  Jérusalem,  afin  de 
le  fortifier  et  d'adoucir  le  sentiment  de  la  douleur,  confis- 
quèrent ce  vin  ;  ils  lui  offrirent  un  vin  empoisonné  de  fiel 
qu'il  refusa  de  prendre.  Cette  boisson  ne  réalisait  pas  lit- 
téralement la  prophétie  de  David  dont  il  est  ici  question. 
Ce  fut  donc  pour  accomplir  cet  oracle,  comme  le  remarque 
saint  Jean,  que  Jésus  mourant  laisse  échapper  ce  cri  : 

«  J'ai  soif  » .  Cette  cinquième  parole  de  Notre-Seigneur 
du  haut  de  la  Croix  renferme ,  comme  toutes  les  autres, 
une  salutaire  instruction.  Elle  nous  révèle  qu'au  milieu  de 
toutes  les  douleurs  et  de  tous  les  opprobres,  le  Sauveur 
est  toujours  maître  de  lui-même,  qu'il  voit  et  dirige  tout 
pour  la  consommation  du  grand  sacrifice  d'où  sortira  la 
rédemption  du  monde. 

Ce  cri  :  «  J'ai  soif*,  est  en  quelque  sorte  la  conséquence 
de  celui  que  nous  venons  d'expliquer  :  c  Mon  Dieu,  mon 
Dieu,  pourquoi  m'avez- vous  abandonné?  ».  La  soif  de 
Notre-Seigneur  vint  d'une  double  cause  :  naturelle eX sur- 
naturelle. 

N'ayant  rien  mangé  ni  bu,  depuis  la  veille  ;  étant  com- 
plètement épuisé  par  son  agonie,  sa  sueur  de  sang,  les 
diverses  flagellations,  par  tant  de  plaies  dont  son  corps 
est  couvert,  par  les  fatigues  de  tant  d'étapes,  du  Jardin 
des  Olives  jusqu'au  Calvaire,  et  par  toutes  les  tortures 
indicibles  de  ces  divers  voyages,  le  lîédempteur  sentit 
naturellement  au-dedans  de  lui  un  feu  dévorant,  une 
soif  brûlante,  de  manière  que,  suivant  le  prophète,  sa 
langue  demeura  attachée  à  son  palais,  aride  et  desséché, 
comme  un  vase  d'argile  exposé  au  feu  (•3).  Selon  l'usage 
on  devait  avoir  au  pied  de  la  croix  un  vase  rempli  de  vin, 

(1)  In  siti  raea  potaverunt  me  aceto.  Ps.  LXVIII.  22. 
(•2;  Ps,  XXI. 
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mais  les  Juifs,  par  un  raffinement  de  cruauté,  le  rempli- 
rent de  vinaigre.  En  entendant  Jésus  jeter  ce  cri  :  e  J'ai 
soifD,  un  de  ses  bourreaux  court  prendre  une  éponge,  la 
plonge  dans  le  vase,  et  quand  elle  est  chargée  de  vinaigre, 
il  l'a  place  au  bout  d'une  canne  d'hysope  et  l'approche  de 
la  bouche  du  Sauveur.  De  ses  lèvres  desséchées,  Notre- 
Seigneur  aspire  la  liqueur  amère  qui  lui  est  présentée. 

Cette  soif  ardente  symbolise  le  feu  de  l'enfer  qui  tour- 
mente le  damné  et  que  Notre-Seigneur  voulut  souffrir  pour 
expier  les  péchés  des  hommes.  Elle  est  aussi  le  symbole 
de  son  amour  infini  envers  nous  et  celui  de  son  désir  de 
nous  voir  tous  sauvés.  Du  haut  de  sa  Croix,  il  drie  à  tous 
les  égarés  :  «  Rentrez  en  vous-mêmes,  venez  à  moi  ;  j'ai 
soif  de  votre  salut.  Pourquoi  vous  obstinez-vous  à  périr? 
Apaisez  ma  soif  de  votre  bonheur,  non  en  me  présentant 
le  vinaigre  d'une  vie  déréglée,  mais  en  pleurant  vos  fau- 
tes, en  profitant  de  mes  grâces  et  en  me  présentant  le  vin 
généreux  des  vertus  chrétiennes  ». 

IV.  Consommation.  La  sixième  parole  de  Jésus-Christ  sur  la  Croix, 

Notre-Seigneur  ayant  accompli  la  dernière  prophétie 
qui  concerne  sa  Passion,  en  buvant  à  la  place  d'un  vin 
fortifiant  le  vinaigre  amer  de  la  cruauté  des  Juifs,  jette 
un  regard  de  satisfaction  sur  l'œuvre  de  notre  Rédemp- 
tion, comme  après  les  six  jours  de  la  création,  sur  l'en- 
semble des  créatures  ;  il  s'écrie  du  ton  d'un  vainqueur  : 

Tout  est  consommé.  Consummatum  est. 

Tout  est  accompli  en  moi  et  par  moi.  Ma  mission  est 
achevée  ;  ma  carrière  terrestre  terminée  ;  la  mesure  de 
mes  tourments  et  de  mes  ignominies  est  comblée. 

7^0?^^  est  consoriimé.  Consummatum  est. 

Selon  le  plan  de  Dieu,  tracé  dans  les  décrets  éternels, 
j'ai  réalisé  les  figures,  les  oracles  des  patriarches,  des 
prophètes  et  1-es  représentations  des  anciens  sacrifices. 

Tout  est  consommé.  Consummatum  est. 

L'attente  de  la  terre  est  satisfaite,  le  Ciel  plein  d'allé- 
gresse, l'univers  racheté,  Satan  vaincu,   son  empire  dé- 
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truit,  la  loi  ancienne  abolie,  la  Nouvelle-Alliance  scellée, 
Dieu  connu  et  honoré,  l'homme  sauvé,  l'Eglise  fondée,  le 
véritable  sacerdoce  établi. 

Tout  est  conso7'n7né.  Consummatum  est.  Ma  Religion 
est  parfaite  ;  il  n'y  a  pas  de  vérités  à  révéler  ici-bas,  ni  de 
nouvelles  lois  religieuses  à  inventer  ;  ni  la  raison  ni  la  phi- 
losophie ne  pourront  rien  ajouter  à  ma  doctrine,  ni  en  re- 
trancher un  iota.  Le  véritable  progrès  de  l'humanité  est 
dans  l'entier  développement,  dans  la  pratique  fidèle  de 
ma  Religion,  dans  l'appHcation  sincère  de  ma  loi.  En  de- 
hors de  mon  Evangile,  c'est  le  règne  de  l'erreur  et  de  la 
corruption. 

V.  Jésus  remet  son  âme  entre  les  mains  de  son   Père.  Sa  septième 
parole  prononcée  sur  la  Croix  est  suivie  de  sa  mort. 

Notre -Seigneur  ayant  prononcé  le  coiisu7n7natum  est, 
jeta  un  grand  cri  ;  il  appela  la  mort  qui,  naturellement,  ne 
pouvait  pas  s'approcher  de  sa  nature  humaine,  unie  à  sa 
personne  divine.  La  mort  obéit  à  la  voix  du  Tout- Puis- 
sant. Il  lui  commanda  de  séparer  momentanément  l'âme 
du  corps  dans  son  humanité  ;  mais,  en  qualité  de  Maitre 
absolu  de  la  vie  et  de  la  mort,  il  dirigea  tous  les  mouve- 
ments de  cette  dernière  ennemie  du  genre  humain. 

C'est  pourquoi,  ayant  jeté  de  nouveau  un  grand  cri  mêlé 
de  larmes,  cri  qui  n'est  pas  possible  à  un  mourant  pure- 
ment homme,  il  prononça  cà  haute  voix  cette  parole  du  pro- 
phète David  : 

a  Mon  Père,  Je  remets  mon  ârne  entre  vos  mains  (1)  », 
et,  inclinant  la  tête  sur  sa  poitrine,  il  sépara  lui-même  mira-  ' 
culeusement  l'âme  du  corps,  il  rendit  l'esprit,  il  confia  son 
âme  comme  un  précieux  dépôt  à  la  garde  de  la  tendresse 
de  son  Père. 

En  recommandant  ainsi  son  âme,  Notre-Seigneur  offrit 
ses  enfants  à  son  Père  ;  car  vivifiés  par  lui,  nous  sommes 
ses  membres,  nous  ne  formons  avec  lui  qu'un  corps  et  un 
même  esprit  (2). 

(1)  Ps.  XXX,  6. 

(2)  1  Cor.,  VI.  Qui  adhferet  Domino,  unus  Spiritus  est. 
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Que  cette  recommandation  du  Sauveur  est  consolante  t 
Elle  adoucit  notre  mort  et  nous  donne  la  ferme  espérance 
de  mourir  de  la  mort  du  Juste  par  excellence,  qui  nous  a 
tous  justifiés  et  éternellement  unis  à  la  société  divine. 
Sans  doute,  le  temps,  le  lieu,  le  genre  de  notre  mort  ne 
dépendent  pas  de  notre  volonté.  Elle  est  la  solde  du  péché; 
mais  Notre-Seigneur,  en  courbant  la  tête  devant  la  mort, 
en  l'acceptant  librement,  en  a  changé  les  conditions  pé- 
nibles. Elle  n'est  plus  pour  le  vrai  chrétien,  qui  meurt  en 
union  avec  Jésus-Christ,  la  terrible  inconnue,  comme  pour 
les  enfants  de  la  Synagogue  qui  allaient  dans  les  limbes, 
dans  les  lieux  obscurs  et  souterrains,  attendant  la  venue 
du  Rédempteur,  ou  comme  pour  les  infidèles  et  les  pé- 
cheurs, le  passage  à  des  peines  éternelles. 

A  la  mort,  le  vrai  chrétien,  c'est  l'exilé  qui  retourne  dans 
sa  patrie,  vers  sa  famille  ;  c'est  le  pèlerin  qui  reprend  la 
route  de  sa  maison  et  de  celle  de  ses  parents  ;  c'est  le  na- 
vigateur qui  se  réfugie  dans  le  port  ;  c'est  l'enfant  qui 
s'endort  sur  le  sein  de  sa  mère  ,  dans  un  repos  tranquille. 
Précieuse  et  consolante  est  donc  la  mort  des  élus  du 
Christ.  Puisse-t-elle  être  la  nôtre  î 


MIRACLES 

QUI   ACCOMPAGNÈRENT     ET    SUIVIRENT    IMMÉDIATEMENT 
LA  MORT   DE  JÊSUS-CHRIST. 


«  Aussitôt  le  voile  du  temple  se  déchira  en  deux,  de- 
de  haut  en  bas,  et  la  terre  trembla,  les  rochers  se  bri- 
sèrent, les  séîmlcres  s'ouvrirent,  et  plusieurs  corps  de 
saints  qui  étaient  endormis  se  levèrent,  et  sortant  de 
leurs  tombeauœ,  après  sa  Résurrection,  ils  vinretit  dans 
la  cité  sainte  et  furent  vus  de  plusieurs.  Le  Centurion 
qui  était  debout,  lui,  ayant  entendu  son  dernier  cri  et 
voyant  ce  qui  était  arrivé,  glorifia  Dieu,  disant  i  Certaine 
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ment  cet  Ixormne  était  juste  ;  il  était  vraiment  le  Fils  de 
Dieu.  Et  ceux  qui  étaient  avec  lui  gardant  Jésus,  voyant 
le  tremblement  de  terre  et  tout  ce  qui  se  passait,  furent 
saisis  d'une  grande  crainte  et  dirent  :  Celui-ci  était  vrai- 
ment le  Fils  de  Dieu.  Et  ceux  qui  assistaient  en  foule  à 
ce  spectacle  et  qui  virent  ces  cJwses,  s  en  retournèrent 
frappant  leur  ijoitrlne.  » 

*■  Il  y  avait  aussi,  non  loin  de  la  Croix,  ceux  de  la 
connaissance  de  Jésus  et  plusieurs  femmes  qui  de  la  Ga- 
lilée avaient  suivi  Jésus  2)0ur  le  se^^vir,  parmi  lesquelles 
étaient  Marie-Madeleine,  et  Marie,  mère  de  Jacques  le 
mineur  et  de  Joseph,  et  Salomé  la  mère  des  fils  de  Zé- 
hédée,  et  plusieurs  autres  qui  avaient  mo?ité  avec  lui  à 
Jérusalem  (1)  » . 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Le  déchirement  du  voile  du  temple.  Le  tremblement 
universel  de  la  terre.  Les  fentes  violentes  des  rochers.  L'ouverture 
des  tombeaux  de  plusieurs  saints  et  leur  résurrection,  après  la 
Résurrection  de  Jésus-Christ.  —  II.  La  conversion  du  Centurion 
romain  et  celle  de  ses  compagnons.  L'épouvante  de  tous  les  Juifs 
spectateurs.  —  III.  La  douleur  des  parents  de  Jésus-Christ  et  celle 
des  femmes  pieuses  de  la  Galilée. 

I.  Le  déchirement  du  voile  du  tem'ple.  Le  tremblement  universel  de 
la  terre.  Les  fentes  violentes  des  rochers.  L'ouverture  des  tombeaux 
de  plusieurs  saints  et  leur  résurrection,  aprrs  la  Résurrection  de 
Jésus-Christ . 

Au  milieu  de  ses  plus  profondes  humiliations,  Jésus- 
Christ  laissa  toujours  échapper  un  rayon  de  la  divinité. 
A  peine  incarné  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie,  il  com- 
mença sa  mission  de  Sauveur  des  hommes  ;   il  conduisit 

(1).  Et  ecce  velum  templi  scissum  est  in  duas  partes,  à  summo 
usque  deorsum,  et  terra  mota  est  etpetr»  scissîesunt.  Etmonumenta 
aperta  sunt  et  multa  ctepora  sanctorum  qui  dormierunt  surrexe- 
runt.  Et  exeuntes  de  monumentis.  post  resurrectionem  ejus,  ve- 
nerunt  in  sanctam  civitatem,  et  apparuerunt  multis.  Videns  autem 
centurio,  qui  exadverso  stabat,  quia  sic  damans  exspirasset;  videns 
quod  tacturn  fuerat,  plorificavit  Deum  dicens  vere:  Hic  homo  justus 
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sa  Mère  dans  la  maison  du  prêtre  Zacharie;  il  sanctifia 
son  précurseur  saint  Jean- Baptiste,  encore  renfermé  der- 
rières les  barrières  de  la  maternité  ;  il  le  remplit  de  l'Es- 
prit-Saint,  et  par  lui  Elisabeth,  sa  mère,  et  plus  tard 
Zacharie,  son  père. 

A  sa  naissance,  couché  dans  la  crèche  de  l'étable  de 
Bethléem,  le  Fils  de  Marie  remua  le  ciel  et  la  terre-;  les 
Anges  chantèrent  sa  gloire  au-dessus  de  son  humble  ber- 
ceau; l'étoile  amena  les  Mages  de  l'Orient  ;  il  épouvanta 
Hérode  sur  son  trône,  ainsi  que  ses  vils  courtisans  de 
Jérusalem.  Présenté  au  temple,  quarante  jours  après  sa 
naissance,  il  agita  le  lieu  saint,  communiqua  l'esprit  de 
prophétie  et  d'aspostolat  au  vieillard  Siméon,  qui  annonça 
publiquement  ses  destinées  et  celles  de  Marie,  sa  Mère;  il 
donna  le  même  esprit  à  la  prophétesse  Anne.  Enfant  exilé 
en  Egypte,  il  y  renversa  les  idoles.  Dans  l'atelier  de  son 
père  nourricier,  à  Nazareth,  à  l'âge  de  douze  ans,  il  ravit 
par  la  sagesse  de  ses  demandes  et  de  ses  réponses,  les 
docteurs  de  la  loi,  qui  lui  dressèrent,  au  milieu  d'eux,  un 
siège  d'honneur.  Commençant  sa  vie  publique,  à  l'âge  de 
trente  ans,  il  s'humilia  jusqu'à  recevoir  des  mains  de 
Jean-Baptiste  le  baptême  de  pénitence;  mais  au  sortir  des 
eaux  du  Jourdain,  le  Ciel  s'ouvrit,  l'Esprit-Saint  descendit 
sur  lui  en  forme  de  colombe,  et  une  voix  éclata  du  haut 
du  ciel,  disant  :  Voici  mon  Fils  Men-aimé. 

Si  immédiatement  après  son  baptême,  il  se  rendit  dans 
le  désert,  où  il  jeûna  quarante  jours  et  quarante  nuits,  et 
où  il  se  laissa  tenter  par  le  démon  »  si  au  bout  d'un  jeûne 
si  rigoureux,  il  eut  faim,  les  Anges  vinrent  le  servir  et  lui 

erat;  verehic  homo  Filius  Dei  erat.  Et  qui  cum  eo  erant,  custodientes 
Jesura  viso  terrje  motu  et  his  qute  fiebant,  timuerunt  valde,  dicentes  : 
vere  Filius  Dei  erat  iste.  Et  omnis  turba  eorum  qui  simul  aderant  ad 
spectaeulum  istud,  et  videbant  quœ  fiebant  percutientes  pectora  sua 
revertebantur.  Stabant  autem  omnes  noti  ejus  à  longé  et  mulieres 
quae  secutse  erant  eum  a  Galilsea,  ministrantes  ei,  inter  quas  erat 
Maria  Jacobi  et  Joseph  mater,  et  mater  filiorum  Zebedœi  et  alife 
multse  qu8e  simul  cum  eo  ascenderant  Jerosolymam.  Matth.,  XXVII, 
51,  57,  Marc,  XV,  38,  42.  Luc,  XXIII,  47,  51. 
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porter  à  manger.  Sans  parler  de  sa  vie  publique,  où  chaque 
pas  est  un  miracle  et  un  bienfait,  jetons  un  regard  sur 
sa  Passion  et  sur  sa  mort,  sur  ces  deux  derniers  actes 
les  plus  douloureux  et  les  plus  humiliants  de  sa  carrière 
terrestre. 

Ici,  à  travers  toutes  les  angoisses,  tous  les  outrages, 
toutes  les  horreurs,  nous  voyons  éclater  la  divinité  et  la 
royauté  de  Jésus-Christ.  Au  jardin  des  Olives,  nerenverse- 
t-il  pas  d'un  seul  mot  Judas  et  toute  sa  troupe,  venus  pour 
s'emparer  de  sa  personne,  et  ne  leur  donne-t-il  pas,  quand 
cela  lui  plaît,  le  pouvoir  de  l'arrêter  et  de  le  lier  '?  Ne 
guérit-il  pas,  par  son  seul  attouchement,  l'oreille  de  Mal- 
chus, et  ne  garantit- il  pas  la  vie  sauve  à  tous  ses  Apôtres  ? 
Devant  Caïphe,  Pilate  et  Hérode,  ne  déconcerte-t-il  pas 
tous  ses  accusateurs,  ses  calomniateurs  et  ses  ennemis,  par 
la  majesté  de  son  silence  et  par  la  sagesse  de  ses  réponses  ? 
Ne  les  fait-il  pas  trembler,  en  s'affîrmant  le  vi'ai  Fils  de 
Dieu,  le  vrai  Christ-Roi,  le  Messie  et  le  Juge  souverain  des 
hommes  ?  Sur  la  route  du  Calvaire,  chargé  de  sa  pesante 
Croix,  n'impose-t-il  pas  miraculeusement  une  halte  à  l'es- 
corte tumultueuse  qui  le  conduit  pour  adresser  aux  fem- 
mes en  pleurs  de  Jérusalem  ses  avertissements  prophé- 
tiques •/  Agonisant  sur  la  Croix,  ne  trouble -t-il  pas  le 
cours  régulier  du  soleil  et  de  la  lune  ?  N'arrête-t-il  pas  le 
rayonnement  de  ces  deux  luminaires  du  monde  et  ne  cou- 
vre-t-il  pas  la  terre  d'épaisses  ténèbres  ?  Ne  convertit-il  pas 
le  bon  larron  à  qui  il  promet  le  Paradis  ce  jour-là  même  ? 
Dès  qu'il  a  rendu  l'âme,  le  temple  et  toute  la  nature  pleu- 
rent sa  mort,  et  reconnaissent  en  lui  le  Souverain  Seigneur 
de  toute  chose.  C'est  une  explosion  de  la  douleur  univer- 
selle. 

Le  voile  du  temple  est  déchiré  de  haut  en  bas.  Ce  dé- 
chirement annonce  les  funérailles  du  culte  national  des 
Juifs;  car  ce  voile  magnifiquement  brodé  et  représentant 
des  figures  de  chérubins,  fermait  le  Saint  des  saints,  situé 
au  milieu  du  temple,  et  le  dérobait  à  tous  les  regards  mor- 
tels. Le  Grand-Prêtre  seul  osait  pénétrer  derrière  ce  voile, 
une  fois  l'an,  le  jour  de  l'expiation. 
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En  déchirant  ce  voile,  en  ouvrant  à  tous  les  yeux  l'in- 
térieur du  sanctuaire,  toujours  fermé  à  l'heure  du  sacri- 
fice du  soir,  Jésus -Christ  voulut  montrer  que  toutes  les 
figures  de  la  loi  Mosaïque  sont  réalisées,  que  les  ombres 
anciennes  ont  fait  place  à  la  lumière  nouvelle  ;  qu'étant  le 
véritable  Agneau  de  Dieu,  par  son  immolation  sur  l'autel 
de  la  Croix,  les  victimes  figuratives  sont  devenues  inu- 
tiles, le  sacerdoce  d'Aaron  reste  détruit,  et  la  majesté  du 
temple  a  disparu,  la  porte  de  l'éternel  tabernacle  du  Ciel 
est  ouverte.  Saint  Ephrem  rapporte  qu'au  moment  où  le 
voile  du  Saint  des  saints  se  déchira,  on  vit  s'envoler  du 
temple  une  colombe ,  figure  de  l'Esprit-Saint,  qui  aban- 
donnait le  lieu  saint,  profané  par  des  prêtres  déicides. 

«  La  terre  trembla  »  .  Ce  tremblement  fut  universel, 
comme  l'éclipsé  du  soleil.  La  terre  fut  secouée  jusque  dans 
ses  fondements.  Job  prédit  cette  secousse  terrible  du 
globe  et  l'ébranlement  de  ses  colonnes  (1).  La  mer  bouil- 
lonna avec  furie,  et  franchit,  dans  plusieurs  localités,  ses 
barrières  naturelles.  Pline  et  Suétone  parlent  de  cet 
elfrayant  bouleversement  de  la  nature,  et  le  mettent  sous 
le  règne  de  Tibère,  au  temps  de  la  mort  du  Sauveur  (2). 

Cette  secousse  du  globe  présageait  le  soulèvement  des 
princes  et  des  peuples,  pour  arrêter  le  cours  de  la  prédi- 
cation de  l'Evangile,  les  horreurs  des  persécutions,  la  lutte 
des  Martyrs,  la  chute  de  l'idolâtrie  et  l'établissement  de 
l'Eglise,  qui  ébranlera  les  trônes,  agitera  les  nations  et 
changera  la  face  de  l'univers. 

Les  rochers  se  fendirent.  Cette  fente  des  rochers  ne  fut 
pas  limitée  au  Calvaire.  Dans  l'univers  entier,  il  y  eut  un 
craquement  général  et  des  fentes  dans  les  rochers  des 
montagnes.  Saint  Cyrille,  évêque  de  Jérusalem,  raconte 
que  de  son  temps,  on  montrait  au  Calvaire  des  crevasses, 
des  pierres   fendues  à  la  mort  du  Christ  (3).  Le  célèbre 

{\)Joh,  IX,  7.    Coramovcl  tcrram   de   loco  suo   et    colunmse    ejus 
concutiuntur. 

(2)  Pline,  1,  H,  etSuctone.  Histoire  de  Til)èrc. 

(3)  D,'  Cathéch.,  XIII. 
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Baronius,  s'appuyaut  sur  une  traditiou  constante,  affirme 
que  les  aftreuses  crevasses  du  mont  Alverne,  dans  l'Etru- 
rie,  datent  de  la  mort  du  Sauveur  (1) .  Un  ange  révéla  la 
même  chose  à  saint  François  d'Assise.  C'est  pourquoi,  ce 
grand  patriarche  eut  une  dévotion  particulière  pour  ce 
lieu.  La  fente  violente  des  pierres,  représentait  au  saint 
les  douleurs  du  divin  Crucilié .  En  les  méditant,  il  désirait 
les  partager,  et  être  crucifié  avec  l'objet  de  son  amour  ; 
c'est  pourquoi  il  y  reçut  les  stigmates. 

Les  tombeaux  s'ouvrirent  et  les  corps  des  saints  en 
sortirent^  après  la  Résurrection  de  Jésus-Christ.  Ils 
apparurent  à  Jérusalem  à  un  grand  nombre  de  personnes, 
pour  leur  annoncer  la  Résurrection  du  Crucifié,  sa  divinité, 
l'Auteur  de  la  vie  et  leur  délivrance  du  purgatoire  et  des 
limbes. 

Notre-Seigneur  réalisa  ce  qu'il  dit  un  jour  aux  Juifs, 
dans  le  temple  :  «  Comme  le  Père  ressuscite  et  vivifie  les 
morts,  ainsi  le  Fils  vivifie  ceux  qu'il  veut  (2)  ».  Il  est  pro- 
bable que  ces  morts  ressuscites  ne  s'endormirent  plus, 
mais  accompagnèrent  Jésus-Christ,  entrant  triomphant 
dans  le  Ciel,  le  jour  de  l'Ascension.  Quels  saints  ressusci- 
tèrent •?  L'Evangile  n'en  dit  rien.  On  croit  que  ce  furent 
ceux  qui  avaient  avec  le  Sauveur  une  relation  particu- 
lière :  Adam,  Noé.  Abraham.  Isaac,  Jacob,  Melchisédech, 
Moïse,  David,  saint  Joseph,  Zacharie  et  d'autres.  On  croit 
qu'aucune  femme  ne  ressuscita  que  le  jour  où  la  Sainte 
Vierge  fit,  corps  et  âme,  son  entrée  triomphante  dans  le 
Ciel,  afin  d'orner  son  triomphe. 

La  mort  du  Piédempteur  attrista  les  Anges  et  troubla 
violemment  l'empire  de  Satan  ;  car  Eusèbe,  le  premier 
historien  ecclésiastique,  raconte,  sur  le  témoignage  de  Plu- 
tarque,"que,  sous  le  règne  de  Tibère,  dans  l'île  de  Paxos, 
on  entendit  une  voix  formidable  qui  criait  :  «  Le  grand  Pan 
est  mort,  et  en  même  temps  des  hurlements  elïrayants  ». 
Lucifer  et  ses  démons  se  lamentaient  de  la  perte  de  leur 
pouvoir  sur  les  hommes. 

(1)  Ann.,  .34  ans  après  J.-C,  n"  107.  —  {2)  Joan,  V,  21. 
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II.  La  conversion  du  Centurion  romain  et  celle  de  ses  compagnons . 
L'épouvante  de  tous  les  Juifs  spectateurs. 

Le  Centurion,  avec  une  compagnie  de  soldats  sous  ses 
ordres,  était  chargé  par  Pilate  d'exécuter  la  sentence  du 
crucifiement,  et  de  veiller  à  tout.  Il  s'était  placé  en  face 
de  la  Croix,  les  yeux  fixés  sur  le  Crucifié.  Ayant  entendu 
sa  prière  en  faveur  de  ses  bourreaux,  la  confession  du  bon 
larron,  la  promesse  du  Paradis  faite  à  ce  malheureux,  et 
les  autres  paroles  d'amour  du  Sauveur,  surtout  son  der- 
nier cri  qui  recommandait  son  âme  à  son  Père  ;  témoin  de 
son  inaltérable  patience,  de  son  calme  et  de  sa  dignité, 
ainsi  que  des  profondes  ténèbres  qui  couvraient  l'univers  ; 
et  dès  qu'il  expira,  sentant  la  terre  trembler  sous  ses 
pieds,  et  effrayé  du  craquement  des  pierres  et  des  rochers 
du  Calvaire,  sous  l'impression  de  l'action  de  la  grâce,  il 
brava  tout  respect  humain,  tout  sentiment  d'égoïsme  et 
d'intérêt  personnel,  il  rendit  publiquement  gloire  à  Dieu, 
et  témoignage  à  la  vérité,  à  la  justice;  il  confessa  hau- 
tement, devant  les  prêtres,  les  membres  du  Sanhédrin  et 
les  Juifs  présents  au  Calvaire,  que  celui  qu'ils  ont  crucifié 
comme  le  plus  scélérat  des  hommes,  est  juste,  intiocent, 
vraiment  le  Fils  de  Dieu.  Cette  proclamation  de  l'inno- 
cence et  de  la  divinité  de  Jésus- Christ,  faite  devant  ses 
ennemis,  pendant  qu'il  était  encore  attaché  mort  au  gibet 
infâme,  et  cette  conversion  si  subite,  si  spontanée,  si 
courageuse  d'un  capitaine  romain  et  idolâtre,  ne  consti- 
tuent-elles pas  un  miracle  éclatant  dans  l'ordre  moral? 

Ce  Centurion,  qui  avait  la  garde  du  Christ  en  croix  et  qui 
se  convertit  si  miraculeusement,  quitta  plus  tard  l'état 
militaire  et  se  retira  dans  la  Capadoce,  où  il  fut  martyrisé 
par  les  Juifs.  On  croit  que  ce  Centurion  se  nommait 
Oppius,  espagnol  de  nation  ;  il  fut  baptisé  par  saint  Bar- 
nabe, prêcha  l'Evangile  à  ses  compatriotes  et  devint  le 
troisième  évêque  de  Milan. 

Le  bien  est  contagieux,  comme  le  mal  .La  conversion 
du  Centurion  ne  resta  pas  isolée.  Elle  fut  suivie  par  la 
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compagnie  de  ses  soldats.  Ces  malheureux  idolâtres, 
égarés  et  excités  par  la  haine  des  Juifs,  dans  le  Prétoire, 
avaient  flagellé,  souillé,  couvert  de  crachats  et  de  plaies 
Notre-Seigneur  et  l'avaient  bafoué  comme  un  Roi  de  théâ- 
tre. Au  Calvaire,  ils  l'avaient  crucifié,  ils  avaient  partagé 
ses  vêtements,  tiré  au  sort  sa  robe  sans  couture  et  insulté  à 
sa  douleur  et  à  sa  patience.  Et  les  voilà  transformés  en 
d'autres  hommes  ;  ils  réparent. leurs  blasphèmes  par  leur 
bénédiction,  leur  férocité  par  leur  compassion,  leurs  ou- 
trages par  leurs  louanges,  leur  mépris  par  la  confession 
publique  de  leurs  crimes,  bref,  toutes  leurs  iniquités  par 
un  repentir  sincère. 

Au  spectacle  des  convulsions  de  la  nature,  saisis  d'une 
grande  crainte  et  touchés  de  la  grâce,  ils  rendent  égale- 
ment hommage  à  la  vérité  ;  ils  proclament  publiqueinent 
la  divinité  du  Crucifié  :  ils  disent  d'une  voix  unanime  : 
«  Celui-ci  était  vraiment  le  Fils  de  Dieu.  j>  Ainsi ,  en 
vertu  de  la  puissance  et  de  l'amour  du  Rédempteur ,  des 
monstres  de  cruauté  et  de  barbarie  sont  changés,  trans- 
formés en  apologistes  de  son  innocence  et  en  premiers 
apôtres  de  sa  divinité. 

Les  Juifs  eux-raèines,  plus  durs  que  la  pierre,  sentirent 
l'impression  de  l'action  miséricordieuse  du  Crucifié.  Sans 
confesser  sa  divinité,  ils  s'en  retournèrent,  frappant  leur 
poitrine  en  signe  de  douleur  et  de  pénitence.  Ils  devinrent 
des  semences  préparées  pour  la  prédication  des  Apôtres. 

III.  Douleur  des  parents  de  Jcsus-Clirisl  et  celle  des  [cmrnes  pieuses 
de  la  Galilée. 

Si  les  Anges  au  ciel,  les  démons  en  enfer,  les  hommes 
sur  la  terre,  païens  et  Juifs;  si  les  créatures  inanimées, 
soleil  et  astres,  terre  et  mer,  montagnes  et  rochers,  ont 
pleuré  à  leur  manière  la  mort  du  Christ  et  éprouvé  une 
commotion  universelle ,  quelle  ne  fut  pas  la  douleur  de 
ses  parents,  de  ses  amis  et  connaissances  venus  avec  lui 
de  la  Galilée  ? 

L'Evangile  parle  de  ce  groupe  de  femmes  pieuses,  dé- 

31 
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vouées,  héroïques,  présentes  au  Calvaire.  En  dehors  de  hi 
Vierge  Marie  et  de  saint  Jean,  il  cite  trois  noms  de  femmes 
plus  héroïquement  dévouées  et  plus  profondément  affli- 
gées, parce  qu'elles  ont  aimé  davantage.  L'amour  est 
la  mesure  de  l'affliction,  à  la  vue  de  la  souffrance  et  de 
la  perte  de  l'ohjet  aimé. 

Ces  femmes  admirables  sont  :  Marie  Madeleine,  Marie, 
mère  de  Jaeques  le  Mineur,  et  Salomé,  la  mère  des  flls 
de  Zébédée.  Guéries  de  leurs  maladies  soit  physiques,  soit 
morales,  par  la  charité  du  Sauveur,  elles  le  suivirent  dans 
ses  courses  apostoliques  ;  elles  lui  sacriflèrent  santé, 
temps,  fortune,  et  même  les  deux  dernières  leurs  fils,  les 
soutiens  de  leur  vieillesse  et  le  lien  indestructible  de  la 
teiulresse  maternelle. 

Femmes  du  Calvaire,  vrais  types  de  la  femme  chré- 
tienne, si  généreuses,  si  fidèles  et  si  compatissantes,  au 
nom  de  la  nature  humaine,  indignement  outragée  par  l'in- 
gratitude, la  malice  et  la  cruauté  des  hommes,  daignez 
recevoir  dans  le  séjour  du  bonheur,  où  vos  mérites  vous 
ont  placées,  le  faible  témoignage  de  notre  vive  reconnais- 
sance pour  tous  les  services  que  vous  avez  rendus  au 
divin  Rédempteur,  pendant  son  passage  terrestre.  Obte- 
nez-nous la  grâce  d'imiter  votre  générosité,  votre  dévoue- 
ment et  votre  constance. 

Et  vous.  Seigneur  Jésus,  qui  sur  la  Croix  avez  la  tète 
inclinée  pour  nous  donner  le  baiser  de  paix,  les  bras 
étendus  pour  nous  recevoir,  les  pieds  cloués  pour  nous 
attendre,  dccliirez  le  voile  des  passions  qui  nous  dérobent 
la  vérité  ;  secouez  notre  torpeur  coupable  ;  brisez  la  du- 
reté de  nos  cœurs  par  les  larmes  d'un  repentir  sincère  ; 
ouvrez  les  sépulcres  de  nos  consciences  souillées,  afin  que 
spirituellement,  nous  apparaissions  viVants  aux  yeux  de 
votre  sainte  Eglise  ! 
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LE  CŒUR  DE  JÉSUS  SUR  LA  CROIX  EST  OUVERT. 


«  Or,  ce  jour  était  celui  de  la  préparation.  Afin  que  les 
corps  ne  doneurassent  point  en  Croix,  durant  le  Sabbat ^ 
car  ce  jour  de  sabbat  était  grand,  les  Juifs  prièrent 
Pilate  de  leur  faire  rompre  les  jambes  et  de  les  enlever. 
Les  soldats  vinrent  donc,  et  ils  rompirent  les  jambes  du 
premier  et  de  l'autre  qui  avait  été  crucifié  avec  Jésus. 
Etant  venus  à  Jésus,  et  le  voyant  déjà  mort,  ils  ne  lui 
rompirent  point  les  jambes.  Mais  un  des  soldats  lui 
ouvrit  le  côté  avec  une  lance,  et  aussitôt,  il  en  sortit  du 
sanffet  de  l'eau.  Et  celui  qui  le  vit,  en  rend  témoignage, 
et  son  témoignage  est  vrai,  et  il  sait  qu'il  dit  vrai,  afin 
que  vous  croyiez  aussi.  Ceci  advint  pour  que  cette  parole 
de  l'Ecriture  fût  accomplie  :  *  Vous  ne  briserez  pas  im 
de  ses  os;  et  cette  autre:  Ils  verront  celui  quHls  ont 
transpercé  (1).  » 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Pourquoi  les  ennemis  de  Jésus-Christ  .s'empressent- 
ils  de  demander  à  Pilate  de  hâter  sa  mort  et  de  l'enlever  de  la 
Croix?  —II.  Ordre  de  Pilate  dont  FEsprit-Saint  dirige  rcxccution. 
Lesjambes  du  Sauveur  ne  sont  pas  rompues,  comme  celles  des  deux 
larrons  :  mais  son  cœur  est  ouvert.  Il  en  coule  du  sang  et  de  l'eau. 
Signification  de  ce  double  prodige.  —  III.  Saint  Jean  appuie  sur 
l'attestation  de  ces  deux  prodiges. 

/.  Pourquoiles  ennemis  de  Jésus -Christ  s'empressent-ils  de  demander 
à  Pilate  de  hâter  sa  mort  et  de  l'enlever  de  la  Croix  i 

Le  crucifiement  avait  été  exécuté,  par  les  ordres  de 
Pilate,  gouverneur  romain.  Les  mœurs  du  peuple  romain 

(1)  Judeei  ergo,  quoniam  Parascevc  erat,  ut  non  remanerent  in 
Cruce  corpora  sabbato  (erat  enim  magnus  dies  ille  sabbati)  rogave- 
runt  Pilatum,  ut  frangerentur  eorum  crura  et  toUerentur.  Venerunt 
ergo  milites  et  primi  quidem  frcgerunt  crura,  et  altcrius  qui  cruci- 
fixus  est  cum  eo.  Ad  Jesum  autcm   (?uni  vcnissent,  ut  viderunt  amn 
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voulaient  que  le  corps  de  tout  crucifié  restât  sur  la  croix, 
jusqu'à  l'épuisement  de  toutes  ses  forces  vitales  (dût  son 
agonie  se  prolonger  plusieurs  jours,  comme  cela  arrivait 
souvent)  et  qu'il  y  demeurât  après  la  mort,  sans  sépulture, 
pour  être  la  proie  de  la  décomposition  et  des  bêtes  sauva- 
ges. La  loi  pénale  de  Moïse  était  plus  clémente  que  la 
législation  de  Rome.  Elle  ordonnait  que  celui  qui  avait  été 
condamné  à  mort  et  attaché  au  gibet  infâme,  fût  enlevé 
et  enterré  le  même  jour.  Elle  s'appuyait,  comme  consi- 
dérant, sur  la  sainteté  de  l'Eternel  :  c  Maudit  de  Dieu  ! 
celui  qui  est  attaché  à  la  croix,  et  vous  ne  souillerez  pas 
la  terre  que  le  Seigneur  vous  donnera  en  possession  (1).  » 

Durant  toute  la  scène  du  crucifiement  de  Notre-Seigneur, 
les  Pharisiens  montrèrent  ce  qu'ils  étaient  réellement,  des 
gens  qui  avalaient  le  chameau  et  coulaient  le  mouche- 
ro}t  :  mais  leur  malice  infernale  tourna  à  l'accomplisse- 
ment des  prophéties,  à  notre  utilité,  et  à  la  manifestation 
de  l'immense  charité  du  divin  Rédempteur.  Ces  hypocri- 
tes, qui  n'avaient  eu  nul  scrupule  à  commettre  le  déicide 
et  à  accabler  leur  innocente  Victime,  sous  le  poids  de  leurs 
noires  calomnies  et  de  leur  ignominieux  traitement,  se 
montrèrent  soucieux  de  la  législation  de  Moïse,  défendant 
de  laisser  les  crucifiés  jusqu'au  coucher  du  soleil. 

Outre  ce  motif  général,  tiré  de  la  loi,  ils  en  avaient  encore 
d'autres,  fondés  sur  la  religion  et  sur  l'état  des  esprits. 
C'était  l'approche  du  sabbat,  (^ui  tombait  dans  l'octave  de 
la  fête  de  Pàque  et  qui  à  ce  titre  était  doublement  saint, 
d'abord  comme  sabbat,  et  puis,  comme  faisant  partie  de 
la  solennité  pascale  qui  durait  sept  jours.  La  violence  des 
remords  de  leur  conscience  et  la  manifestation  de  l'esprit 
populaire,  les  pressaient  plus  que  le  souci  de  la  légalité  et 

jam  mortuum,  non  fregerunt  ejus  crura.  Sed  unus  railitum  lancea 
latus  ejus  aperuit,  et  continue  exivit  san^^uis  et  aqua.  Et  qui  vidit 
tcstimonium  pcrhibuit,  et  vcrum  est  testimonium  eju.s,  et  ille  scit, 
quiavcra  dixit,  ut  et  vos  crcdatis.  Facta  sunt  enim  luec,  ut  Scriptura 
implcrelur  :  «  Us  non  coraniinuetis  ex  eo.  »  Et  iterum  alia  Scrip- 
tura dicit  :  «  Videhunt  in  qucm  transtixcrunt.  •»  J(Mn.,  XIX,  31,  38 
(1)  Malediotus  Doo  est  qui  pcndetin  litmo.  Dent.,  XXI,  22. 
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de  la  religion.  Témoins  des  prodiges  qui  accompagnèrent  le 
crucifiement  et  la  mort  de  Notre-Seigneur,  des  ténèbres  ex- 
traordinaires qui  couvraient  la  terre  et  des  convulsions  de 
lanature,  ils  craignirent  une  réaction  du  peuple.  C'est  pour- 
quoi, ils  voulurent  enlever  Celui  qui,  sur  la  Croix  même, 
semblait  déjà  triompher.  Sous  l'impression  d'une  secrète 
terreur,  ils  allèrent  trouver  Pilate  et  le  prièrent  de  faire 
rompre  les  jambes  aux  suppliciés,  afin  de  hâter  leur  mort 
et  de  pouvoir  les  enlever.  Le  gouverneur  agréa  leur 
demande  et  donna  des  ordres  en  conséquence  :  ordres 
dont  l'esprit  de  Dieu  dirigea  l'exécution. 

II.  L'Esp)'it-Saint  dirigea  l'exécution  de  l'ordre  de  Pilate.  Les  jam- 
bes de  Jésus  ne  sont  pas  rompues,  com,m,e  celles  des  deux  larrons, 
mais  son  cœur  est  ouvert  par  une  lance.  Il  en  sort  du  sang  et  de 
l'eau.  Signification  de  ce  double  prodige. 

Les  soldats  envoyés  par  Pilate  se  rendirent  sur  le  Gol- 
gogotha  ;  ils  s'approchèrent  des  trois  croix  et  ils  rompirent 
les  deux  jambes  aux  deux  voleurs  qui  vivaient  encore, 
afin  de  hâter  leur  mort  ;  mais  ici  se  manifesta  l'action  de 
la  Providence.  Les  soldats  romains,  habitués  à  une  disci- 
pline sévère,  avaient  ordre  de  rompre  les  jambes  aux  trois 
crucifiés,  et  arrivés  près  de  Jésus,  ils  ne  lui  rompirent  pas 
les  jambes.  Mais  lun  d'eux  lui  ouvrit  le  côté  avec  une 
lance  et  aussitôt  il  en  sortit  du  sang  et  de  l'eau.  Qui  ar- 
rêta près  du  Sauveur  le  bras  qui  avait  frappé  les  deux 
autres  ?  Qui  fit  qu'ils  n'exécutèrent  pas  l'ordre  reçu  et 
qu'ils  furent  infidèles  à  la  consigne  donnée  V  Qui  inspira, 
contre  tout  ordre,  à  un  soldat,  la  pensée  et  l'acte  de  per- 
cer le  cœur  de  Jésus,  en  faisant  entrer  avec  force  sa  lance 
du  côté  droit  et  atteindre  de  la  pointe  le  côté  gauche  ?  N'est- 
ce  pas  Celui,  sans  la  volonté  duquel  aucun  cheveu  ne 
tombe  de  notre  tète.  Celui  dans  lequel  nous  avons  Y  être, 
le )ûouve7i)cnt  et  la  viel  (1).  Ce  soldat,  divinement  insi^iré, 
accomplit  à  son  insu  les  prophéties  et  un  mystère  d'amour, 

(1)  Act.,  XVII,  48. 
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d'espérance  et  de  consolation.  Sans  doute,  la  lance  qui 
perça  le  cœur  du  Fils,  fendit  aussi  celui  de  la  Mère  et 
ajouta  de  nouvelles  douleurs  aux  tortures  indicibles  de  la 
Vierge  Marie, 

H  était  défendu  de  briser  un  os  à  l'agneau  pascal  (1). 
Or,  l'Esprit- Saint  n'avait  dicté  cette  défense  que  par  rap- 
port à  Jésus-Christ,  le  vrai  Agneau  pascal  et  le  vrai  tem- 
ple de  la  divinité,  construit  par  l'Esprit-Saint  avec  le  sang 
immaculé,  sorti  du  cœur  très  pur  de  Marie  :  temple  dont 
la  structure  admirable  ne  devait  pas  être  endommagée. 
Le  soldat  ne  lacéra  pas,  mais  ouvrit  (2)  le  cœur  de  Jésus, 
cette  Arche  de  la  Nouvelle  Alliance,  dans  laquelle  seule 
les  hommes  seront  sauvés,  dans  laquelle  nous  devons 
entrer  ;  et  aussitôt  il  en  sortit  du  sang  et  de  Veau.  Quel 
prodige  de  charité  ! 

Durant  sa  vie  terrestre,  Notre-Seigneur  avait  tout  sa- 
crifié pour  notre  salut.  Le  prodigieux  abaissement  de  sa 
naissance  dans  l'étable  de  Bethléem,  sa  fuite  en  Egypte, 
sa  profonde  retraite  dans  l'atelier  de  Nazareth,  les  fatigues 
de  sa  vie  publique,  ses  vertus,  sa  doctrine,  ses  miracles, 
SCS  Sacrements,  surtout  l'Eucharistie,  tout  a  été  pour  nous 
lumière  et  sanctification.  Durant  sa  Passion  et  son  cruci- 
fiement ,  il  avait  donné  pour  la  rançon  de  nos  péchés  :  les 
affreux  traitements  et  les  outrages  dont  il  avait  été  l'objet, 
les  ignobles  crachats  qui  voilaient  la  beauté  de  sa  figure, 
la  sueur  de  sang  qui  ruisselait  de  tout  son  corps  ;  le  sang 
de  ses  épaules  et  le  sang  de  ses  veines  ouvertes  par  la 
flagellation  ;  le  sang  de  sa  tête  déchirée  par  la  couronne 
d'épines,  le  sang  de  ses  mains  et  de  ses  pieds  percés 
par  des  clous.  Ilnous  avait  légué  sa  propre  Mère,  à  titre 
de  Mère.  Après  sa  mort,  il  restait  dans  son  cœur  encore 
chaud  quelques  gouttes  de  son  sang  précieux.  C'était  le 
sang  de  l'amour  qui  ne  se  refroidit  pas  et  qui  dure  tou- 
jours. 

Sans  doute,  Jésus  avait  souffert  la  Passion  du  cœur, 
mais  extérieurement  le  cœur  était  le  seul  membre  épargné 
par  les  coups  violents  des  Juifs  ;    il  devait  également  être 

^\)Exod.,  XII,  46.  —  (2)  Aperuit,  îv;^;» 
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frappé  et  verser  le  peu  de  sang  qu'il  renfermait,  de  mn- 
nière  que  Jésus  pût  vraiment  dire  :  «  C"est  par  le  cœur 
que  j'ai  commencé  toutes  mes  œuvres  (1)  et  c'est  par  le 
cœur  que  je  les  ai  consommées  (2)  ».  Voyez  les  plaies  de 
mon  corps  et  de  mon  cœur  :  voilà  les  marques  sanglantes 
et  visibles  de  mon  amour  invisible  !  C'est  pourquoi,  après 
sa  Résurrection  et  son  entrée  dans  le  Ciel,  le  Sauveur 
portera  l'empreinte  de  ses  plaies  intérieures  et  extérieures, 
comme  signes  de  son  amour  éternel  (3). 

Ce  sang  et  cette  eau  qui  coulent  du  cœur  ouvert  de  Jé- 
sus n'expriment  pas  seulement  son  extrême  tendresse  à 
notre  égard,  ils  ont  encore  une  signification  plus  haute  ; 
ils  symbolisent  les  deux  principaux  Sacrements  qui  sont 
la  source,  le  centre  et  le  pivot  des  autres  :  le  Baptême  et 
Y  Eucharistie,  ainsi  que  la  formation  de  l'Eglise. 

Ueau,  qui  nous  purifie  dans  le  Baptême,  annonce  les 
San^ements  des  morts  ;  le  sang  qui  continue  de  couler, 
dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  dont  l'Eucharistie  n'est  que 
le  prolongement,  annonce  les  Sacrements  des  vivants. 
L'Eglise  naît  par  le  Baptême  ;,elle  se  fortifie  par  la  Con- 
firmation :  elle  se  nourrit  par  l'Eucharistie  ;  elle  se  guérit 
par  la  Pénitence  ;  elle  se  soutient  par  l'Extrême-Onction  ; 
elle  se  gouverne  et  se  propage  spirituellement  par  l'Ordre, 
et  se  propage  matériellement  par  le  Mariage.  Le  sang  et 
Xeau  qui  sortent  du  cœur  ouvert  de  Jésus  se  mêlent  et 
s'unissent  dans  le  fidèle  ;  ils  le  régénèrent ,  le  purifient, 
l'alimentent,  le  fortifient,  lavent  ses  plaies  à  travers  le 
désert  de  la  vie,  et  lui  communiquent  le  germe  d'une  ré- 
surrection glorieuse.  Ce  sang  et  cette  eau  sont  le  fleuve  de 

(1)  Dilexit  me  et  tradidit  semetipsum  pro  me.  Gai.,  II,  20. 

(2)  Cor  suum  dabit  in  consummationcm  operum.  iJccL,  XXXVIII,  31. 

(3)  Selon  une  pieuse  tradition,  le  soldat  qui  perça  le  cœur  de  Jé- 
sus s'appelait  Longin;  il  souffrait  des  yeux.  Le  sanj^  qui  coula  du 
cœur  ouvert  de  Jésus  jaillit  jusque  sur  sa  main.  Il  la  porta  instinc- 
tivement au  foyer  de  son  mal  et  il  fut  h  l'instant  guéri.  Frapyié  de 
ce  prodige,  il  crut  à  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  renonça  à  la  pro- 
fession des  armes,  se  fit  instruire  et  baptiser  par  les  Apôtres:  ildeviul 
évèquc  de  Césarée  en  Cappadoce  où  il  mourut  martyr. 
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vie,  figuré  dans  cette  source  j  aillissante  qui  arrosait  le 
Paradis  terrestre  (1)  et  se  partageait  en  plusieurs  bran- 
ches :  fleuve  de  vie,  figuré  encore  par  l'eau  coulant  de  la 
roche  d'Horeb,  qui,  pendant  quarante  ans,  suivit  et  abreuva 
les  Israélites  dans  leurs  laborieuses  pérégrinations  (2).  Ce 
sang  et  cette  eau,  tirés  du  cœur  ouvert  du  second  Adam, 
pendant  son  sommeil,  formeront  l'Eglise,  son  Epouse,  la 
mère  des  vivants,  qui  est  os  de  ses  os,  chair  de  sa  chair, 
comme  du  cœur  du  premier  Adam  dormant  est  sortie  Eve, 
la  mère  des  mortels,  et  qui  a  été  os  de  ses  os,  chair  de  sa 
chair. 

Nous  tous,  qui  avons  eu  le  bonheur  d'être  régénérés 
dans  l'eau  baptismale  et  de  participer  au  banquet  eucha- 
ristique, rappelons-nous  sans  cesse  que  nous  sommes  des 
membres  du  corps  mystique  de  Jésus,  que  nous  recevons 
de  lui  seul  toute  notre  force,  toute  notre  beauté,  toute 
notre  vie  surnaturelle,  et  que  nous  sommes  ,  en  quelque 
sorte,  une  partie  intégrante  de  son  cœur  (3). 

S'il  nous  est  arrivé  le  malheur  de  briser  notre  union 
avec  notre  divin  Chef,  hâtons -nous  de  rentrer  dans  son 
cœur,  toujours  ouvert  au  vrai  repentir.  Regardons  avec 
des  sentiments  de  componction  Celui  que  nos  péchés  ont 
percé  (4).  Que  le  cœur  si  aimable,  si  doux  de  Jésus  de- 
vienne notre  refuge,  notre  espérance  et  notre  consolation  I 

III.  Saint-Jean  appuie  sur  l'attestation  du  double  prodige  du  sang 
et  de  l'eau  qui  sortent  du  co:ur  de  Jésus  sur  la  Croix. 

L'Evangéliste  saint  Jean,  historien  de  cet  écoulement  du 
sang  et  de  Veau,  atteste  que  ce  fait  prodigieux,  il  ne  le  tient 
non  du  témoignage  d'autrui,  mais  qu'il  en  a  été  lui-même 
témoin  oculaire  :  que  lui,  apôtre  infaillible,  organe  lui- 
môme  de  tant  de  miracles,  a  tout  vu,  tout  vérifié,  et  que 
son  témoignage  est  vrai,  irrécusable  ;  qu'en  dehors  de 
l'inspiration  divine,  ses  sens  ne  l'ont  pas  illusionné  et  qu'il 
ne  veut  tromper  personne. 

(1)  Gen.,  II,  10.  —  (2)  I  Cor.,  X,  4. 

(3)  Eph.,  Y,  30.  Membra  sumus  corporis  ejus.  —{4)  Joan.,  XIX,  27. 
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Ce  prodige,  le  disciple  bien- aimé  l'avait  déjà  consigné 
dans  sa  première  Epître,  pour  prouver  aux  hérétiques  de 
son  temps  et  à  tous  ceux  de  tous  les  siècles  que  Jésus- 
Christ  est  vraiment  revêtu  de  la  nature  humaine,  qu'il  n"a 
pas  pris  un  corps  fantastique,  aérien,  qu'il  est  réellement 
composé  de  chair  et  de  sang  :  qu'il  est  mort  et  ressuscité. 
«  Jésus,  Fils  de  Dieu,  dit-il,  s"est  manifesté  par  Veau  et  le 
sang.  Trois  lui  rendent  témoignage  sur  la  terre  :  Yà/ne 
qui  s'est  séparée  de  son  corps,  Veau  et  le  sang,  et  ces 
trois  attestent  la  même  vérité  >  (1). 

0  ouverture  du  cœur  aimant  du  Sauveur  !  approchez-en, 
âmes  pécheresses  ,  elle  est  votre  refuge  ;  la  justice  divine 
ne  peut  vous  y  poursuivre  et  punir.  Entrez-y  avec  joie, 
âmes  justes,  c'est  ici  que  vous  aurez  la  paix  et  l'assurance 
contre  les  ennemis  de  votre  salut  ;  venez-y  aussi,  Ames 
tièdes,  voici  la  fournaise  de  l'amour  divin  qui  enflammera 
votre  lâcheté  ;  venez  aussi,  âmes  affligées  et  souffrantes, 
vous  y  trouverez  le  baume  de  la  force  et  de  la  conso- 
lation. 


LA  SÉPULTURE  DU  CORPS  DE  JÉSUS-CHRIST. 


«  Après  cela,  un  Décurion,  honirne  riche,  bon  et  juste, 
cf  ArimoAhie ,  ville  de  la  Judée,  du  nom  de  Joseph,  qui 
était  du  conseil,  et  fort  considéré,  qui  n'avait  point  con- 
senti à  leur  dessein  et  à  leurs  actes,  qui  était  disciple  de 
Jésus,  mais  en  secret,  par  la  crainte  dcsJuifs^  et  attendait 
lui  aussi  le  royaume  de  Dieu,  vint  trouver  hardiment 
Pilate  et  lui  demanda  le  corps  de  Jésus.  Pilate  s' étonnant 
qu'il  fût  mort  si  tôt,  fit  venir  le  Centurion  et  lui  demanda 
s'il  était  déjà  mort  ;  s'en  étant  assuré  par  le  Coiiurion, 
il  commanda  qu'on  donnât  le  corps  à  Joseph.  Et  Joseph 
ayant  acheté  un  linceul  blanc,  détacha  Jésus  de  la  Croix, 
l'enveloppa  dans  le  linceul.  Nicodèm^,  qui  était  venu 
preYràèreraent  trouver  Jésus  de  nuit,  vint  aussi,  appor- 

(1)  Joan.^l.  Epit.  V,  6. 
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tant  une  comx)Osliion  de  myrrhe  et  (Valoes,  environ  cent 
livres.  Ils  prirent  donc  le  corps  de  Jésus,  V enveloppèrent 
dans  le  linceul  avec  d'autres  linges  et  des  aromates, 
comme  c'est  la  coutume  chez  les  Juifs  d' ensevelir  les 
morts.  Au  lieu  oii.  il  avait  été  crucifié,  il  y  rivait  un 
jardin,  et  dans  le  jardin  un  sépidcre  neuf  que  Joseph 
avait  fait  tailler  dans  le  roc  où  nul  n'avait  encore  été 
rais.  Là  donc,  à  cause  de  la  parascève  {préparation)  des 
Juifs  et  de  la  pro.ximitê  du  sépulcre,  ils  Tnirent  Jésus. 
Et  Joseph  ayant  roiUé  une  grande  pierre,  à  l'entrée  de  ce 
sépidcre,  s'en  alla. 

Les  feonmes  qui  étaient  venues  de  la  Galilée  avec 
Jésus,  virent  le  monument .  Il  y  avait  là  Marie-Magde- 
leine  et  Marie,  mère  de  Joseph,  assises  près  du  sépidcre, 
elles  virent  comment  le  corps  de  Jésus  y  avait  été  mis,  et 
s'en  retournant,  elles  préparèrent  des  ai-omates  et  des 
parfums,  et  pendant  le  sabbat,  elles  demeurèrent  en 
repos,  selon  la  loi  (1).  > 

EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  Joseph  d'Arimathie  demande  à  Pilate  le  cori)S  de 
Jésus,  qui  lui  est  gracieusement  accordé.  Nicodèmc  s'associe  à 
Joseph.  —  II.  Le  corps  de  Jésus  est  pieusement  descendu  de  la 
Croix,  enseveli  et  embaumé  par  Joseph  et  Nicodèmc.  —  III.  Joseph 
cède  pour  la  sépulture  du  corps  de  Jésus  son  propre  monument 
taillé  dans  le  roc.  Il  ferme  l'entrée  du  Sépulcre  par  une  grosse 
pierre.  —  IV.  Les  femmes  pieuses  do  la  Galilée,  auprès  du  Sépul- 
cre et  morale. 

I.  Joseph  d'Arimathie  demande  à  Pilate  le  corps  do  Ji^.tus ,  qui  lui 
est  accorde.  —  Nicodème  s'associe  à  Joseph. 

Jésus ,  mort  et  encore  attaché  à  la  Croix,  continue 
d'opérer    des  miracles    dans    l'ordre    moral.   Il   a  déjà 

(1)  Postha3C,  eccevir  nomine  Joseph  qui  erat  dives,  uobilis  dccurio, 
bonus  et  justus.  Hic  non  eonsenser^t  consilio  et  actibus  eorum  ali 
Arimatluea  civitate  Judfere  qui  cxspectabat  et  ipse  regnum  Dei,  eo 
quod  esset  diseipulus  Jesu,  occultus  autem,  proptcr  metum  Judioo- 
rum  et  audactor  introivit  ad  Pilatum  et  pctiit  corpus  Jesu.  Pilatus 
autem  mirabatur  si  jam  obiisset.  Et  accersito    ("cnturione,    intcrrn- 
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converti  et  tranformé  le  Centurion  et  les  soldats  romains, 
témoins  des  convulsions  de  la  nature,  au  moment  qu'il 
expira  ;  il  inspira  aussi  à- deux  membres  influents  du 
Sanhédrin  le  courage,  ou  plutôt  l'audace  de  braver  tout 
respect  humain,  la  haine  des  princes  de  la  Synagogue  et 
de  leurs  partisans  ,  ainsi  que  la  politique  tortueuse  de 
Pilate,  et  de  donner  au  Crucifié,  contrairement  à  la  loi  de 
Moïse  et  à  celle  de  Rome,  une  sépulture  plus  honorable 
que  n'a  jamais  reçue  aucun  prophète. 

Joseph,  originaire  d'Arimathie,  ville  de  la  Judée,  patrie 
de  Samuel,  et  habitant  de  Jérusalem,  aussi  distingué  par 
la  noblesse  du  sang  que  par  ses  richesses,  Décurion,  c'est- 
à-dire  l'un  des  dix  sénateurs  qui ,  sous  les  Romains, 
exerçaient  la  plus  grande  autorité  à  Jérusalem,  était  dis- 
ciple secret  de  Jésus,  parce  qu'il  craignait  les  Juifs.  Cette 
crainte  n'était  ni  lâcheté  ni  calcul  d'une  politique  égoïste, 
mais  prudence  :  il  se  réservait  ,  attendant  l'occasion 
de  faire  triompher  la  vérité.  Car,  saint  Luc  remarque 
formellement  qu'il  ne  s'était  pas  associé  aux  desseins 
homicides  du  Sanhédrin,  mais  qu'il  avait  protesté  contre 
l'injuste  condamnation  du  Sauveur.  C'est  pourquoi, 
l'Evangile  en  fait  un    éloge  égal  à    celui    du   vieillard 

gavit  eum,  sijam  mortuus  esset,  et  cuin  cognovisset  a  centurione, 
donavit  corpus  Joseph.  Joseph  autem  raercatus  sindonem  et  deponens 
eum  involvit  sindone  munda.  Venit  autem  et  Nicodemus  qui 
venerat  ad  Jesum  nocte  primum,  ferens  mixturam  myrrhje  etaloes, 
quasi  libres  centum.  Et  ligaverunt  illud  linteis  eum  aromatibus, 
sicut  mos  est  lud«;is  sepelire, 

Erat  autem  in  loco  ubi  crucifixus  est  hortus  et  in  horto  monumen- 
tum  novum,  quod  exciderat  in  petram,  in  que  nondum  quisquam 
positus  erat.  Ibi  ergo  propter  Parasceven  Judreorum,  quia  juxta  erat 
monumentum,  posuerunt  Jesum.  Et  advolvit  .saxum  magnum  ad 
ostium  monumenti    et   abiit. 

Subsecutfe  autem  mulieres  qute  eum  eo  vénérant  de  Galilfea, 
viderunt  monumentum.  Erat  autem  ibi  Maria  Magdalena  et  altéra 
Maria,  sedentes  contra  sepulcrum,  viderunt  monumentum  et  quera* 
admodum  positum  erat  corpus  ejus.  Et  revertentes  paraverunt 
aromata  et  unguenta,  et  sabbato  quidem  siluerunt,  secundum  man- 
datum.  Joan,'xiX,  38.  Luc,  XXIII,  ."30-50.  Marc,  XV,  42.  Mo.tth., 
XXVII,  .37-02. 
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Siméon  ,  il  l'appelle  un  Jwmme  bon  et  juste  qui  attendait 
avec  foi  le  royaume  de  Dieu  et  la  rédemption  d'Israël. 

Aussi  courageux  que  prudent,  n'ayant  pas  réussi,  dans  les 
réunions  du  Sanhédrin,  à  prévenir  le  déicide,  lorsque 
Jésus  fût  mort,  il  crut  que  le  moment  était  arrivé  de  ne 
pas  rougir  de  son  divin  Maître,  de  ne  pas  tenir  la  vérité 
captive  et  de  se  déclarer  publiquement  en  sa  faveur.  D'un 
cœur  résolu  et  intrépide,  il  alla  trouver  le  gouverneur  qui 
le  connaissait  et  il  lui  demanda  hardiment  le  corps  de 
Jésus.  Comment  a-t-il  formulé  sa  demande  ?  De  quels 
considérants  l'a-t-il  appuyée  ?  Quel  fut  le  dialogue  entre 
les  deux  interlocuteurs?  Pilate  a-t-il  objecté  que  le  corps 
d'un  supplicié  appartenait  à  la  justice  publique  et  que  ni  la 
loi  ni  les  mœurs  ne  lui  permettaient  pas  de  le  donner  à  un 
particulier?  L'Evangile  garde  là-dessus  le  silence.  Il  se 
borne  à.  dire  que  Pilate,  surpris  d'apprendre  que  Jésus  fût 
déjà  mort,  fit  venir  le  Centurion  chargé  d'assister  à  la 
sanglante  exécution  du  Calvaire,  et  il  s'informa  près  de 
lui,  si  Jésus  était  véritablement  mort.  Ayant  entendu  de 
la  bouche  de  ce  témoin,  aussi  loyal  que  fidèle,  que  Jésus 
avait  réellement  expiré  en  jetant  un  grand  cri,  et  produit 
sur  la  Croix  un  grand  nombre  de  miracles,  le  gouverneur 
comprit  parfaitement  que  le  corps  de  Jésus  ne  pouvait  pas 
être  jeté  dans  la  fosse  commune  des  suppliciés  du  Calvaire, 
et  soit  remords,  soit  repentir,  soit  sentiment  de  justice 
tardive,  à  la  vue  des  bouleversements  de  la  nature,  il 
ordonna  que  le  corps  de  Jésus  fût  donné  en  don  (1)  à 
Joseph  et  qu'il  pût  en  disposer  à  son  gré. 

Don  magnifique  !  précieux  trésor  ;  sujet  de  grande  joie 
pour  Joseph  de  se  voir  le  dépositaire  et  l'arbitraire  du 
corps  de  son  Seigneur  !  «  C'est  avec  raison,  dit  Saint- 
Ambroise,  que  l'Evangile  appelle  cet  homme  fortuné, 
riche  ;  car  comment  ne  pas  être  riche,  quand  on  possède 
Jésus-Christ?  (2). 

(1)  Donavit.  focop/.ïzro.  — Marc^  XV.  45. 

(2)  Merito  dives   hic  dicitur,  ulii  corpus  accepit  Christi,  -S.  Amh. 
in  Luc. 
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Joseph,  joyeux  de  l'ordre  et  de  la  donation  de  Pilate, 
s'empressa  d'acheter  un  linceul  blanc  (1),  pour  envelopper 
le  corps  de  son  Maître.  Sa  joie  fut  encore  augmentée,  n 
voyant  arriver  à  son  secours,  Nicodème,  un  ami,  un  col- 
lègue du  Sénat,  également  disciple  secret  de  Jésus-Christ. 

C'était  le  même  qui,  au  commencement  de  la  vie  pu- 
blique du  prophète  de  Nazareth,  le  voyant  opérer  beau- 
coup de  miracles  à  Jérusalem,  à  la  fête  de  Pàque,  alla, 
tout  chef  de  pharisiens  qu'il  était,  le  trouver  de  nuit  et 
lui  dit:  «  Maître,  nous  savons  que  vous  êtes  venu  de 
Dieu  pour  enseigner,  car  nul  ne  pourrait  opérer  les  pro- 
diges que  vous  opérez,  si  Dieu  n'était  avec  lui  (2)  » . 

Le  Sauveur,  qui  n'a  jamais  éteint  la  mèche  fumante, 
condescendit  à  épurer  les  dispositions  imparfaites  de  ce 
prince  de  la  Synagogue  ;  il  lui  révéla  les  plus  grands  mys- 
tères de  notre  foi  :  la  nécessité  de  la  régénération  spiri- 
tuelle par  le  baptême  ;  sa  filiation  divine  dans  le  Ciel; 
son  crucifiement  futur,  figuré  par  le  serpent  d'airain  de 
Moïse  ;  son  amour  infini  et  la  cause  de  la  damnation 
éternelle  des  hommes,  ouvrage  de  la  perversion  et  de 
l'aveuglement  volontaires.  Nicodème  ne  perdit  pas  le 
fruit  de  ce  haut  enseignement.  S'il  ne  se  déclara  pas 
ouvertement  le  disciple  de  Jésus-Christ.,  il  le  sera  en 
secret,  il  le  défendra  au  Sanhédrin  et  après  sa  mort  ;  il  se 
joindra  à  Joseph  pour  lui  donner  une  sépulture  honorable. 
Il  se  montrera  aussi  intrépide  et  généreux  que  son  ami  et 
collègue  ;  il  achètera  et  fera  porter  par  ses  serviteurs  une 
composition  de  myrrhe  et  d'aloës,  environ  cent  livres,  pour 
embaumer  le  corps  de  son  divin  Maître.  Tous  les  deux  en 
se  déclarant  ouvertement  disciples  de  Jésus-Christ  après 
sa  mort,  rendent  à  son  innocence  et  à  sa  divinité  un 
témoignage  public  et  éclatant. 
Que    la   Providence    est    admirable    dans   ses  voies  ! 

(1)  Ces  linceuls  blancs  étaient  d'un  tissu  très  fin  ;  on  les  nommait 
Sindones,  parce  qu'ils  venaient  ori^.'inriii'emsnt  de  Sidon,  ancienne 
ville  de  la  Phénicic. 

(2)/wn.,III. 
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A  l'effet  de  faire  rendre  à  Jésus  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture, elle  choisit  non  les  Apôtres  ou  des  disciples 
obscurs,  mais  les  chefs  les  plus  considérables  et  les 
plus  influents  de  la  Synagogue.  Elle  conduisit  devant 
Pilate,  Joseph  d'Arimathie,  qui  lui  demanda  courageu- 
sement le  corps  du  Christ.  Le  gouverneur  ayant  offi- 
ciellement constaté  la  mort  du  Crucifié,  le  donna  à  l'in- 
trépide sénateur.  Le  nom  de  Joseph  se  présente  dans 
toute  l'Ecriture  comme  un  nom  de  bénédiction.  Joseph,  fils 
de  Jacob,  sauva  sa  race  en  Egypte  ;  Joseph,  le  chaste 
époux  de  la  Vierge  Marie,  initié  à  tous  les  mystères  de 
l'Incarnation,  à  Nazareth,  à  I^ethléem  et  au  temple,  sauva 
le  Sauveur  lui-même,  en  se  réfugiant  avec  l'Enfant  et  la 
Mère  dans  la  terre  de  Misraïm.  Joseph  d'Arimathie,  confor- 
mément à  la  prophétie  d'Isaïe(l),  eut  le  bonheur  de  sau- 
ver de  l'outrage  d'une  fosse  commune  le  corps  de  Jésus 
après  sa  mort  et  d'aider  à  rendre  son  Sépulcre,  lieu  de  sa 
seconde  naissance,  plus  glorieux  même  que  l'étable  de 
Bethléem,  témoin  de  sa  première  naissance  dans  le  monde. 
Les  deuxJoseph,  celui  de  la  cité  de  David  et  celui  du 
Calvaire,  revêtirent  la  nudité  de  Jésus-Christ,  l'un  à  son 
berceau  et  l'autre  à  son  Sépulcre.  Nicodème  goûta  la  joie 
de  .s'associer  à  la  gloire  de  son  collègue,  comme  les  trois 
Mages  celle  de  donner  de  l'éclat  à  la  grotte  de  Bethléem, 

11.  Le  corps  de  Jésus  est  pieusement  descendu  de  la  Croix  et  embaumé, 
enseveli,  et  porté  dans  le  Sépulcre  iiar  Joseph  et  Nicodème. 

Les  deux  sénateurs,  escortés  de  leurs  serviteurs  et 
munis  de  l'autorisation  de  Pilate  et  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  l'accomplissement  de  leur  pieux  office,  tra- 
versèrent  courageusement  les  rues  encombrées  de  Jéru- 
salem et  se  dirigèrent  vers  le  Calvaire. 

A  la  vue  de  ce  nouveau  cortège  qui  arrivait  directement 
à  la  Croix  de  Jésus,  la  Mère,  toujours  au  pied  de  lins- 
trumeut  de  notre  salut,  le  cœur  percé  du  glaive  de  dou- 

1)  Kt  crit  s6i)ulcli)-iim  ejiis  ylori().siiui.  7i'.,  XI.  10 
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leur,  fut  cVabord  saisie  d'une  grande  frayeur,  pensant  que 
le  corps  de  son  cher  Fils  allait  être  l'objet  de  nouveaux 
outrages:  mais  elle  se  sentit  bientôt  rassurée  par  les 
paroles  respectueuses,  douces,  compatissantes  des  deux 
sénateurs  ;  ils  lui  déclarèrent  le  motif  de  leur  venue,  la 
part  sympathique  qu'ils  prenaient  à  sa  légitime  affliction 
dont  ils  étaient  innocents,  et  ce  qu'ils  allaient  faire  pour 
la  sépulture  de  son  enfant  chéri.  Devant  cette  consolante 
déclaration,  Marie,  quoique  plongée  dans  un  océan 
d'affliction^  épi'ouva  un  baume  fortifiant .  La  sépulture  de 
son  cher  Fils  pesait  sur  son  cœur  maternel  du  poids 
d'une  montagne.  Elle  avait  ardemment  supplié  Dieu 
d'avoir  pitié  de  son  embarras  extrême  :  sa  prière  était 
exaucée. 

Cependant  Joseph  et  Nicodème,  riches  sénateurs,  ne 
rougissent  pas  de  remplir  les  fonctions  propres  aux  bour- 
reaux et  d'enlever  de  leurs  mains  le  Crucifié  :  ils  ne  crai- 
gnent pas  d'encourir  l'impureté  légale,  l'excommunication, 
en  touchant  un  cadavre.  Sous  l'inspiration  de  l'Esprit- 
Saint,  ils  savent  que  le  conctact  du  corps  du  Christ  ne 
produit  pas  de  souillures,  mais  les  efTace. 

C'est  pourquoi,  environnés  d'une  foule  immense,  ils  mon- 
tent sur  la  Croix  et  s'approchent  avec  respect  de  ce  corps, 
tabernacle  de  la  divinité.  Ce  corps  flexible,  odoriférant, 
chef-d'œuvre  de  l'opération  du  Saint-Esprit,  exhale  un 
parfum  divin.  Nicodème,  selon  la  tradition,  détache  les 
clous,  Joseph  reçoit  le  corps  sacré  entre  ses  bras  et  le 
presse  avec  amour  contre  son  cœur.  Puis,  Marie,  tou- 
jours absorbée  dans  sa  propre  douleur,  assiste  à  cet  acte 
de  piétié  avec  un  maintien  digne  d'un  tel  Fils  et  d'une  telle 
Mère.  Ayant  reçu  d'abord,  dans  son  sein,  les  clous  qui 
ont  percé  les  mains  et  les  pieds  de  son  Fils,  elle  reçoit 
également  entre  ses  bras  son  corps  adoral)le  et  le  pose 
sur  le  même  sein  virginal  qui  l'enfanta. 

Quelle  indicible  déchirure  pour  le  cœur  d'une  Mère  de 
voir  ce  corps,  hier  encore  si  beau,  si  plein  de  vie  et  de 
charmes  et  maintennnt  si  pâle,    si   défiguré   par  la  mort 
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et  les  plaies  dont  il  est  couvert  ;  plaies  qu'elle  arrose  de 
ses  larmes  et  parcourt  de  ses  tendres  baisers.  Jean,  le 
disciple  bien-aîmé,  se  précipite  sur  la  divine  dépouille  et 
penche  une  seconde  fois  sa  tète  sur  cette  poitrine  sacrée, 
sanctuaire  de  l'amour  divin  et  source  de  tant  de  secrets 
et  de  délices  célestes.  Madeleine  prend  dans  ses  mains, 
arrose  de  ses  larmes,  couvre  de  ses  baisers  ses  pieds 
divins  d'où  elle  avait  senti  jaillir  tant  de  vifs  sentiments 
de  repentir,  de  paix  et  d'amour.  Bref,  toutes  les  âmes 
aimantes  et  pieuses  présentes  à  cette  triste  cérémonie, 
les  saintes  femmes,  le  Centurion  et  les  soldats  convertis 
s'empressent  à  l'envi  de  toucher  avec  un  respectueux 
attendrissement  cette  chair  divine  d'où  émanent  un  par- 
fum, et  une  vertu  ineffable. 

Ces  hommages  de  respect,  de  reconnaissance  et  d'amour 
étant  rendus  au  corps  de  Jésus-Christ,  Joseph  et  Nico- 
dème,  heureux  de  porter  ce  précieux  fardeau,  descendi- 
rent de  la  colline  et  le  déposèrent  sur  le  riche  linceul  qui 
couvrait  un  quartier  de  roche  non  loin  du  Sépulcre.  Cette 
roche  s'appelle  encore  aujourd'hui  la  inerre  de  VOneiton. 
Puis  ayant  écarté  les  femmes,  ils  se  mirent  à  embaumer 
le  corps  de  Notre- Seigneur  et  à  l'ensevelir,  suivant  la 
coutume  observée  dans  les  familles  riches  des  Juifs. 
Après  lui  avoir  ôté  sa  couronne  d'épines,  ils  lavèrent  soi- 
gneusement le  sang  de  ses  blessures,  disposèrent  les  cent 
livres  de  parfums,  lièrent  les  bras  et  les  pieds  de  bande- 
lettes, enveloppèrent  le  corps  du  linceul  très- blanc  et 
voilèrent  la  face  d'un  suaire  également  très-blanc  ;  de  là, 
dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  l'usage  d'envelopper  la 
sainte  hostie  ou  le  corps  de  Jésus-Christ  d'une  toile  très- 
blanche,  faite  de  lin  ou  de  chanvre,  appelée  cor/^ora^. 

m.  Joseph  cède  pour  la  st'piilturc  de  Jcsus-Christ,  son  propre 
monwiient  taille  dans  le  roc  vif. 

Le  Sépulcre  neuf,  dans  lequel  Joseph  et  Nicodème,  au 
milieu  d'une  foule  immense  de  spectateurs,  déposèrent  le 
corps  enseveli  de  Notre-Seigneur,  appartenait,  ainsi  que 
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le  jardin  où  il  se  trouvait,  à  Joseph  lui-même.  Il  était  dis- 
tant du  lieu  du  crucifiement,  d'environ  trente-six  mètres, 
au  bas  du  monticule.  C'était  une  chambre  sépulcrale  de 
forme  circulaire,  ayant  près  de  trois  mètres  de  haut,  sur 
trois  de  long,  ouverte  du  côté  du  Midi  :  elle  était  d'un  seul 
tout,  taillée  dans  le  roc  vif,  adossée  au  Calvaire,  et  inacces- 
sible aux  reptiles  et  aux  hommes.  Joseph  l'avait  préparée 
pour  lui  ;  aucun  cadavre  n'y  avait  jamais  été  déposé  ; 
elle  était  restée,  et  elle  restera  intacte,  vierge  comme  le 
sein  virginal  de  la  Mère  de  Dieu.  Ayant  déposé  avec  res- 
pect et  piété  le  corps  de  l'Homme-Dieu,  dans  cette  crèche 
sépulcrale,  la  face  tournée  vers  l'Occident,  cojime  sur  la 
Croix,  les  deux  sénateurs  réunissant  tous  leurs  efforts  et 
ceux  de  leurs  serviteurs,  roulèrent  à  l'entrée  unique  du 
monument  un  rocher  énorme,  et  s'éloignèrent  (1). 

IV.  Les  femmes  pieuses  de  la  Galilée  xrrès  du  Sépulcre,  et  morale. 

Cependant  le  jour  est  à  son  déclin  et  la  nuit  s'approche 
avec  ses  ténèbres.  Le  grand  samedi  de  la  fête  pascale  va 
s'ouvi-ir  avec  ses  sévères  prescriptions  :  Madeleine  et  les 
autres  femmes  pieuses  de  la  Galilée,  ne  pouvant  plus  se 
tenir  debout  de  fatigues,  assises  près  du  Sépulcre,  lorsque 
Joseph  et  Nicodème  y  déposèrent  le  corps  de  leur  bien- 
aimé  Maître,  observèrent  attentivement  les  lieux  et  le 
mode  de  sépulture.  Elles  remarquèrent  que  l'embaume- 
ment avait  été  trop  précipité.  A  raison  de  l'approche  du 
sabbat,  elles  suspendirent  leurs  plaintives  lamentations, 
et  descendirent  à  Jérusalem,  dans  le  dessein  d'acheter  et 
de  préparer  des  parfums,  afin  de  compléter  le  lendemain 
l'embaumement. 

Quoique  Métaphraste   affirme  que  la  Sainte  Vierge  n'a 

(1)  Dans  la  première  grande  persécution  de  Jérusalem,  Joseph  fut 
exposé  avec  la  famille  de  Lazare  et  d'autres  chrétiens,  sur  un  vais- 
seau sans  gouvernail  ni  pilote.  Le  vaisseau,  dirigé  par  la  Providence, 
arriva  miraculeusement  à  Marseille.  Joseph  alla  prêcher  l'Evangile 
en  Angleterre,  et  devint  le  premier  apôtre  de  cette  grande  ile  ;  il  y 
mourut. 

32 
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jamais  quitté  le  Sépulcre  qui  renfermiiit  le  cher  objet  de 
sa  teudresse,  jusqu'au  moment  de  la  Résurrection,  dont 
elle  ne  douta  jamais,  on  croit  généralement  qu'elle  suivit 
le  cortège  de  deuil,  se  dirigeant  vers  la  ville.  Elle  avait  à 
ses  côtés  Jean,  son  fils  d'adoption,  devenu  son  gardien  et 
son  tuteur.  Sans  cesser  d'être  la  Mère  de  Dieu,  elle  fut  dès 
lors  la  Mère  de  tous  les  disciples  du  Christ  son  Fils, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

O  divin  Rédempteur  !  à  l'imitation  des  âmes  saintes 
qui,  les  premières,  ont  vénéré  votre  Croix  et  suivi  les  di- 
verses stations  de  la  voie  douloureuse,  nous  ne  quitterons 
pas  votre  Sépulcre,  votre  dernière  station,  sans  y  déposer 
le  tribut  de  notre  adoration,  de  notre  gratitude  et  de  notre 
repentir,  et  sans  y  puiser  les  salutaires  leçons  qu'il  ren- 
ferme. A  votre  naissance  et  à  votre  mort,  vous  n'eûtes  pas 
où  reposer  votre  tète.  Dans  la  crèche  de  Bethléem,  comme 
dans  le  tombeau  du  Calvaire,  vous  êtes  couché  sur  la  pro- 
priété d'autrui  ;  mais  dans  les  deux  extrémités  de  votre 
vie  terrestre,  comme  toujours,  vous  voulûtes  autour  de 
vous  des  cœurs  purs  et  innocents.  L'humble  étable  de  la 
cité  de  David  était  ornée  de  la  virginité  de  Marie,  de  la 
foi  vive  et  de  la  virginité  de  Joseph,  de  l'innocence  des 
pasteurs,  de  l'humilité  des  Mages.  De  la  Croix,  votre  lit 
funèbre,  jusqu'au  Sépulcre,  toutes  les  vertus  suivirent  le 
cortège  de  votre  deuil,  et  firent  éclater  l'héroïsme  de  votre 
digne  Mère  le  dévouement  et  la  virginité  de  Jean,  votre 
disciple  bien-aimé,  les  larmes  de  pénitence  de  Madeleine, 
la  piété  des  femmes  de  la  Galilée,  le  courage  et  la  gêné 
rosité  de  Joseph  et  de  Nicodème,  la  foi  du  Centurion  et  de 
ses  soldats  convertis. 

Les  fleurs  du  jardin  du  Sépulcre  s'épanouirent  même, 
dit-on,  lors  de  l'arrivée  de  votre  corps,  et  s'inclinèrent  avec 
respect  sur  leurs  tiges,  pour  vous  pleurer  et  vous  rendre 
hommage  ;  emblème  des  vertus  que  nous  devons  apporter 
à  la  réception  de  votre  Chair  sacrée,  dans  l'Eucharistie. 
Tout  ce  qui  se  passe  autour  de  votre  tombeau,  ù  Dieu  de 
toute  sainteté,  nous  crie  :    *  En  recevant  l'auguste  Sacre- 
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ment  des  autels,  que  votre  cœur,  nouveau  sépulcre,  soit 
innocent  et  pur  de  toute  affection  terrestre  ;  qu'il  soit 
taillé  dans  le  roc,  constant  dans  le  bien,  et  à  l'abri  des 
reptiles  et  des  voleurs  ;  qu'il  soit  fermé  par  une  grosse 
pierre,  par  des  résolutions  viriles  :  qu'il  ressemble  à  celui 
des  hommes  intrépides  et  des  femmes  dévouées  du  Calvaire, 
qui  ont  embaumé  le  corps  pur  de  l'Homme- Dieu,  par  le 
parfum  de  leurs  vertus,  plus  encore  que  par  l'odeur  de 
l'aloës  et  de  la  myrrhe 

«  0  Jésus  !  vous  voilà  aussi  le  captif  de  la  mort.  En 
adoptant  notre  nature,  vous  vous  êtes  soumis  à  la  sentence 
portée  contre  nous,  et  vous  avez  voulu  passer  partons  les 
états  de  notre  malheureuse  humanité,  jusqu'à  celui  du 
tombeau.  C'est  pour  nous  que  vous  êtes  mort  ;  et  c'est 
pour  vous  que  désormais  nous  devons  vivre.  Nous  vous 
le  promettons  sur  votre  tombeau  creusé  par  nos  péchés, 
nous  aussi,  nous  voulons  mourir  au  péché  et  vivre  à  votre 
grâfce.  Nous  acceptons  de  mourir  à  notre  tour,  lorsque  le 
moment  sera  venu  de  subir  la  sentence  si  méritée,  que  la 
justice  de  votre  Père  a  prononcée  contre  nous.  Vous  nous 
avez  adouci,  par  votre  mort,  le  passage  du  temps  à  l'éter- 
nité, si  redoutable  à  la  nature. 

«  Par  vous,  avec  vous  et  en  vous,  la  mort  n'est  plus  que 
le  chemin  de  la  vie,  et,  si  en  quittant  votre  Sépulcre,  nous 
avons  l'espoir  de  saluer  dans  trois  jours  votre  glorieuse 
Résurrection,  ainsi  en  laissant  à  la  terre  sa  dépouille 
mortelle,  notre  âme  pleine  de  confiance,  s'envolera  vers 
vous,  afin  de  se  réunir  un  jour  à  cette  poussière  cou- 
pable, qui  se  transformera  dans  la  tombe,  et  sortira 
corps  glorieux  et  immortel  (1)  ». 

(1)  Do)ii  Guà'anger,  La  Passion,  le  Vendredi  Hainl. 
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ADORATION  DE  LA  CROIX. 


EXPLICATION. 

SOiMMAiRE.  —  I.  Pourquoi  l'Eglise  adore-t-ellc  la  Croix,  le  Vendredi 
Saint  et  invite-t-elle  tous  ses  enfants  à  l'adorer  ?  Notre-Seigneur, 
la  Sainte  Vierge,  et  le  groupe  de  femmes  et  d'hommes  pieux  du 
Calvaire,  ont  les  premiers  vénéré  la  Croix.  —  IL  La  Croix  est  le 
symbole,  l'abrégé  de  la  Religion  chrétienne,  celui  de  ses  dogmes, 
de  sa  morale  et  de  son  culte.  —  III.  Elle  est  encore  le  miroir  de 
la  perfection  évangélique. 

I.  Motifs  de  l'ado7'ation  de  la  Croix. 

Si,  matin  et  soir  et  plusieurs  fois  par  jour,  dans  toutes 
les  circonstances  importantes  de  la  vie  et  dans  les  épreu- 
ves souvent  si  pénibles  d'ici-bas,  l'Eglise  conseille  à  ses  en- 
fants de  se  souvenir  des  souffrances  du  Sauveur,  prix  de 
notre  rédemption,  elle  consacre  spécialement  à  ce  pieux 
souvenir,  une  notable  partie  de  son  cycle  liturgique,  c'est- 
à-dire  le  temps  du  Carême,  de  la  Passion,  tous  les  ven- 
dredis de  l'année^  surtout  le  Vendredi-Saint. 

Le  Vendredi-Saint,  mémorial  de  la  mort  de  son  divin 
Epoux^  après  avoir  mis  sous  nos  yeux  l'histoire  du  drame 
horrible  et  douloureux  qui  racheta  le  genre  humain  ;  après 
avoir  prié  en  faveur  de  tous  les  membres  de  la  société, 
ainsi  que  pour  tous  les  fidèles  et  infidèles,  amis  et  enne- 
mis, l'Eglise  convie  ses  fils  à  rendre  les  hommages  de 
vénération,  de  respect  et  de  gratitude  à  la  Croix.  Pour- 
quoi, conduite  par  l'Esprit- Saint,  vénère -t-elle  d'un  culte 
particulier  la  Croix,  autrefois  l'objet  de  l'exécration  uni- 
verselle ?  A  cette  vénération  privilégiée  on  assigne  plu- 
sieurs motifs. 

Noire- Seigneur  honora  le  premier  la  Croix ,  en  la 
choisissant  comme  le  trophée  de  ses  victoires,  linstru- 
ment  de  notre  Rédemption  et  l'étendard  de  ses  disciples. 

La  Sainte  Vierge,  en  marchant  sur  les  traces  de  son  Fils, 
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et  le  groupe  de  disciples  pieux,  vénérèrent  également 
les  premiers  la  Croix. 

De  tous  les  genres  de  mort,  le  Sauveur  préféra  la  mort 
la  plus  pénible,  la  plus  ignominieuse,  celle  qui  réunit 
toutes  les  tortures.  En  effet,  dans  le  crucifiement,  on  trouve 
concentrées  toutes  les  peines  imaginables.  En  les  suppor- 
tant, Notre -Seigneur  présente  à  toutes  les  âmes  qui  souf- 
frent, et  qui  ne  souffre  pas?  surtout  à  ceux  qui  sont  persé- 
cutés injustement,  un  noble  exemple  de  courage,  de  pa- 
tience et  de  résignation.  Le  supplice  de  la  Croix  renferme 
tous  les  tourments  des  martyrs  :  chevalet,  feu,  sanglante 
flagellation,  dislocation  ou  lacération  des  membres.  Selon 
la  tradition  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  Ré- 
dempteur, à  la  vue  du  gibet  infâme  auquel  il  était  con- 
damné, alla  l'embrasser,  et  s'inclinant  le  porta  joyeuse- 
ment sur  ses  épaules,  malgré  sa  pesanteur.  Accablé  sous 
son  énorme  poids,  il  tomba  plusieurs  fois,  mais  en  tom- 
bant il  maintint  fermement  dans  ses  mains  et  serra  contre 
son  cœur  sa  chère  Croix,  l'instrument  de  notre  Rédemp- 
tion. 

Arrivé  au  Calvaire,  il  se  coucha  spontanément  sur  cet 
autel  et  présenta  ses  mains  et  ses  pieds  aux  clous  de  ses 
bourreaux.  Elevé  entre  le  ciel  et  la  terre,  le  Rédempteur 
reconcilia  le  monde  inférieur  avec  le  monde  supérieur.  En 
expiation  des  péchés  des  hommes,  il  ofïrit  à  son  Père  un 
holocauste  parfait  consumé  par  le  feu  de  l'amour,  plus  en- 
core que  par  celui  de  la  douleur.  Il  étendit  ses  bras  vers 
les  deux  pôles  de  l'univers,  et  appela  les  hommes  des 
quatre  points  cardinaux,  du  Nord,  du  Sud,  de  l'Orient  et 
de  l'Occident,  à  la  hauteur  et  à  la  profondeur,  à  la  longueur 
et  à  la  largeur  de  sa  tendresse  (1). 

La  Croix  est  la  fronde  avec  laquelle  le  Christ,  véritable 
David,  terrassa  les  trois  géants  ennemis  du  genre  hu- 
main :  le  'péché  la  mort  et  Satan  et  les  mena  captifs,  dans 
son  char  triomphal,  après  y  avoir  attaché  la  cédule  de 

(1).  Eph.  II. 
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notre  condamnation  (1).  Du  haut  de  ce  char  de  triomphe 
il  put  dire  en  vérité  :  «  Tout  pouvoir  au  ciel  et  sur  la  terre 
m'est  donné  ;  tout  est  soumis  à  ma  souveraineté,  et  j'attire- 
rai tout  à  moi  (2).  »  La  Croix,  autrefois  infâme,  à  peine 
est-elle  teinte  du  sang  du  Rédempteur,  qu'elle  acquiert 
une  puissance  divine.  Ne  l'oublions  jamais,  la  Croix  fut 
à  la  fois  l'autel,  le  tribunal  et  le  trône  du  Sauveur. 

Ij' autel  oîi  il  s'offrit  en  holocaute  pour  la  salut  du  genre 
humain,  et  réalisa  d'une  manière  sanglante  le  sacrifice  de 
la  Cène.  Eternel  prêtre  et  Victime  des  hommes,  du  haut  de 
cet  autel,  il  intercéda  pour  nous,  plaida  notre  cause  et 
supplia  son  Père  de  nous  pardonner  tous  nos  outrages. 
Du  haut  de  cet  autel,  il  nous  délivra  de  l'esclavage  de  Sa- 
tan, des  peines  éternelles  de  l'enfer,  nous  obtint  l'honneur 
et  le  bonheur  de  devenir  les  enfants  de  Dieu,  ses  propres 
frères,  et  à  raison  de  cette  haute  noblesse,  il  nous  donna 
à  titre  de  Mère  sa  propre  Mère. 

La  Croix  ne  fut  pas  seulement  l'autel  où  s'accomplit  le 
mystère  de  notre  Rédemption,  mais  elle  devint  aussi  le 
tribunal  où  le  Sauveur  exerça  sa  justice;  de  ce  tribunal, 
il  appela  le  larron  pénitent  à  la  récompense  du  Ciel  et 
laissa  le  malfaiteur  impénitent  mourir  en  réprouvé. 

La  Croix  fut  encore  le  trône  du  Rédempteur.  Il  s'en 
servit  pour  agiter  l'univers  entier,  pour  produire  les  con- 
vulsions de  la  nature,  envelopper  la  terre  d'épaisses  ténè^ 
bres,  pour  convertir  ses  ennemis  :  le  bon  larron,  le 
Centurion  romain,  ses  soldats  et  une  foule  de  Juifs  qui 
proclamèrent  hautement  son  innocence  et  sa  divinité.  La 
Croix  est  l'aimant  tout-puissant  qui  attire  tout.  C'est  pour- 
quoi, Madeleine  et  les  femmes  pieuses  de  la  Galilée,  le 
groupe  des  disciples  convertis  sur  le  Calvaire,  s'empressè- 
rent d'honorer  l'instrument  de  notre  salut  et  de  notre 
haute  dignité. 

Si  les  grands  de  la  terre  érigent  des  mausolées  magni- 
fiques sur  leurs  tombes  et  y  inscrivent  leui-s  vains  titres  de 

(1).  Col,  II,  15.  —  (2).  Joan,  XIV,  32. 
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gloire,  le  Sauveur  voulut  aussi  être  mis  dans  un  Sépulcre 
qui  se  trouva  au  pied  de  l'autel  de  son  immolation.  Ce 
trône  de  douleur  porte  en  trois  langues  l'inscription  : 
Jésus  de  Nazareth.  Roi  des  Jitifs.  La  Croix  du  Christ 
restera  le  monument  unique  et  impérissable  de  son  in- 
comparable exaltation,  celui  de  sa  Religion  et  de  notre 
propre  grandeur. 

II.  La  Croix  présente  le  symbole  de  la  doctrine  chrétienne 
et  le  miroir  de  la  perfection  étangcUque. 

La  Croix  résume  visiblement,  comme  l'Eucharistie  in  vi- 
siblement, les  dog^nes,  la  morale,  la  liturgie  catholiques. 
Elle  est  par  excellence  l'école  et  le  livTe  des  samts.  La 
Croix  nous  rappelle  le  mystère  de  la  Sainte -Trinité,  la  clef 
de  voûte  de  tous  les  dogmes  de  l'Eglise.  Elle  nous  fait  sou- 
venir du  Père,  qui,  dans  sa  puissance,  créa  l'univers  et 
par  amour  envers  les  hommes  livra  son  Fils  unique  à  la 
mort  pour  les  racheter  ;  elle  nous  fait  souvenir  du  Fils, 
qui,  par  obéissance  envers  son  Père  et  par  amour  envers 
nous,  se  soumit  à  la  mort  la  plus  ignominieuse  ;  elle 
nous  fait  souvenir  du  Saint-Esprit,  qui,  également  par 
amour  pour  nous,  dans  le  sein  très  pur  de  la  Vierge  Marie, 
revêtit  le  Fils  de  Dieu  de  la  nature  humaine,  et  en  des- 
cendant publiquement  sur  lui,  en  forme  de  colombe, 
l'oiseau  choisi  par  Dieu  pour  le  sacrifice  du  pauvre,  le 
désigna,  au  moment  de  son  baptême  par  saint  Jean-Bap- 
tiste, comme  la  Victime  pure,  innocente,  d'agréable  odeur, 
qui  ôtera  les  péchés  du  monde. 

La  Croix  nous  fait  souvenir  de  la  création,  du  péché 
originel,  des  sacrifices  figuratifs  de  la  loi  patriarcale  et 
mosaïque,  qui  demandaient  et  annonçaient  le  sang  du  di- 
vin Rédempteur.  Elle  nous  fait  souvenir  de  la  gravité  du 
péché  et  des  peines  éternelles.  Car  si  le  Juste  par  excel- 
lence, qui  n'a  pris  que  l'apparence  de  l'homme  pécheur, 
subit  tant  de  tourments  de  la  part  de  la  justice  du  Très- 
Haut,  que  ne  souÔVira  pas  le  pécheur  même,  qui  s'est  in- 
corporé la  malice  du  péché  et  qui  meurt  dans  l'impéni- 
tence  finale  ? 
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La  Croix  ne  résume  pas  moins  la  morale  que  le  dogme 
chrétien.  Elle  symbolise  au  vif  les  deux  préceptes  qui 
renferment  tous  les  devoirs  que  nous  avons  à  remplir 
envers  Dieu,  envers  nous-mêmes  et  envers  nos  sembla- 
bles, savoir  :  V amour  de  Dieu  et  Vamour  du  prochain, 
poussé  au  degré  le  plus  héroïque.  Qui  jamais  aima  Dieu 
et  l'homme  plus  que  le  divin  Crucifié  ? 

Nous  ne  nous  lassons  jamais  de  le  redire,  la  Croix  fut 
toujours  le  principal  livre  des  âmes  saintes,  dans  la  Reli- 
gion chrétienne.  Les  Apôtres,  spécialement  saint  Paul, 
saint  André,  les  martyrs,  surtout  saint  Ignace,  évêque  d'An- 
tioche  ;  les  docteurs  de  l'Eglise,  saint  Chrysostôme,  saint 
Bernard,  saint  Bonaventure,  saint  Thomas  d'Aquin,  saint 
Liguori  ;  les  fondateurs  d'ordres  religieux,  saint  François 
d'Assise,  saint  François  de  Paule,  saint  Jean  de  Dieu,  saint 
Jean  de  la  Croix  ;  toutes  les  grandes  vierges  et  femmes 
héroïques,  sainte  Catherine  d'Alexandrie,  sainte  Madeleine 
de  Pazzi,  sainte  Brigitte,  sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 
sainte  Hedwige,  sainte  Catherine  de  Sienne,  sainte  Thé- 
rèse, et  une  foule  d'autres  que  nous  passons  sous  silence, 
firent  de  la  Croix  leur  méditation  quoditienne.  Ils  pui- 
sèrent dans  ce  livre,  délices  de  leur  cœur  ardent,  leur 
science  étonnante  des  choses  surnaturelles  ,  l'héroïsme  de 
leurs  vertus,  la  pureté  de  leur  vie.  La  Croix  fut  pour  eux 
la  lumière  illuminatrice  du  passé,  du  présent  et  de  l'ave- 
nir. Elle  vivifia  sans  cesse  leur  foi,  leur  espérance  et  leur 
charité. 

A  juste  titre  Bossuet  nous  dit  :  «  Toute  la  science  du 
chrétien  est  renfermée  dans  la  Croix.  C'est  le  livre  san- 
glant dans  lequel  nous  pouvons  apprendre  tout  l'ordre  des 
conseils  de  Dieu,  toute  l'économie  du  salut  des  hommes, 
la  règle  fixe  et  invariable  pour  former  tous  nos  jugements, 
la  direction  sûre  et  infaillible  pour  conduire  nos  mœurs, 
enfin  un  mystérieux  abrégé  de  toute  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile et  de  toute  la  théologie  chrétienne  (1).  » 

Voilà  pourquoi  tous  les  saints  nous  crient  :  <  Que  la 
Passion  de  Notre-Seigneur  soit  l'objet  constant  de  notre 

\) Sermon.  Le  Vendredi,  Saint. 
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méditation  et  l'inspiratrice  de  nos  actes.  En  cela  surtout 
soyez  nos  imitateurs,  comme  nous  le  fûmes  de  Jésus- 
Christ.  » 

Philippe  III  à  l'article  de  la  mort,  légua  ù  son  fils  un 
Christ,  héritage  de  ses  pères,  en  lui  disant  :  «  Souvenez- 
vous  toujours  des  ignominies  de  notre  Rédempteur  et  ne 
cessez  de  défendre  sa  gloire.  » 

La  Croix  est  aussi  tâme  du  culte  catholique.  Toute  la 
liturgie,  et  principalement  le  sacrifice  de  la  Messe  qui  est 
le  centre  et  l'àme  de  notre  culte,  se  résument  dans  le 
sacrifice  de  la  Croix. 

L'administration  de  tous  les  sacrements,  toutes  les  cé- 
rémonies religieuses  commencent  et  se  termine  par  le 
signe  Rédempteur.  C'est  pourquoi,  la  Croix  est  élevée  sur 
nos  autels,  nos  tabernacles,  nos  églises,  comme  l'étendard 
de  nos  combats  et  de  nos  triomphes  ;  elle  orne  la  poitrine 
du  héros  chrétien,  de  l'évêque,  du  missionnaire,  du  reli- 
gieux, de  la  vierge,  de  l'âme  pieuse.  Elle  se  trouve  dans 
la  maison  de  tout  vrai  fidèle,  au  chevet  du  malade,  dans 
les  mains  du  moribond,  sur  le  cercueil  et  la  tombe  des 
morts.  Le  crucifix  est  donc  le  signe  visible  de  notre  foi, 
de  notre  espérance  et  de  notre  amour.  Nous  avons  ajouté  : 

III.  La  Croix  est  le  miroir  de  la  i^erfection  chrétienne. 

La  Croix  évoque  le  souvenir  de  toutes  les  vertus.  Outre 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  elle  nous  représente  en- 
core l'idéal  de  la  pauvreté,  de  l'obéissance,  de  la  pureté. 
Les  trois  clous  qui  attachent  le  divin  Crucifié  sont  les 
trois  vœux  qui  lient  spécialement  les  religieux  et  les  reli- 
gieuses au  cœur  de  Jésus.  La  Croix  nous  rappelle,  avec  la 
pauvreté,  avec  l'obéissance,  avec  la  pureté,  la  patience,  la 
résignation,  le  pardon  des  injures  de  la  Victime  du  Cal- 
vaire. 

En  résumé,  la  Croix  est  le  symbole  matériel,  visible, 
palpable  de  la  Religion  chrétienne.  Elle  résume  les  dog- 
mes, la  morale,  le  culte  de  l'Eglise  catholique.  Elle  parle 
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aux  yeux  des  gouvernants  et  des  gouvernés,  du  riche  et 
du  pauvre,  du  savant  et  de  l'ignorant,  du  vieillard  et  de 
l'enfant,  de  celui  qui  rit  et  de  celui  qui  pleure.  Elle  est 
pour  tous  un  signe  de  foi,  d'espérance,  de  force,  de  conso- 
lation ou  de  terreur.  Elle  rappelle  à  tous  leurs  hautes 
destinées,  l'esprit  de  sacrifice,  la  valeur  de  leur  âme  et  la 
nécessité  de  travailler  au  salut  éternel.  C'est  pourquoi,  la 
Croix,  portée  sur  les  ailes  de  la  foi  apostolique,  fera  le  tour 
de  l'Univers.  Du  Calvaire  elle  alla  à  Rome,  à  Athènes,  à 
Ephèse,  à  Alexandrie,  à  Carthage  ;  et  durant  les  persécu- 
tions, dans  les  Catacombes.  Avec  la  paix  de  Constantin, 
elle  rayonna  dans  les  rues,  dans  la  boutique  des  artisans, 
dans  l'ergastule  des  esclaves,  dans  la  chambre  des  maî- 
tres, dans  le  gynécée,  dans  le  Sénat,  au  forum,  dans  le 
palais  impérial,  dans  les  écoles,  dans  les  hospices.  Elle 
sera  la  compagne,  l'amie  inséparable  du  missionnaire,  qui 
la  plantera  dans  les  glaces  du  Nord,  dans  les  sables  brû- 
lants de  l'Afrique,  dans  les  forêts  de  l'Amérique  et  de 
rOcéanie,  au  haut  des  glaciers  du  globe.  Du  cœur  ouvert 
du  Christ  sortira  toujours  une  voix  qui  redira  à  tous  les 
échos  du  temps  et  de  l'espace,  et  à  tous  les  rangs  et  à 
toutes  les  conditions  de  la  société  :  0  hommes  !  qui  que 
vous  soyez,  voyez  combien  je  vous  ai  aimés  ;  souvenez- 
vous  de  mes  travaux  et  de  mes  douleurs  ;  rendez  amour 
pour  amour.  Inspicienclo  Christi  cffigiem,  mémento  la- 
boriim. 

Si  aujourd'hui  des  sectaires  s'acharnent  à  briser  les 
Croix,  les  Calvaires,  sur  les  routes,  sur  les  places  publi- 
ques, dans  les  cimetières,  à  les  enlever  des  écoles,  des 
tribunaux,  des  hospices,  ils  sont  évidemment  les  agents 
de  l'enfer.  Les  esprits  de  ténèbres  connaissent  la  puis- 
sance de  la  Croix  ;  ils  la  détestent  et  voudraient  l'anéan- 
tir :  telle  une  bête  féroce  qui  mord  avec  furie  la  chaîne  qui 
la  captive. 

A  raison  de  tous  les  pieux  souvenirs  que  réveille  en 
nous  la  Croix  et  aussi  à  cause  des  outrages  qu'elle  reçoit 
de  la  part  des  impies,  l'Eglise  le  Vendredi  Saint,  expose 
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la  Croix  à  l'adoration,  à  la  vénération  et  aux  baisers  des 
fidèles,  afin  qu'ils  s'unissent  pour  témoigner  au  Christ, 
qui  l'a  choisie  comme  l'instrument  de  notre  salut,  leur 
tribut  de  respect,  de  gratitude  et  d'amour  réciproque. 
Pendant  que  ses  enfants  dociles  vont  adorer  le  Christ  et 
imprimer,  sur  le  Signe  rédempteur,  leurs  tendres  baisers, 
elle  chante  la  belle  hymne  qui  résume  avec  tant  de  poésie 
les  bienfaits  de  la  Croix  : 

«  Levons  l'étendard  du  Roi  des  rois  :  le  mystère  de  la 
Croix  est  resplendissant.  Grâce  à  elle,  la  vie  subit  la  mort 
et  la  mort  enfanta  la  vie.  Les  temps  annoncés  par  le  fidèle 
prophète  David  sont  accomplis  :  un  vil  bois  servira  à  Dieu 
pour  régner  sur  l'univers. 

«  0  arbre  précieux  et  teint  du  sang  pourpré  de  notre 
Souverain  Seigneur,  tu  fus  choisi  pour  l'autel  de  la  Vic- 
time du  genre  humain  ;  tu  fus  l'heureuse  balance  qui  pesa 
la  rançon  effrayante  des  péchés  du  monde,  et  tu  enlevas 
au  prince  des  ténèbres  sa  proie  séculaire  !  Salut,  ù  sainte 
Croix,  notre  unique  espérance  !  Dans  cette  vallée  de  lar- 
mes, obtiens  aux  justes  l'accroissement  de  la  grâce  et  de 
la  sainteté,  et  aux  pécheurs  le  pardon  de  leurs  fautes. 

«  Trinité  adorable,  source  de  notre  salut,  que  toute  in- 
telligence vous  loue  et  vous  exalte  ;  faites  que,  ayant  ob- 
tenu la  victoire  par  la  Croix,  nous  puissions  triompher 
dans  votre  éternelle  société  !  (1)  » 


LE  SAMEDI  SAINT. 


EXPLICATION. 

Sommaire.  —  I.  L'àme  de  Jésus  dans  les  limbes.  —  II.  Son  Sépulcre 
est  environné  de  soldats  par  l'autorité  du  Sanhédrin.  —  III.  La 
douleur  de  la  sainte  Vierge  et  les  divers  offices. 

I.  L'âme  de  Jésus  dans  les   limbes. 

La  grande  Victime  du  Calvaire,  que  nous  venons  de  vé- 
(1)  Vexilla  Régis  prodeunt. 
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nérer,  a  communiqué  sa  vertu  vivifiante  aux  hommes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  De  son  cœur  ouvert 
est  sorti  le  fleuve  de  vie  pour  les  générations  présentes  et 
futures  ;  l'arbre  de  nos  bonnes  œuvres  doit,  sous  peine  de 
stérilité  perpétuelle,  croître  sur  ses  bords  et  en  recevoir  la 
fécondité  nécessaire,  c'est-à-dire,  il  n'est  pas  un  acte  mé- 
ritoire du  Ciel  qui  ne  doive  être  produit  sous  l'influence 
de  la  Croix.  Car,  comme  dit  excellemment  saint  François  de 
Sales  :  «  La  divine  bonté  donne  la  gloire  ensuite  des  mé- 
rites ,  les  mérites  ensuite  de  la  charité  ;  la  charité  ensuite 
de  la  pénitence  ;  la  pénitence  ensuite  de  l'obéissance  ;  l'o- 
béissance à  la  vocation  ensuite  de  la  Rédemption  du  Sau- 
veur, sur  laquelle  est  appuyée  toute  cette  échelle  mystique 
du  grand  Jacob  du  côté  du  Ciel,  puisqu'elle  aboutit  au 
sein  amoureux  du  Père  éternel,  dans  lequel  il  reçoit  les 
élus,  en  les  glorifiant,  comme  aussi  du  côté  de  la  terre, 
puisqu'elle  est  plantée  sur  le  sein  et  le  flanc  percé  du 
Sauveur,  mort  sur  le  mont  du  Calvaire  (1)  ». 

Le  consummatum  est  a  été  prononcé.  A  cette  parole, 
le  Christ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  inclina  sa 
tête  et  expira  :  il  sépara  l'âme  de  son  corps  :  le  Ciel  fut 
ouvert  et  l'enfer  sentit  la  présence  du  Sauveur. 

Pendant  que  l'amitié  rendait  le  dernier  devoir  à  son 
corps  et  qu'il  reposait  dans  le  Sépulcre,  son  âme  alla  prê- 
cher l'Evangile,  annoncer  la  bonne  nouvelle  de  notre  Ré- 
demption aux  âmes  des  justes,  retenus  dans  les  Imibes  et 
dans  le  Purgatoire,  conformément  à  la  prophétie  de  Salo- 
mon  :  «  Je  paraîtrai  jusqu'aux  parties  inférieures  de  la 
terre;  j'illuminerai  tous  ceux  qui  dorment  et  espèrent 
dans  le  Seigneur  »  (^2).  Saint  Pierre  parle  de  cette  vérité 
dans  sa  première  lettre  (B)  ;  le  symbole  des  Apôtres  et  ce- 
lui de  Nicée  font  un  article  de  foi  de  cette  doctrine  :  «  Jésus 
est  descendu  aux  enfers  » .  L'Eglise  rappelle  aux  fidèles 
ce  dogme  tous  les  jours  au  sacrifice  de  la  Messe,  immédia- 

(1)  Traité  de  l'amour  de  Dieu.  L.  III,  C.  V. 

(2)  Eccl.,  XIV,  45.  —  (3)  1  Pet.,  III,  19.  In  quo  et  his  qui  in  Car- 
cere  erant,  spiritibus  veniens  prjedicavit. 
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tement  après  la  consécration,  en  disant  :  «  Nous  ressouve- 
nant de  la  bienheureuse  Passipn  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  votre  Fils  et  de  sa  Résurrection  des  enfers^  nous 
offrons  à  votre  incomparable  Majesté  les  dons  que  vous 
avez  faits,  l'hostie  sainte,  l'hostie  pure,  l'hostie  immaculée, 
le  saint  pain  de  la  vie  éternelle  et  le  calice  du  salut  perpé- 
tuel. » 

Dans  l'intérieur  de  la  terre  s'étendent  quatre  vastes  ré- 
Qîons  inaccessibles  à  tout  mortel,  dont  l'existence  ne  nous 
est  connue  que  par  la  lumière  de  la  Révélation . 

Dans  la  première  région,  au  centre  de  notre  globe,  est 
placé  Y  Enfer,  où  Lucifer ,  avec  les  anges  apostats  et  ses 
partisans  de  la  race  humaine,  sont  voués  éternellement  au 
feu  vengeur.  Du  fond  de  ce  terrible  cachot,  le  prince  des 
ténèbres  avec  ses  satellistes,  par  haine  et  envie,  ne  cesse 
de  conspirer  contre  le  plan  de  Dieu  relatif  au  salut  des 
hommes, 

La  seconde  région  est  le  liml)e  des  âmes  des  enfants, 
morts  sans  avoir  été  régénérés.  La  doctrine  de  l'Eglise 
permet  de  croire  que  les  hôtes  de  ce  séjour,  sans  jamais 
pouvoir  jouir  de  l'essence  divine,  ne  sont  pas  incapables 
d'un  bonheur  naturel,  proportionné  à  leurs  désirs. 

La  troisième  région,  au-dessus  de  celle  des  enfants,  est 
le  Purgatoire,o\x  les  unies  ornées  de  la  grâce  sanctifiante, 
achèvent  de  se  purifier  de  leurs  souillures,  afin  de  pou- 
voir être  admises  à  la  récompense  éternelle. 

La  quatrième  région,  la  plus  rapprochée  de  nous,  est 
le  limhe  des  justes.  Depuis  Abel  jusqu'au  moment  de  la 
mort  du  Christ  sur  la  Croix,  ils  y  restaient  captifs  sans 
autre  souffrance  que  leur  captivité  et  l'attente  de  leur  ré- 
demption. 

Le  Fils  de  Dieu  ayant  accepté  toutes  les  conditions  de 
l'humanité  et  ne  devant  triompher  que  par  sa  Résurrec- 
tion, et  entrer  dans  le  Ciel  que  par  son  Ascension,  son 
âme  séparée  du  corps,  descendit,  accompagnée  d'un  grand 
nombre  d'Anges,  dans  ces  lieux  inférieurs  de  la  terre,  et 
partagea  pendant  quelques  heures  le  séjour  des  justes 
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exilés,  selon  sa  propre  prophétie  :  «  Le  Fils  de  l'Homme 
sera  trois  jours  dans  le  sein  de  la  terre  ».  Mais  dès  que  son 
âme,  unie  àsa  divinité,  y  descendit,  les  portes  éternelles 
s'ouvrirent  et  ce  lieu  d'exil  fut  illuminé  des  splendeurs 
du  Ciel  et  changé  en  vrai  Paradis,  comme  il  l'avait  dit 
sur  la  Croix  au  bon  larron.  Les  âmes  des  justes  qui  y 
étaient,  furent  béatifiées  par  la  claire  vision  de  la  divinité. 

Qui  pourrait  exprimer  le  bonheur  et  la  gratitude  des 
justes,  à  la  vue  de  leur  Sauveur,  attendu  depuis  tant  de 
siècles,  qui  vint  partager,  pendant  trois  jours,  leur  exil  et 
le  finir  ?  Ils  formaient,  depuis  quatre  mille  ans,  une  foule 
immense  d'élus  ;  il  les  acquit  tous  par  son  sang  dont  le 
mérite  leur  était  appliqué,  avant  qu'il  ne  fût  versé.  Si 
l'apparition  de  l'âme  de  Jésus  remplit  d'une  consolation 
indicible  les  limbes  des  justes^  il  fit  également  sortir  du 
Purgatoire  quelques  âmes  et  porta  certaines  consolations 
au  limite  des  enfants  coupables  seulement  du  péché  ori- 
ginel ;  il  jeta  une  terreur  épouvantable  dans  le  séjour 
du  prince  des  ténèbres. 

Sans  descendre  substantiellementdans  ce  dernier  séjour, 
il  y  fit  sentir  son  pouvoir  et  sa  présence;  il  força  le  père  de 
l'orgueil  et  tous  ses  adhérends  à  s'humilier  devant  lui,  à  l'a- 
dorer, à  le  reconnaître  comme  le  vrai  Fils  de  Dieu,  le  Do- 
minateur de  toutes  choses.  En  qualité  de  Juge  souverain; 
il  confirma  la  sentence  de  leur  éternelle  condamnation  (1). 

0  divin  Rédempteur  !  nous  nous  joignons  aux  élus 
des  limbes,  pour  vous  adorer  et  vous  témoigner  notre  re- 
connaissance, d'avoir  brisé  la  barrière  des  prisons  de  la 
terre  ,  d'avoir  délivré  nos  pères  et  de  les  avoir  associés  à 
votre  triomphe,  le  jour  de  l'Ascension.  Nous  vous  re- 
mercions de  nous  avoir  rendus  plus  heureux  que  nos 
frères  de  l'Ancienne  Alliance.  Grâce  à  votre  Rédemption, 
si,  au  moment  de  la  mort,  nous  sommes  entièrement  pu- 
rifiés, nous  entrerons  immédiatement  dans  le  séjour  fortuné 
du  Ciel,  sans  passer  par  la  captivité  des  justes  de  la  loi 
patriarcale  et  mosaïque,  ni  par  le  feu  du  Purgatoire. 

(1)  La  cité  mystique  de  Dieu.  Liv.,  VI,  C.  XXV.  Marie  de  Jésus 
d'Affre'da,  et  Dom^Guéranger.  —  La  Passion. 
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II.  Le  Sépulcre  de  Ji'siis-Christ  est  nmré  et  environné  d'une  garde 
de  soldats  par  l'autorité  du  Sanhédrin. 

Pendant  que  le  Sauveur  dans  les  limbes  réjouissait  les 
justes  et  terriiiait  les  anges  apostats  de  l'enfer,  ses  enne- 
mis de  la  terre,  agités  également  de  secrètes  terreurs,  n'é- 
taient pas  satisfaits  de  sa  mort.  Craignant,  en  faveur  du 
Crucifié,  la  réaction  des  esprits  qui  se  manifestait  déjà 
partiellement,  et  connaissant  sa  prophétie  relative  à  sa 
Résurrection  dans  l'espace  de  trois  jours,  ils  tentèrent 
les  derniers  efforts  pour  empêcher  l'accomplissement  de 
cet  oracle;  mais  ici,  comme  toujours,  Jésus  confondra  ses 
contradicteurs,  qui,  hélas  ,  resteront  endurcis,  malgré  les 
prodiges  de  sa  Passion  et  de  sa  Résurrection  ;  tant  il  est 
vrai  que,  pour  la  conversion  d'une  ànie,  il  faut  un  miracle 
plutôt  intérieur  qu'extérieur.  Suivons  le  drame  d'endur- 
cissement pour  les  uns  et  de  consolation  pour  les  autres. 

«  Le  lendemain,  qui  était  le  jour  d'après  la  prépara- 
tio7i  dit  sabbat,  les  princes  des  2)î'êtres  et  les  Pharisiens 
s'étant  assemblés,  vinrent  trouver  Pilate  et  lui  dirent  : 
Seigneur,  nous  nous  sommes  rappelés  que  ce  séducteur 
a  dit,  lorsquHt  vivait  encore  :  «  Après  trois  jours  je 
ressusciterai.  *  Commandez  donc  qu'on  garde  le  Sépul- 
cre, jusqu'au  troisième  jour,  de  peur  que  ses  disciples  ne 
viennent  dérober  son  corps  et  ne  disent  au  peuple  :  itest 
ressuscité  d'entre  les  morts,  et  la  dernière  erreur  se- 
rait pire  que  la  première.  »  Pilate  leur  dit  :  Vous  avez 
des  gardes,  allez  et  gardez -le  comine  vous  V  entendez. 
S'en  allant  donc,  ils  fermèrent  soigneusement  le  Sépul- 
cre, en  scellèretit  la  pierre  et  y  mirent  des  gardes  (1).  » 

Le  mystère  de  la  sépulture  de  Jésus- Christ  se  lie  étroi- 
tement aux  deux  dogmes  si  importants  de  sa  mort  et  de 

(I)  Matth.,  XXVII,  62,  66.  Altéra  autem  die,  quje  est  post  Parasce- 
ven,  convenerunt  principes  sacerdotum  et  Pharissei  ad  Pilatum, 
dicentes  :  Domine,  recordati  sumus  quia  seductor  illc  dixit,  adhue 
vivens  :  Post  très  dics  resurgam.  .Jubé  ergo  custodiri  sepulcrum, 
usque  in  diem  tertium,  ne  forte  veniant  discipuli  ejus,  et  furentur 
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sa  Résurrection.  C'est  pourquoi,  le  symbole  des  Apôtres 
le  place  entre  les  deux  vérités  : 

«  Il  est  mort,  il  a  été  enseveli,  et  il  est  ressuscité  le 
troisième  jour.  » 

L'Evangile  s'appesantit  sur  les  détails  de  sa  sépulture, 
afin  de  faire  mieux  ressortir  le  miracle  de  la  Résurrection. 
Le  lendemain,  le  jour  d'après  la  préparation,  c'est-à- 
dire  le  samedi  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  suivant  le 
comput  hébreu  qui  comptait  les  jours  d'un  soir  à  l'autre, 
les  membres  du  Sanhédrin  se  rendirent  ensemble  auprès 
de  Pilate,  et  lui  demandèrent  des  soldats,  pour  garder  le 
Sépulcre  contre  l'enlèvement  du  corps  de  leur  Supplicié, 
qu'ils  nommèrent  U7i  séducteur.  Pilate  les  autorisa  à 
prendre,  parmi  la  cohorte  romaine  chargée  de  la  police  du 
temple,  les  soldats  qu'ils  jugeaient  nécessaires.  Ils  s'en 
vinrent  donc  au  Sépulcre.  Ayant  constaté  officiellement 
l'identité  du  corps  enfermé  dans  le  tombeau,  ils  fixèrent 
avec  de  Ja  chaux  et  du  bitume  l'énorme  pierre  qui  en  fer- 
mait l'entrée  ;  ils  l'environnèrent  de  barrières  et  de  senti- 
nelles militaires  ;  ils  apposèrent  autour  du  couvercle,  les 
sceaux  de  la  Synagogue,  de  l'intégrité  desquels  ils  rendi- 
rent les  soldats  responsables. 

Mais,  ô  Juifs  insensés  !  plus  vos  précautions  seront 
minutieuses  pour  empêcher  la  Résurrection,  plus  le  mira- 
cle sera  éclatant.  Jésus-Christ  voulut  passer  par  l'humi- 
liation du  tombeau  pour  nous  en  ôter  l'horreur  naturelle  ; 
il  s'y  est  reposé  momentanément,  après  les  travaux  de  sa 
vie  qui  créèrent  une  nouvelle  humanité,  comme  il  se  repo- 
sa après  la  création  de  l'Univers.  Il  en  sortit  glorieux, 
amenant  avec  lui  en  triomphe  la  foule  des  justes  de  l' An- 
cienne-Alliance, et  le  jour  de  l'Ascension  il  les  introduisit 
triomphalement  dans  le  Ciel,  pour  les  associer  à  jamais  à 
son  règne  éternel. 

cuui,  et  dicant  plebi  :  Surrcxit  a  mortuis,  et  erit  novissimus  crror 
pejor  priore.  Ait  illis  Pilatus  :  Habetis  custodiam.  Ite,  custoditc, 
sicut  scitis  !  llli  autem  abcuntes  munierunt  sepulcriim,  sijjnantes 
lapidcm  cuin  custodibus. 
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Puisse  notre  tombe  nous  l'eposer  aussi  de  nos  peines, 
devenir  le  berceau  de  notre  résuiTection  glorieuse  et  de 
notre  participation  au  règne  de  notre  Rédempteur  f 

III.  La  douleur  de  la  Sainte-Vierge . 

Après  toutes  les  secousses  indicibles  de  la  Passion,  du 
Crucifiement,  de  la  descente  de  la  Croix,  de  l'ensevelisse- 
ment et  de  la  sépulture  de  son  Fils,  la  Mère  de  Jésus 
resta  absorbée  dans  la  douleur,  auprès  de  son  Sépulcre  (1). 
Elle  ne  pouvait  quitter  le  lieu  qui  renfermait  le  cher  objet 
de  sa  tendresse.  Néanmoins,  sur  les  pressantes  instances 
de  Joseph,  de  Nicodème,  de  Jean  son  fils  adoptif,  de 
Madeleine  et  du  groupe  de  femmes  pieuses  de  la  Galilée, 
elle  consentit  àles_accompagner  dans  la  ville  de  Jérusalem. 
Tous  les  disciples  fidèles  compatirent  à  son  immense 
affliction  et  cherchèrent  à  la  soulager. 

Tout  en  conservant  dans  sou  àme  la  foi  à  la  Résurrec- 
tion prochaine  de  son  Fils,  la  Mère  resta  inconsolable 
d'être  privée  de  sa  présence  visible.  On  croit  qu'elle  se 
retira  avec  St-Jean,  avec  Madeleine  et  ses  parents  de  1 
Galilée,  chez  le  riche  propriétaire  delà  maison  du  Cénacle. 
C'est  là  que  saint  Pierre  et  les  autres  Apôtres  vinrent  la 
visiter,  et  lui  demander  pardon  d'avoir  abandonné  ou  trahi 
leur  Maître,  la  consoler  ;  mais  quelle  consolation  à  apporter 
au  cœur  d'une  telle  Mère,  brisée  par  les  scènes  barbares 
et  toujours  présentes  à  sa  mémoire  de  la  Passion  et  du 
Crucifiement  de  son  Fils  !  Les  plaies  horribles  et  sai- 
gnantes de  son  cher  enfant,  restaient  les  plaies  de  son 
cœur  maternel.  Quelles  angoisses  l'oppressaient,  durant 
la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  et  durant  la  journée  du 
samedi  et  de  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  jusqu'au  mo- 
ment de  la  Résurrection  !  En  souvenir  de  cette  immense 
tristesse,  l'Eglise,  pendant  l'année  liturgique,  consacre  un 

(1)  On  montre  encore  aujourd'hui  aux  pèlerins  sur  le  Calvaire  la 
Chapelle  de  Notre-Dame  des  douleurs,  c'est-à-dire  le  lieu  oii  elle  se 
tenait  pendant  le  crucifleraent . 
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jour  de  chaque  semaine,  le  samedi,  à  sa  grande  et  vénérée 
Protectrice. 

0  Marie,  Mère  de  douleurs,  nous  vous  supplions  par  les 
larmes  que  vous  avez  versées  sur  les  plaies  et  le  corps 
inanimé  de  votre  cher  Fils,  obtenez- nous  la  grAce  de 
pleurer  nos  péchés  et  de  ne  jamais  oublier  vos  souffrances 
et  celles  de  Jésus,  Notre-Seigneur,  afin  de  mériter  que  la 
tristesse  de  la  vie  présente  soit  changée  en  joie,  pour  nous 
comme  pour  vous,  en  perpétuelle  alléijresse. 

IV.  Les  divers  offices  du  Samedi- Saint  :  la  bénédiction  du  feu 
■nouveau,  celle  de  l'encens,  les  diverses  lectures,  la  bénédiction  du 
cierge  pascal  et  celle  de  l'eau  baptismale.  La  Messe  et  l' Alléluia. 

Durant  les  premiers  temps  du  christianisme  jusqu'au 
onzième  siècle,  le  Samedi-Sainl  tout  entier  était  consacré, 
comme  le  Vendredi-Saint,  au  souvenir  de  la  Passion,  et 
de  la  mort  du  divin  Rédempteur.  Le  sacrifice  de  la  Messe 
était  seulement  célébré  la  nuit  du  samedi  au  dimanche, 
vers  le  temps  de  la  Ptésurrection.  Les  fidèles  veillaient 
toute  la  nuit  dans  l'église,  en  Ibule  et  plein  d'enthousisme, 
attendant  le  moment  où  le  Christ,  vainqueur  de  la  mort, 
sortit  du  Sépulcre  ;  ils  prenaient  part  en  qualité  de 
témoins  à  l'administration  solennelle  du  Baptême,  conféré 
cette  nuit  aux  catéchumènes  :  cérémonie  qui  figurait  la 
Résurrection,  et  qui  était  le  passage  de  la  mort  spirituelle 
à  la  vie  de  la  grâce.  Les  Orientaux  suivent  encore 
l'ancienne  tradition  qu'ils  défigurent  par  des  abus  scanda- 
leux. En  Occident,  l'Eglise  latine,  après  la  conversion  des 
peuples  barbares,  n'ayant  presque  plus  d'adultes  à 
baptiser,  avança  l'heure  de  la  Messe  de  la  Résurrection, 
jusqu'au  matin  même  du  Samedi-Saint,  et  remplit,  dès  le 
milieu  de  ce  jour,  les  cœurs  de  ses  enfants  de  l'allégresse 
pascale.  Malgré  cette  modification,  l'office  du  Samedi- 
Saint,  qui  se  célébrait  autrefois  la  nuit,  est  le  plus  long  de 
l'année,  et  conserve  les  rites  imposants  et  symboliques  de 
l'Eglise  primitive. 

La  bénédiction  du  feu   renferme  un  sens  profond.  On 
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tire  le  feu  nouveau  d'un  caillou.  La  pierre  et  le  feu  figurent 
Jésus-Christ,  qui,  dans  l'Ecriture  Sainte,  s'appelle  la 
iimiicre  du  monde  et  la  jnerre  angulaire.  L'étincelle, 
qu'on  fait  jaillir  du  caillou,  le  Samedi-Saint,  offre  l'image 
du  Sauveur,  qui,  lors  de  sa  Résurrection,  s'élança  hors  de 
son  Sépulcre,  à  travers  l'énorme  pierre  roulée  à  l'entrée. 
Ce  feu  mystérieux  reçoit  une  bénédiction  particulière;  il 
sert  à  allumer  le  cierge  pascal,  les  cierges  de  l'autel  et 
toutes  les  lampes   de  l'église,  qui  ont  été  toutes  éteintes. 

Autrefois,  les  fidèles,  avant  de  se  rendre  à  l'office, 
éteignaient  aussi  le  feu  dans  leurs  maisons,  et  ne  le  rallu- 
maient que  par  la  communication  de  ce  nouveau  feu  : 
figure  de  la  Résurrection,  qui  a  tout  renouvelé  dans  le 
monde  ;  l'extinction  de  toutes  les  lumières  dans  l'église,  et 
l'arrivée  du  feu  nouveau,  signifient  aussi  l'abolition  de  la 
loi  ancienne  et  la  présence  de  la  clarté  de  l'Evangile. 

Pendant  plusieurs  siècles,  la  production  de  ce  feu  nou- 
veau était  miraculeuse  dans  l'église  du  Saint- Sépulcre,  à 
Jérusalem.  La  nuit  du  samedi  au  dimanche,  le  clergé  et  le 
peuple  étaient  réunis  devant  le  tombeau  de  Xotre-Seigneur, 
dans  l'attitude  de  la  prière  et  du  recueillement  ;  toutes  les 
lampes  étaient  éteintes.  Tout  à  coup,  lune  des  lampes 
suspendues  au-dessus  du  Saint-Sépulcre,  s'allumait  d'elle- 
même  ;  sa  lumière,  après  avoir  servi  à  allumer  les  autres 
lampes  et  les  flambeaux  de  l'église,  était  communi(piée  aux 
fidèles  pour  renouveler  le  feu  dans  leurs  habitations.  Ce 
prodige  annuel  est  attesté  unanimement  par  les  historiens 
contemporains  ;  il  a  cessé  depuis  la  seconde  domination 
des  infidèles  dans  la  Terre -Sainte  ;  le  clergé  grec  abusant 
de  la  crédulité  de  coreligionnaires  ignorants,  cherche, 
tous  les  ans,  à  reproduire  ce  miracle  qui  a  cessé  depuis 
longtemps  au  Saint-Sépulcre  (1). 

Outre  le  feu  nouveau,  l'Eglise  bénit  l'encens,  cinq  (jrains 
ou  ka/ncs  qui  doivent  entrer  dans  le  cierge  pascal  et 
l'orner.  Cet  encens  représente  les  parfums  que  Madeleine 

(1)  Dom  Guéranger.  —  Le  Samedi  Saint. 
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et  ses  pieuses  compagnes  ont  préparés,  pour  embaumer  le 
corps  du  Rédempteur. 

Les  diverses  lectures  sont  relatives  à  l'instruction  des 
catéchumènes  qu'on  baptisait  cette  nuit  dans  l'Eglise  pri- 
mitive . 

Le  cierge  pascal  est  un  flambeau  unique,  il  a  la  forme 
d'une  colonne.  Non  allumé,  il  figure  le  Christ  qui,  comme 
une  nuée  obscure,  conduisit  dans  la  terre  promise  les  Hé- 
breux sortis  de  l'Egypte  ;  il  représente  encore  le  Christ  sans 
vie  dans  le  tombeau  ;  allumé,  c'est  la  colonne  de  feu  qui 
éclaire  les  pas  du  peuple  saint,  vers  la  patrie  céleste  ; 
c'est  encore  la  figure  du  Christ,  radieuse  des  splendeurs 
de  sa  Résurrection. 

Le  prêtre  ou  le  diacre  vêtu  de  blanc  en  bénissant  ce 
/lambeau  est  le  héraut  de  la  Résurrection  de  l'Hom- 
me-Dieu  et  la  trompette  sacrée  pour  annoncer  la  vic- 
toire du  Souverain-Roi .  Il  invite  les  Anges,  la  terre, 
l'Eglise  et  tous  les  assistants  à  tressaillir  d'allégresse,  à  la 
nouvelle  que  cette  nuit  le  Christ  est  sorti  de  l'enfer,  après 
avoir  brisé  les  liens  de  la  mort.  Puis  il  enfonce  les  cinq 
grains  d'encens  bénits  vers  le  haut  du  Cierge,  de  manière 
à  ligurer  la  Croix  et  les  cinq  plaies  du  divin  Crucifié. 

Pour  annoncer  l'instant  de  la  Résurrection,  le  ministre 
allume  ce  Cierge  avec  la  lumière  nouvelle,  tirée  du  caillou, 
et  tous  les  autres  cierges  de  l'autel  sont  ensuite  allumés. 
Cette  illumination  générale  signifie  que  nous  ressuscite- 
rons tous  et  que  notre  Résurrection  sera  la  conséquence 
et  rimitation  de  celle  de  Jésus -Christ. 

La  bénédiction  de  l'eau  du  Baptême  est  d'institution 
apostolique.  Comme  l'eau  sert  de  matière  au  plus  né- 
cessaire des  Sacrements  et  d'instrument  à  la  plus  divine 
des  merveilles,  à  la  r^énération  spirituelle,  l'Eglise  en- 
vironne cette  bénédiction  d'une  grande  pompe  et  l'accom- 
pagne de  sublimes  prières  et  de  mystérieuses  invocations. 
Ccst  pourquoi,  on  appelait  primitivement  les  chrétiens 
(lui  venaient  de  recevoir  le  Baptême  les  heureux  poissons 
du  Christ  :  allusion  au  mot  grec  ix^J^s  qui  signifie  pois- 
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50/?  et  dont  les  cinq  lettres  sont  les  initiales  de  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur. 

En  quittant  les  fonts  baptismaux,  et  après  le  chant  des 
litanies  des  Saints,  le  prêtre  commence  la  Messe. 

L'Epitre  étant  chantée,  le  célébrant  ou  le  prêtre  le  plus 
digne  des  assistants  entonne  le  joyeux  Alléluia,  le  cantique 
de  l'éternelle  béatitude.  A  ce  moment,  toute  la  tristesse 
de  la  sainte  Quarantaine  est  passée  et  la  fête  pascale  est 
annoncée. 

A  l'exemple  de  tous  les  Saints,  puissions-nous  souvent 
méditer  la  Passion  de  Notre -Seigneur,  sa  mort,  sa  sépul- 
ture, afin  d'ensevelir  tous  nos  péchés  dans  le  tombeau  de 
la  pénitence,  de  mériter  la  grâce  de  ressusciter  glorieux, 
de  partager  le  règne  de  Notre-Sauveur  et  de  chanter  l'E- 
ternel Alléluia,  avec  les  chœurs  des  Anges  et  des  élus  ! 


LOUE   SOIT  JESUS-CHRIST. 
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de  Dieu,  401.  —  II.  Crainte  respectueu.se  de  Pilate.  Il  in- 
terroge le  Sauveur  sur  sou  origine  divine.  Silence  de  Jé- 
sus, 403.  —  III.  Paroles  hautaines  de  Pilate  adressées  à 
Jésus.  Réponse  du  Sauveur,  404.  —  IV.  Pilate  cherche  à 
délivrer  Jésus.  Menaces  insolentes  des  Juifs, 400. 
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Sommaire.  —  I.  Acte  solennel  de  la  Passion  du  Sauveur.  L'au- 
teur sacré  nomme  le  lieu,  le  jour  et  l'heure  de  cet  acte. 
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sus le  titre  de  Roi  des  Juifs,  408.  —  II.  Les  prêtres  deman- 
dent la  mort  de  Jésu.s-Christ  ,  s'écriant  :  Nous  n'avons 
d'autre  roi  que  César,  410.  —  III.  Pilate  lave  ses  mains  et 
déclare  hautement,  pour  la  quatrième  fois,  (ju'il  est  innocent 
du  sang  du  Juste.  Le  peuple  accepte  la  responsabilité  de  son 
sang,  et  demande  qu'il  tombe  sur  lui  et  sur  ses  enfants,  411. 
—  IV.  Pilate  i)rononce  la  sentence  capitale.  Jésus  est  con- 
damné à  la  mort   de  la  Croi.K.  Morale,  413. 
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est  tirée  au  sort.  Signification  de  ces  actes  de  la  cupidité, 
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liédiin  ;,ulress(''s  à  Jésus-Clirist  sur  la  Croix. 
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